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DE  LA  PROPORTION 


VU\J  ET  DE  LIGNEUX  CONTENUE  DANS  LE  BLÉ 


vw  Bàfim  WM  rsiNCiPAiJX  ni#MJfn 


par  M.  £.  MuLON }  Vice^Préaidetit. 


Depuis  plusieurs  années  radminislralion  de  la  guerre  ni*a  fait 
participer  aux  travaux  de  commissions  auxquelles  étaient  soumises 
les  questions  les  plus  importantes  du  régime  manutentionnaire 
de  l'armée.  Ce  sont  des  sujets  fort  difficiles  où  la  chimie  n*a  pas 
encore  pénétré  franchement.  Aussi ,  tandis  que  des  hommes 
éminents  apportaient  dans  nos  conférences  le  tribut  d'une  pra* 
tique  consommée,  les  données  scientifiques  faisaient  défaut  »  ou 
bien,  n'avaient  pas  ce  caractère  d  autorité  et  de  précision  qui 
permet  de  porter  de  vives  clartés  sur  les  problèmes  de  l'industrie, 
et  de  suivre  pas  à  pas  chacune  de  ses  opérations  par  un  contrôle 
sévère. 

Le  blé  est  cependant  l'aliment  principal  et  presque  unique 
du  soldat,  et  le  pain  est  le  symbole  trop  réel  de  la  vie  du  pauvre. 
L'étude  des  céréales  et  de  leurs  principaux  produits  touche,  on 
peut  le  dire,  au  cœur  même  de  rhjgiène  publique. 

Si  la  France  est  avant  tout  uo  pays  agricole,  si  le  blé  est  la 
première  de  ses  richesses  «  combien  n*importe-t-il  pas  de  con~ 
naître  par  avance  et  de  noter  scrupuleusement  tout  ce  qui  fait 
varier  et  la  nature  du  b!é,  et  son  rendement  en  pain  et  la  valeur 
alimentaire  du  pain  lui-même  ! 
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Lo  plus  simple  des  faits,  le  plus  facile  à  observer  dans  la 
qualité  du  blé,  sa  proportion  d*eau  plus  ou  moins  grande,  donne 
de  suite  un  exemple  de  l'importance  qu*il  faut  attacher  à  ses 
m«i]idi!Bi  cbang^menti  de  çomp98itiop« 

Le  blé  renferme  ,  on  le  sait,  de  leau  que 'là  chaleur  élimine 
facilement;  cette  eau  est  étrangère  à  ses  principes  alibiles,  elle 
ne  changer /{en  Hf  là  qùMilé  de  ceux^r^  èlle^MHmie  seulement 
leur  proportion  :  Eh  bien  I  soumettons  au  calcul  une  différence 
d'hydratation  de  quatre  et  demi  pour  cent  :  supposons  qu'une 
année  le  blé  renferme  18,5  pour  cent  d'eau,  et  que  l'année  sui- 
vante il  en  renferme  14*  En  admettant ,  conformément  d  la  cir- 
culaire du  16  novembre  1846  ,  adressée  aux  préfets  par  le  Mi- 
nistre de  l'agriculture  et  du  commerce,  que  la  France  consomme 
120  millions  d'hectolitres  de  froment,  de  méteil  et  de  seigle  (1), 
et  etï  comptant  l'hectolitre  à  15  francs,  ce  qui  est  le  prix  moyen 
des  années  d'abondance,  la  France  appliquera  à  cette  seule  con- 
sommation une  richesse  annuelle  de  1,800  millions;  que  cette 
richesse  varie,  comme  nous  l'avons  supposé,  de  4>5  pour  cent,  et 
In  France  se  trouvera  plus  riche  ou  plus  pauvre  de  81  mitTions. 
Si  l'on  considère  que  le  prix  du  blé  a  triplé  en  1846-47'#  on  sera 
forcé  de  reconnaître  que  4>5  pour  cent  d'eau  de  plus  ou  de  moins 
feraient ,  en  pareille  année  ,  une  différence  de  243  millions. 

Les  oscillations  que  j'admets  dans  l'hydratation  du  blé  n'ont 
rien  d'exagéré.  A  Lille ,  le  blé  récolté  en  184?  renfermait  18,5 
pour  cent  d'eau,  et  le  b!é  do  1848,  dernière  récolte ,  n'en  con- 
tient que  14  pour  cent  ;  c'est  précisément  la  différence  sur 
laquelle  je  viens  d'appuyer  un  premier  calcul. 

Voici  une  autre  conséquence  non  moins  sérieuse  tirée  des  va* 


(i)  M.  Haii5swanii,  daus  une  tliscusuon  fort  habile  (  Ami.  d'hygièuc  publique 
el  de  médecine  légale  :  jniivicr,  1848.  T.  ^9  ,  j>.  5),  réduit  ce  chiffre  de  consoiu- 
nialioii  ;\  80  millions  :  nous  devons  ici  construire  Tes  calculs  sur  l'un  ou  l'autre 
«Iiiffic.  sans  aller  à  la  base  sur  la<£uclle  ils  reposent. 
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riatioi»  de  rbydratalion.  J*admeU  qtie  le  gouTeppemenl  par- 
vienne 9  selon  ses  efforts ,  à  une  évaluation  annuelle  exacle^  de 
nos  récoltes  en  céréales ,  et  qa*il  découvre  qu'en  18481e  sol  a 
produit  en  France  5,400,000  hectolitres  de  blé  de  moins  qu'en 
1847.  On  va  s'effrayer  et  calculer  qu'un  pareil  déficit  conduit  à 
seize  jours  de  disette  pour  l'année,  ce  qui  est  désastreux.  Cepen- 
dant il  n'en  sera  rien  :  la  proportion  d'eau  moindre  de  4»&  pour 
renl  en  1848  aura  rétabli  l'équilibre  ;  la  disette  n'aura  été  qu'ap- 
parente, et  si  la  panification  est  éj^ale  pour  Tune  et  l'autre 
année,  ce  qui  doit  être,  elle  comblera  le  d^cit  à  notre  insu. 

Je  n'insiste  pas;  d'autres  exemples  se  présenteront  d*eux- 
mêmes  dans  le  courant  de  ce  travail,  et  il  suffira  sans  doute 
des  considérations  précédentes  pour  j  jstifier  le  soin  minutieux 
que  j'ai  apporté  à  l'étude  de  l'eau  dans  le  blé ,  dans  les  farines, 
dans  le  son  et  dans  le  pain. 

Ces  phénomènes  d'hydratation  ont  fourni  matière  à  la  pre- 
mière partie  de  mon  travail. 

La  seconde  partie  a  eu  surtout  pour  objet  la  détermination 
exacte  du  ligneux. 

Le  ligneux  du  blé  reste^  comme  l'eau,  en  dehors  des  principes 
alimentaires;  il  résiste  au  tube  intestinal  de  l'homme  et  des 
animaux  supérieurs.  Le  blutage  a  été  inventé  pour  en  débar- 
rasser la  farine ,  et  l'on  admet  que  le  ligneux  est  approximati- 
vement représenté  par  le  son. 

Le  ligneux  et  l'eau  constituent  en  définitive  la  somme  des  ma- 
tériaux inertes  que  renferment  les  céréales.  Quand  on  en  a  Aiit 
le  compte,  on  connaît  par  différence  la  proportion  vraie  des 
principes  assimilables 

Il  était  impossible  dans  cet  examen  de  ne  pas  faire  intervenir 
de  temps  à  antre  le  dosage  de  l'azote,  du  gluten,  de  la  graisse, 
des  sels,  etc.  J'ai  fait  ces  analyses,  lorsqu'il  l'a  fallu,  pour  déve- 
lopper les  vues  principales  qui  naissent  de  mes  recherches,  mais 
jo  n*ai  pq  faire  de  chacun  de  ces  principes,  de  leurs  variations  et 
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de  leurs  inQiiencesi  l'élude  qu'ils  mériteui  et  que  je  serais  heu- 
reux de  provoquer. 

DE  L'HYDRATATION. 

MOYENS  EMPLOYÉS  POUR   DÀTBBMINER   l'EAU    DES    CÉRÉALES 

ET  DE  LEURS  PRODUITS. 

Vauquelin  desséchait  les  farines  en  les  chauffant  à  une  douce 
chaleur  pendant  deux  heures  ;  c'était  trop  peu  de  temps  et  trop 
peu  de  chaleur.  D'autres  chimistes  ont  employé  une  température 
de  -h  120«,  ou  bien  de  -♦- 130°. 

Ces  changements  dans  le  mode  opératoire  empêchent  abso- 
lument les  résultats  d'être  comparables  entre  eux. 

Il  faut  tout  fixer  avec  précision  dans  cette  détermination  de 
l'eau  :  le  degré  de  chaleur  qu'on  applique  aussi  bien  que  la  durée 
de  celle-ci. 

De  la  farine  de  blé  chauffée  à  130''  a  perdu  : 

Après  5  Lenres 13,  60  »„ 

Après  10  heures 13, 88Vo 

Après  15  heures 14,  16Vo 

Après  20  heures 14>  43  "/'o 

De  sorte  qu'après  20  heures  d'expérience  la  perte  ne  semblait 
l>as  encore  arrêtée;  elle  était  visiblement  proportionnelle  au 
temps. 

A  -t*  loO^'  la  perte  ne  se  iixe  pas  encore  trop  vite,  mais  elle 
tend  à  s'arrêter  ou  du  moins  se  ralentit  si  fortement,  quaprès 
là  heures  à  -^  ISO^',  neuf  heures  de  plus  ou  de  moins  donnent 
un  changement  à  peine  appréciable. 

Même  farine  que  précédemment  : 

Perte  à -t-150o  après  6  heures 15,08% 

Après  15  heures.    ....   15,  41*'/o 

Aprè.s  24  heures 15,  50»/o 

Après  33  heurta 15,00% 
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Si  Too  porte  la  température  à  -4- 180^>  on  okene  une  des(ruc-r 
tiou  leole  de  la  farioe  par  le  coucours  de  l'air  el  de  la  chaleur* 
Même  farine  : 

Perle  à -+-  180^  après  5  heures 15,  40  Vo 

Après  10  heures 19,  67  Vo 

Après  15  heures 20,  80  Vo 

La  comparaison  des  perles  supporlées  par  la  farine  à  -h  150*' 
el  à  -h  180^  m*indiquail  que  la  combustion  de  la  farine  par  l'air 
ne  devait  commencer  à  -^  180^  qn^aprës  5  heures  environ  d'ap- 
plicalion  de  celle  dernière  température;  que  si  la  combustion 
s  opère  à  -4-  150o,  elle  est  si  faible  qu'elle  ne  détruit  pas  un  mil* 
lième  de  la  substance  en  9  heures  de  temps.  J'en  ni  conclu  que 
je  trouverais  entre  ces  dcuxlimiles,  150  et  180,  la  température 
à  laquelle  la  farine  perdrait  son  eau  aussi  rapidement  que  pos- 
sible, et  cependant  ne  se  réduirait  pas  appréciablementdans  un 
espace  de  temps  même  assez  prolongé  ,  par  une  combustion 
lente. 

L'expérience  a  confirmé  celle  vue,  et  en  maintenant  la  cha- 
leur de  160^  à  170^  durant  5  on  6  heures ,  j'ai  obtenu  des 
chiffres  de  déshydratation  identiques  avec  ceux  qu'on  obtient 
à  -4-  150o  en  15  heures  ou  bien  à  ISO^'  en  5  heures. 

De  sorte  que  je  conclus  qu'on  arrive  à  la  déshydratation  la 
plus  complète  et  la  plus  rapide  de  la  farine^  en  la  chauffant  de 
160  à  165<*  durant  h  ou  6  heures. 

J'ai  répété  les  mêmes  expériences  sur  les  farines  de  pois,  de 
féverolles,  de  mais,  de  riz  et  de  sarazin  ;  elles  sont  soumises  è 
la  même  règle.  Le  blé  et  le  son  se  trouvent  dans  le  même  cas, 
ainsi  que  la  mie  et  la  croûte  de  pain. 

On  obtient  toute  la  précision  désirable  en  opérant  sur  4  ou  5 
grammes  de  matière  :  on  les  iRlrodtiit  dans  un  tube  de  verre  à 
minces  parois,  et  Ton  tient  celui-ci  plongé  dans  un  bain  d'huile 
que  Ton  chauffe  pnr  une  lampe  dalcoo';  on  règle  ensuite  la  tcro- 
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pérature  suivant  les  indications  d'un  thermomètre  à  mercure  (I  ) . 
A  la  suite  de  cette  application  de  la  chaleur,  on  observe  que 
la  farine  a  jauni  ;  quant  au  pain,  il  a  pris  dans  sa  masse  une 
teinte  rousse  trës-foncée ,  qui  rappelle  l'aspect  de  la  croûte  : 
mais  son  goût  n'a  rien  d'empyreumatique  ;  loin  do  là,  on  y  trouve 
une  saveur  particulière  qui  n'est  pns  désagréable. 

HYDRATATION  PE   FARINES. 

Après  avoir  délertuiué  rigoureusement  les  conditions  de  l'ex- 
périenco  ,  j'ai  passé  en  revue  un  grand  nombre  de  farines.  Le 
fait  qui  m*a  le  plus  frappé  ^  c'est  le  peu  d'écart  qu'on  observe 
entre  les  farines ,  sous  le  rapport  de  la  quantité  d'eau. 

Vingt-huit  farines  de  première  qualité  que  j'ai  prises  à  la 
Halle  de  Paris»  le  25  septembre  I84T.  m'ont  donné  les  nombres 
suivants  : 

Eau  pour  cent. 

1.         Farine  (Destors,  de  G onesse) 16,50 

9.  «      (Boalard  frères,  de St.-Maur,  prés  Paris)..  14»68 

3.  0      de  Champagne  (messager  de  Troyes,  Aube).  15,59 

4.  it      de  Fontoise  (Souchard ,  Truffant) 16,59 

5.  «      de  Vexin  (Morand  de  Morine) 16,03 

6.  «      Roland ,  de  Mcaux 15,37 

66/5.        «      Idem 15,89 

61er.        «      Idem ^15,76 

7.  u      Darbley 15.60 

7  6/5.        «      Darbley  5  pays  de  Brie 15.18 

7  (er.        «     Idem 15,63 

8.  «      de  Brie  (Venois ,  de  Provins) U,63 

9.  «      Idem  (Lapercbe  ,  de  Provins) 15,39 

10.  •      Idem  (Delà rue, de  Com pan) 16,15 


(1)  Les  inhes   de  verre    appliiiuês  à  celle  opéralion  sont  Irt-s- usités  dans  los 
laboratoires.   Leur  diamètre  est  de  deux   c^uliniètres  environ  et  leur  longueur  .l*» 


18  à  se  cent. 
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Eaa  pour  cent. 

H.  Farine  de l^ïurmandie (Dectramoy  1  Ëarc).    .    »    .  tc»$7 

12.  Ci      Idem  (Morel ,  de  Vcrnon). 16,t6 

13.  «      deValensarl  (dcSenlis) .  15,50 

U.            •      de  Picardie  (Fasqael ,  de  Senlis) 15,84 

15.            «      Idem  (Queslc  père) 16,88 

10.  V'      Idem  (Vallon  ,  de  MuroUcs,  prés  de  Villers- 

Coterêts) •     •     •  **''''^ 

17.  «      Idcm(Nicolle,deRouligny) 16,68 

17  6/5.  •      Idem.                 id 14,09 

17  ter.  «      Idem.                id 15,T8 

18.  i»  Idem  de  Ma  in  tenox  (Barre-Pinard).    ...  1584 

19.  tt      de  Bcaucc  (Monnet ,  de  Dreux) l5,76 

90.  vi      ]drm  (Jouguet,d  eChartrcs) 13,96 

81.  »  ïdcni(Massot,  de  Vinerville,  près  Chartres).  15,89 

38.  »      Idem  (Péan,  de  Cbâteandan) 15,88 

23.  »      d'Orléans  (Doussaint-Péan) 15,40 

Dans  ces  larines  de  proTeaance  assez  diterse  ,  le  miDimum 
d'eau  est  14,63  o/^  et  le  maximum  16,66.  Ainsi ,  les  termes  ex* 
trémôs  ne  diffèrent  entre  eax  que  de  3  Vo-  Si  l'on  retranche  les 
iariaesN.os  1,  %  4i  8, 16, 17, 17  bii,  on  trouyeque  le  minimum 
d'eai»  dos  vingt  et  uoe  fiarims  restaoles  est  de  15,18,  et  le  maxi^ 
mam  16,ââ;  (/eBt-à*dîre  que  toutes  ces  farines  recrfe^meut 
iiae  quantité  d'eau  presque  pareille,  puisqu'elles  ne  diffèrent  que 
de  1  o/^. 

C'esl  un  fait  très-imponaiit  que  cette  conformité  de  Thydra- 
tatioA  4es  farines  qui  se  i^ersent  â  Paris ,  eo  suivant  un  rayon 
assez  étendu  dans  les  directions  les  plus  opposées ,  le  Vexin  ,  la 
Beauce ,  la  Brie  ,  la  Ptbardîe ,  la  Normandie  et  la  Champagne. 
Cette  conformité  permet  d'espérer  que  l'on  coonatTra  sans  trop 
multiplier  les  expériences ,  le  degré  d'hydratation  des  blés  ré- 
coltés dans  ta  France  entière;  elle  prduve,  en  ontve  ,  que  les 
considérations  qui  ont  été  présentées  sur  l'importance  de  la  dé- 
termination de  l'eau,  dans  l'évaluation  annuelle  de  nos  richesses 
en  céréales  ,  n'ont  rien  de  factice  ni  d'exagéré  :  elles  sont  par- 
faitement conformes  à  la  nature  même  des  faits. 
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Je  n*ai  pas  eu  à  ma  disposition  les  farines  de  la  récolte  de 
1848  qu'on  a  déjà  dû  verser  à  Paris  ,  et  je  n'ai  que  très-peu  de 
faits  à  produire  sur  la  comparaison  de  plusieurs  récoltes  consé- 
cutives. J'ai  cependant  recueilli  plusieurs  nombres  sur  des  farines 
d'origine  assez  diverse  : 

£auo/« 

lSi7.  Farine  brute  de  blé  tendre  (Nord) is,9 

ISiS.      «  li).  id li.o 

1848.  Autre  farine  id U,5 

18i6.  Farine  brute  de  blé  dur  (Odessa) U,S 

I8i7.      «  Id.  id 1S,4 

1846.  <«      brute  de l)lé  icndre (Brie, de  Champagne).    .    .  15,7 

1847.  tt  Id.  id 17,5 

1846.  «     brute  de  blé  fendre  exotique 14»3 

1847.  a  Id 16,4 

Ces  variations  sont  petites  ^  et  il  y  a  loin  de  là  au  minimum  de 
6  et  au  maicimum  de  S5  qu  on  trouve  indiqués  dans  quelques 
ouvrages.  Le  minimum  que  j'observe  est  de  14«0  et  le  maximum 
de  18,2.  Des  comparaisons  plus  étendues  me  révéleront  sans 
doute  des  différences  plus  considérables  ,  mais  jusqu'ici  je  suis 
disposé  à  mettre  sur  le  compte  de  dosages  insuffisants  la  propor- 
tion d'eau  de  6,8  et  même  de  10  Vo«  Quant  aux  quantités  d'eau 
qui  atteindraient  30  et  25  Vo  >  elles  doivent  caractériser  des  an- 
nées pluvieuses  au  moment  de  la  récolte ,  ou  bien  des  localités 
evceptionnelles.  Dans  les  années  courantes  et  dans  les  circons- 
tances babituelles,  elles  signalent  certainement  une  additien 
d'eau  coupable. 

La  connaissance  exacte  et  pour  ainsi  dire  ofkieile  du  degré 
d*bydratatiott  que  présentent  les  farines  suivant  leur  provenance, 
préviendra  des  fraudes  trés-dangereuses  et  fournira  aux  exper- 
tises une  base  qui,  à  celte  heure,  leur  manque  totalement. 
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HYBRATATION   DU   BLÉ   ET   DU   SON. 

On  présumerait  volontiers  que  rhydratatiou  du  blé  est  la 
Bèaie  que  celle  de  la  farine  :  il  y  a  cependant  une  action  de  la 
meule  qui  est  quelquefois  marquée  et  qui  tend  k  affaiblir  dans 
la  farine  la  proportion  d'eau  du  blé. 

Des  exemples  de  cette  action  ont  été  recueillis  principalement 

au  moulin  du  quai  de  Billj  ;  tout  le  système  aTait  été  démonté 

et  soigneusement  nettoyé  sous  les  yeux  de  M.  DarUay  lui-même, 

et  la  fiirine  fut  prise  au  milieu  de  la  mouture  de  50  hectolitres 

de  blé. 

Eau  p  .•/o. 

Blé  tendre  indigène  de  18i7,  (Brie  et  Champagne) IS,  6 

Farine  brute  retirée  dn  blé 17.  3 

Différence.    .  f,  1 

Blé  tendre  exotique  de  1946 16,  5 

Farine  brute  retirée  du  blé 15,  7 

Différence.    .  0,  s 

Antre  blé  tendre  exotiqae. 15,06 

Farine  brute  retirée  du  blé 14,02 

Différence.    .  1,  4 

Blé  dar.  (  Odessa  1840  ) 14,0 

Farine  brute  retirée  du  blé 14,  0 

Différence.    .  0,  0 

Blé  dur.  (Odessa  1S47) 16,4 

Farine  brute  retirée  du  blé 16,  0 

Différence.    .  0,  4 

Blé  tendre  indigène, (Nord,  1S47) 18,6 

Farine  brate  retirée  du  blé,    .    .    - 18)  t 

Différence.    .  0,  4 

Cette  perte  d*eau  est  trèsrariable,  puisqu'elle  a  été  nulle  dans 
un  blé  dur  (Odessa  1846  ]>  tandis  qu'elle  a  atteint  près  de  1  et 
demi  ft  l'égard  d'un  blé  tendre  exotique. 

Il  faut  attribuer  cette  déshydratation  du  moulin ,  d'une  part 
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à  l'échauffemeot  que  la  meule  détermine  dans  la  farine,  et 
d'autre  part,  à  Thydratation  élevée  du  blé,  mais  surtout  à  Teau 
que  le  blé  à  pu  prendre  lorsqu'il  a  séjourné  dans  des  lieux  hu- 
mides, ou  peut-être  même  lorsqu'il  a  été  mouillé.  Le  blé  qui  a 
été  soumis  â  cette  influence  de  Thumidité  ou  du  mouillage  de- 
vait contenir  son  excès  d'eau  à  la  périphérie  des  grains  ;  j*ai  cons-^' 
taté  qu'il  en  était  ainsi  par  Vexamen  du  son.  Tandis  que  la  ferine 
brûle  donnait  15,  7  %  d'eau,  le  son  retiré  de  celte  même  farine 
en  contenait  16, 3  :  la  fleur  ne  renfermait  au  contraire  que  15,2. 

Si  au  contraire  le  son  provient  d-une  farine  trës-hydratée/ 
mais  dont  le  blé  n'a  pas  été  humecté ,  l'hydratation  est  égale 
dans  le  son  et  dans  la  farine.  La  meûlc  a  agi  sur  toutes  les  par- 
ties do  grain,  sur  le  centre  qui  produit  la  fleur  de  farine  comme 
sur  Tépiderme  qui  produit  le  son.  J.'ai  constaté  cette  disposition 
dans  un  blé  indigène  qui  renfermait  18,  6  %  d'eau.  La  farine 
brute  de  ce  blé  à  donné  17,6,  et  le  son  17,8. 

Le  blé  dur  d'Odessa  hydraté  à  H  Vo  a  donné  la  niéme  pro- 
portion d'eau  dans  le  blé,  dans  le  son  et  dans  la  fleur. 

En  résumé,  un  blé  s'est-il  imprégné  d'eau,  il  perdra  à  la 
meule,  et  la  fleur  qu'on  en  retirera  sera  moins  hydratée  que 
le  son. 

Le  blé  est- il  fortement  hydraté  par  l'eau  de  végétation  fieuie, 
il  perdra  encore  à  la  meule,  mais  le  son  et  la  fleur  contiendront 
une  proportion  d'eau  sensiblement  égale. 

Enfin,  dans  le  cas  d'un  blé  sec  et  peu  hydraté,  le  chiffre  de 
l'eau  sera  le  même  dans  le  son  »  dans  la  fleur  et  dans  le  blé. 

Le  dosage  de  Teau  donne  ici  des  indications  d'une  délicatease 
extrême,  qui  échappent  à  tout  autre  mode  d'invasiigfttiion. 

On  comprend  combien  ces  faits  sont  importants  pour  le  meu- 
nier qpii  se  paie  souvent  en  retenant  sur  la  farine  quelques  cen- 
tièmes du  poids  du  blé.  Il  peut  perdre,  dans  son  ignorance  des 
phénomènes  de  l'hydratation,  une  partie  de  son  bénéûce  légitime. 
Il  peut  au  coptraire,  en  mouillant  le  blé,  augmenter  illicitemf  nt 
le  gain  que  le  propriétaire  est  disposé  à  lui  accorder. 
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Une  délerminaiion  d*eau  préviendrait  toute  erreur  et  toute 
manœuvre,  au  préjudice  de  l'une  et  Tau  Ire  partie« 

Il  serait  inutile  de  représenter,  au  sujet  de  l'achat  du  blé, 
l'importance  de  contrôler  la  quantité  d'eau  ;  rintérét  est  le 
même  que  pour  l'achat  des  farines;  mais  Tiotérét  redouble 
lorsqu'il  s'agit  des  approvisionnements.  La  conservation  du  blé, 
en  effet,  est  sous  la  dépendance  de  son  hydratation  ;  un  blé  sec 
se  conserve  des  siècles  ;  un  blé  chargé  d*eau  est  exposé  à  de 
nombreuses  avaries  dans  Tannée  même  de  sa  récolte;  ces  faits 
sont  notoires.  Reste  à  savoir  exactement  à  quel  degré  d'hydra- 
tation la  conservation  devient  possible. 

A  côté  de  cette  question  capitale  de  l'altération  du  blé  se 
trouve  la  question  des  déchets  réguliers.  C'est  là  une  source  de 
contestations  délicates  pour  les  administrations  qui  ont  à  sur- 
veiller de  grands  magasins.  Tous  les  blés  perdent-ils  au  grenier? 
Cette  perte  est-elle  considérable  ?  On  n  en  possède  jusqu'ici  au- 
cune évaluation  certaine  ;  on  pressent  de  grandes  variations  dans 
ledéchet,  suivant  la  nature  des  blés,  suivant  la  période  de  l'année 
qu'ils  traversent,  suivant  le  lieu  où  ils  sont  emmagasinés,  suivant 
l'aération  du  lieu,  suivant  un  pelletage  plus  ou  moins  fréquent 
et  quelques  autres  conditions  secondaires  ;  mais  si  nombreuses 
que  soient  ces  circonstances,  il  sera  facile  maintenant  de  les 
suivre  l'analyse  en  main ,  et  deux  on  trois  années  de  dispositions 
combinées  et  calculées  d'avance  jetteront  une  lumière  très- 
satisfaisante  sur  ce  sujet  plein  d'obscurité. 

HYDRATATION  DU  PAIH. 

il  est  facile  de  déshydrater  un  fragment  de  pain ,  soit  de  là 
mie,  soit  de  la  croûte.  Mais  il  est  impossible  de  calculer  sur  la 
quantité  d'eau  de  ce  fragment,  qui  pèse  cinq  ou  six  grammes^  le 
degré  d'hydratation  d'un  pain  tout  entier.  C'est  cependant  cette 
dernière  hydratation  qu'il  faut  connaître.  Partout  où  l'on  tend  à 
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introdaire  de  Téconomie  et  de  la  surveillance  dans  la  fabrica- 
tion du  pain,  on  se  pose  ce  problème  :  Combien  un  poids  connu 
de  farine,  soit  un  quintal  métrique,  peut-il  fournir  de  kilos  de 
pain?  Deux  farines  inégalement  hydratées  ne  peuvent  pas 
rendre  un  môme  poids  de  pain  lorsqu'elles  sont  soumises  au 
même  travail  de  panification  ,  et  deux  farines  semblables  attein- 
dront des  rendements  inégaux ,  suivant  la  quantité  d'eau  qui 
aura  été  incorporée  au  pain.  Dans  le  régime  actuel  de  la  taxe  et 
de  même  dans  les  manutentions  militaires,  le  degré  d'hydrata- 
tion du  pain  serait  le  premier  point  à  régler  ;  un  boulanger  qui 
donne  un  poids  d'eau  à  la  place  d'un  poids  de  pain  frappe  tou- 
jours la  bourse  du  consommateur-  il  frappe  la  bourse  et  la  santé 
lorsque  le  consommateur  est  pauvre  et  qu'il  ne  mange  pas  du  pain 
à  son  appétit.  Cinq  pour  cent  d'eau  de  plus  ajoutés  chaque  jour 
au  pain  représentent  »  à  la  fin  de  Tannée  ,  une  disette  de  18 
jours,  et  peuvent  changer  pour  Touvrier  malheureux  une 
année  d'abondance  en  une  année  de  privations. 

Il  n'y  a  pas  à  nier  ces  calculs  et  leur  conclusion.  Si  l'on  af- 
firme que  5 ,  6,  7  et  8  pour  cent  d'eau  en  plus  ,  qui  changent 
à  peine  les  quantités  extérieures  du  pain ,  sont  aussi  inaperçues 
par  nos  organes  et  ne  peuvent  à  la  longue  y  porter  aucune  at- 
teinte »  il  faut  déclarer  du  même  coup  que  la  disette  des  ré- 
coltes n'existe  jamais  que  dans  les  esprits,  que  pour  combler  un 
déficit  de  18,  20,  25  et  môme  30  jours ,  ce  qui  dépasse  les 
limites  de  nos  récoltes  les  plus  stériles  ,  il  suffira  de  prescrire 
aux  boulangers  de  mettre  ,  en  ces  années  de  détresse  ,  5,  6,  7 
ou  8  pour  cent  deau de  plus  dans  leurs  produits.  Ce  n'est  pas 
que  cette  tolérance  dans  l'addition  d'eau  ne  puisse  venir  en  aide 
aux  moments  de  rareté  des  céréales  ,  à  peu  près  comme  la  ré- 
duction de  la  ration  à  bord  des  navires  à  court  de  provisions  ; 
mais  pour  tirer  parti  do  ces  faits  d'hydratation  dans  la  crise  de 
nos  subsistances,  il  faudrait  que  l'hydratation  du  pain  fût  sou- 
mise (k  des  règlements  et  devint  l'article  essentiel  de  la  police 
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alimentaire.  Ces  GonsidénitioM  redoublèrent  mon  désir  d 'ap- 
pliquera la  déshydratation  du  pain  desjmoyens  aussi  simples  que 
ceux  que  j'ai  indiqués  pour  le  blé  et  la  farine. 

J'ai  d'abord  eonstaté  qu'il  n'y  a  aucun  parti  à  tirer  de  l'hydra- 
tation d'une  portion  de  la  mie  et  de  la  croûte  ;  en  prenant  cinq 
ou  six  grammes  de  Tune  et  de  l'autre  à  différentes  régions  du 
pain,  on  obtient  des  variations  énormes. 

Ainsi,  en  examinant  différents  pains  très-rapprochés  l'un  de 
Vautre  par  l'hydratation  de  la  masse  totale ,  j'ai  constaté  pour  la 
croûte  de  chacun  d'eux  des  nombres  qui  sont  dans  une  grande 
diTergence. 

On  peut  en  juger  par  le  tableau  suivant ,  dont  les  analyses 
ont  été  fournies  par  un  pain  blanc  de  première  qualité  : 

Eaa  pour  cent .  Eau  pour  cent. 

N.^  1   Croûte  supérieure ,     20,75    le  pain  tout  entier,    S4,S8 

36,S5 

86,54 

38,74 

36,72 

84,51 

34,05 

35,00 

'}  Croûte  inférieure ,    ^3,^1  ]  '^''  ^'** 

L'hydratation  de  la  mie  ne  s'accorde  guère  mieux  avec  celle 
du  pain;  ainsiy  pour  les  mêmes  pains  que  ci-dessus^  j'ai  obtenu  : 


a. 

Id.. 

8. 

Id., 

4. 

Id., 

5. 

Id., 

0. 

M., 

7. 

Id., 

8. 

Id., 

«{ 

Id., 

83,98 

id., 

88,71 

id., 

81,57 

id., 

23,09 

id., 

17,31 

id., 

14,20 

id., 

17,04 

id.. 

19,65  1 

•  a 

1. 

Mie  da  centre , 

£an  pour  cent. 
46,69 

2. 

Id., 

39,82 

3. 

Id., 

42,49 

4. 

Id., 

46,00 

5. 

Id., 

43,22 

6. 

Id., 

U,55 

7. 

Id.. 

45,04 

8. 

Id., 

43,21 

9. 

Id., 

44,09 
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.  L'idée  d*agir  $ur  uo  paia  entier  est  IrôSHQaturelle  ;  mais  la 
dessiccation  d*un  pain  de  deax  ou  trois  livres  est  une  opération 
embarrassante.  Avec  des  étuves  de  construction  appropriée ,  on 
se  tire  d'affaire  ;  le  pain  entier  divisé  en  petits  morceaux  se 
déshydrate  aussi  complètement  qu'un  échantillon  de  farine  ou 
de  blé  du  poids  de  5  grammes. 

J*ai  cherché  à  éviter  ces  constructions  d*étuve  et  à  réduire  le 
pain  mis  en  expérience  à  un  poids  qui  permit  de  faire  usage  d'un 
appareil  simple  et  facile  à  transporter.  Lorsque  le  pain  est  de 
forme  régulière  »  comme  un  pain  de  munition ,  on  parvient  à 
représenter  exactement  la  masse ,  en  prélevant  un  morceau  de 
100  à  150  grammes.  On  coupe  ce  morceau  en  dessinant  aussi 
exactement  que  possible  un  segment  de  cercle  à  angle  très-aigu 
qui  se  dirige  du  centre  du  pain  vers  sa  circonférence.  Je  choisis 
de  cette  façon  deux  morceaux  à  peu  près  égaux,  que  j'introduis 
dans  deux  flacons  de  verre  mince,  aplatis  sur  une  de  leurs  faces 
de  manière  à  s'accoler  facilement  l'un  à  l'autre.  Les  flacons  sont 
introduits  et  fixés  dans  un  cylindre  de  cuivre  qui  a  18  centi- 
mètres de  diamètre  et  20  centimètres  de  hauteur.  Ce  cylindre  est 
ensuite  rempli  d'huile  et  supporté  par  un  autre  cylindre  de  tôle, 
haut  de  27  à  28  centimètres  et  large  de  24 ,  qui  fait  office  de 
réchaud.  On  introduit  en  effet  par  l'un  des  côtés  du  cylindre  de 
tôle  où  l'on  a  ménagé  une  ouverture  convenable ,  une  lampe 
d'alcool  à  mèche  circulaire ,  dont  le  réservoir  reste  hors  du 
réchaud.  Tout  ce  système  arrive  facilement  à  une  température 
de  165°.  On  fixe  la  hauteur  de  la  mèche  dès  qu'on  est  arrivé  à 
ce  degré  qu'il  ne  faut  pas  dépasser,  et ,  à  la  suite  de  trois  ou 
quatre  expériences,  on  peut  régler  si  bien  la  quantité  d'alcool  & 
introduire  dans  la  lampe,  qu'il  suffit,  dans  les  opérations  sui- 
vantes, d'amener  la  température  du  bain  d'huile  à  165°.  On  se 
dispense  alors  de  foute  surveillance,  car  la  lampe  en  s'éteignant 
d'elle-même  faute  d'alcool,  arrête  la  chaleur  au  bout  du  temps 
voulu.  Il  serait  facile  de  remplacer  la  lampe  d'alcool  par  un  bec 
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de  gaz  ;  mais  cet  emploi  da  gaz,  qu'il  est  désirable  d'inlroduire 
dans  nos  laboratoires  et  môme  dans  quelques  usages  domes- 
tiques ,  n'a  pas  encore  pénétré  en  France. 

Le  cjlindre  de  cuivre ,  faisant  office  de  bain  d'huile,  portera 
à  son  pourtour  cinq  ou  six  douilles  destinées  à  rêve  voir,  l'une 
un  thermonètre ,  les  autres  des  tubes  de  verre  contenant  des 
échantillons  de  farine  ou  de  blé  qui  se  déshydrateront  en  mémo 
temps  qne  le  pain.  (1) 

Des  expériences  réitérées  m'ont  fait  acquérir  la  certitude 
qu'il  est  facile  de  déterminer  très-exactement  Teau  que  ren*- 
ferme  le  pain  de  munition.  En  employant  l'appareil  précédent, 
100  ou  150  grammes  de  pain  se  déshydratent  tout  aussi  vite  et 
aussi  complètement  que  4  ou  5  grammes  de  blé  ou  de  farine. 

Avant  d'appliquer  ces  résultats  de  la  déshydratation  an  con- 
trôle du  rendement  d'une  farine ,  je  devais  me  demander  si  la 
chaleur,  en  enlevant  de  l'eau  à  la  farine  et  au  pain,  laissait  de 
part  et  d'autre  la  même  substance  intacte.  Les  principes  de  la 
farine  ,  transformés  par  la  panification ,  auraient  pu  perdre  à 
l'état  d'eau  une  partie  de  leurs  éléments  qui  seraient  au  con- 
traire relenus  dans  la  farine  elle-même.  On  a  si  souvent  parlé 
de  production  d'alcool  dans  la  fermentation  panaire^  qne  je  m'at- 
tendais encore  à  un  déchet  notable  dans  la  matière  i^èche.  Mais 
il  n'en  est  rien.  La  portion  de  farine  qui  se  transforme  en  acide 
carbonique  est  tellement  petite  qu'elle  ne  dépasse  pas ,  à  coup 
sûr,  quelques  millièmes.  J'en  ai  acquis  la  preuve  dans  une  série 
d'expériences  exécutées  parallèlement  à  des  expériences  de  ma- 
nutention. J'ai  supposé  la  matière  alimentaire  intacte ,  et  déter- 
minant d'une  part  l'eau  de  la  farine,  d'autre  part  l'eau  du  pain, 
je  calculai  sur  ces  deux  données  ce  que  100  kilog.  de  la  farine 
employée  avaient  dû  fournir  en  kilog.  de  pain  fabriqué.  On  éta- 


(  I  )  M.  Beleuil ,  fabricant  d'instruments ,   rue  du  Pont-de-Lodi ,  K  Paris,  a 
exécuté  ayec  soin  Tappareil  que  je  décris. 


Rendemenl 
pour  100 

t  en  pain  calculé 
kil*  de  Êirine. 

>l. 

136  kilos. 

2. 

137 

3. 

131,5 

i. 

136 

5. 

1S3 

6. 

134,5 

7. 

135 

8. 

137 

9. 

133 
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bliMail  le  reodemeot  réel  à  la  manutenlion,  et  les  nombres  que 
me  fournissait  l'expérience  du  laboratoire  concordaient  toujours 
d*une  manière  satisfaisante  avec  les  nombres  de  la  boulangerie. 
Ces  rapports  ont  été  constatés  dans  neuf  expériences  que  je  con- 
signe :  la  farine  employée  était  blutée  tantôt  à  10 ,  tantôt  à  15. 

Kendemenl  obtena  pour 
loo  kii.  et  farine» 

135  kilos. 

137 

132 

13i,5 

133 

133 

134 

137^ 

134 

L'hydratation  a  varié  dans  les  pftins  précédents  de  36,5  à 
40  Vo  »  tnais  j'ai  eu  lieu  d*examiner  du  pain  militaire  de  bonne 
qualité  »  en  apparence  du  moins ,  qui  contenait  4^  et  43  ^o 
d*eau. 

Les  neuf  expériences  comprises  dans  le  tableau  précédent 
suffîsent-elles  pour  déclara  qn*on  peut  désormais  coanaitre»  sur 
un  échantillon  de  farine ,  ce  qu'elle  doit  fournir  de  paiiiy  &  un 
degré  déterminé  d'hydratation  ?  Le  principe  est  rigoureusement 
vrai,  j'en  ai  la  conviction  ;  on  en  aura  l'application  et  le  |ttt>fit 
dèê  qu'on  sera  bien  décidé  à  le  faire  intervenir  comme  contrôle 
dans  les  grandes  gestions.  Il  deviendra  aussi  un  jour  ou  l'autre 
la  base  principale  de  la  taxe  du  pain.  Cependant,  je  ne  me  dis- 
simule pas  que  les  expériences  que  j'ai  produites  sont  encore 
trop  restreintes  ;  elles  devront  être  suivies  sur  une  série  plus 
étendue  ;  il  faut  régulariser  la  cuisson  du  pain  ,  préciser  toutes 
les  conditions  du  ressuage ,  insister  sur  le  choix  de  Féchantillon 
et  sur  les  moindres  détails  de  l'expérience.  Il  faut  que  ces  faits 
d'hydratation  ,  qui  sont  à  celle  heure  la  propriété  exclusive  du 


—  at  — 

laboratoire,  deviennent  si  simples,  si  faciles  à  observer,  si  cons- 
tants ,  si  évidents  ,  que  les  fabricants  honnêtes ,  au  lieu  de  s  en 
effrayer,  eoient  benretis  de  les  voir  convertis  en  formules  ad- 
iUBÎrtnlivea  et  en  artides  de  poKce. 

le  termine  ces  considérations  en  construisant  deux  tableaux 
qui  montrent  combien  il  est  injuste,  dans  Tévaluation  du  roode- 
meni  et  dasa  la  fixation  de  la  tax« ,  de  ne  pas  tenir  compte  de 
l'eau  oontenoe  dans  la  farine  et  dans  le  pain. 

Le  tableau  N.<^  1  indique  ce  que  100  kilog.  de  farine  rendent 
en  kilog.  de  pain,  suivant  que  la  &rine  contient  14, 15,  16,  17, 
18  et  19  Vo  d*eau,  et  suivant  que  le  pain  fabriqué  en  renferme 
86,  37,  38,  39,  40|  41  et  42  o/,. 

TABLEAU   N.^   i. 

100  kiiog,  de  farine  rendent  en  pain: 


Pain 

à  36  Vo 

d*cau. 


FARINE. 

àUo/od*eaa. 
àl5Vo  d'eau. 
à16Vod*eaa.  131 
il7o/od*eau.  120 

â  ta  «/»  d'eau   laa 
ài9*/«d*eaQ.  la^ 


13ik.3 

132     8 

2 

6 

1 

a 


Pain 
à  37  «'o 
d'eau 


136k.5 

134     9 

133 

131 

ISO 

12g 


jsss^asmti 


Pain       Pain 

A  as  «/o  I  à  30  »/o 


d'eau. 

138  k.  7 
137     0 


133 
133 
132 

lao 


4 
7 
1 
5 


d'eaU' 


140  k.O 
139     3 


137 
136 
134 
132 


7 
1 
5 
0 


lUUM. 


Pain 

à  40  »/o 

d'eau. 


143k  8 
141     6 


140 
188 
134 
134 


0 
8 

7 
0 


9Baat 


Pain 
à  41  o/o 

d'eau. 


14a  k,  7 

144     0 
142     4 

140     7 


JS 


«i 


180      f 
137     A 


iiiiiiin 


3E 


1   hilihi\ 


aa 


m 


Pain 
à  42  Vo 
d'eau. 


U8k.8| 
146 


145 
143 
141 
140 


On  voit,  d'après  ce  tableau,  que  100  kilog.  de  farine  rendront 
depuis  IS^6^,5de  pain  jusqu'à  148S2.II  suffira  que  la  proportion 
d'eau  varie  de  6  ^/o  dans  la  farine  ,  et  de  7  Vo  dans  le  pain  ;  ce 
sont  des  variations  Irès-odmissibles. 


Le  tableau  N«o  3  offre  le  même  calcut  appliqué  au  rendement 
de  90  fcibg<  de  farine  en  rations  de  750  grammes. 


—  22  — 


TABLEAU    N.**  2 

\. 

99  kilog,  de  farine  rendeni  en  rations  de  750  ^'ammee: 

Pain 

Pain 

Pain 

Pain 

Pain 

Pain 

à  37  Vo 

à  38  o/o 

à  39  o/o 

à  40  o/o 

à  41  Vo 

à  42  «/o 

FARINE. 

d*eau. 

d'eau. 

d'eau. 

d'eau. 

d'eaa. 

d'eau. 

à  lio/o  d'eau. 

180,2 

183,1 

186,1 

18o;2 

192,4 

105,7 

àl5»/od'eau. 

178,1 

180,9 

183,9 

187,0 

.190,1 

193,4 

àl6<'/od'eaa. 

176,0 

178,8 

181,7 

184,7 

187,9 

191,1 

à  17  o/o  d'eau. 

173,9 

176,7 

179,6 

182,5 

185,7 

188,9 

àlSVod'eau. 

171,8 

174,5 

177,4 

180,3 

183,4 

186,6 

à  19  Vo  d'eau. 

169,7 

172,4 

175,2 

178,2 

181,2 

184,3 

Ainsi;  dans  les  manutentions  mililaires,  le  rendement  de  99 
kilog.  de  farine  peut  osciller  entre  169,7  rations  et  195,7.  Ces 
deui  chifim  extrêmes  dispensent  de  toute  réflexion. 


DU  LIGNEUX  CONTENU  DANS  LE  BLÉ. 

L'enveloppe  corticale  des  grains  de  blé  est  formée  par  du 
ligneux  auquel  adhèrent  si  fortement  les  autres  principes  assi- 
milables qu'aucun  moyen  mécanique  ne  saurait  les  en  isoler. 
Le  son  qu'on  rejette  dans  cette  intention  entraîne  toujours  avec 
lui  de  la  matière  amilacée  qui  blanchit  une  des  faces  de  la 
pellicule  et  qu'on  détache  par  de  simples  lavages  à  l'eau  froide. 

Comme  le  ligneux  ne  se  digère  pas ,  on  fait  le  sacrifice  de  la 
substance  nutritive  qui  lui  est  adhérente ,  afin  d'alléger  l'intestin 
d'une  matière  inerte.  On  prélève  ainsi  une  quantité  de  son  qui 
est  de  15  à  20  et  même  25  pour  cent  du  poids  de  la  farine  brute* 

Cette  élimination  du  son ,  désignée  sous  le  nom  de  blutage , 
cause  une  perte  considérable  dans  les  richesses  de  nos  certes  ; 
le  soQ  est  en  effet ,  comparativement  au  blé ,  d'une  valeur  minime. 


—  SS- 
II est  deveDa  impropre  à  la  nourritare  de  rhomme  et  ne  peut 
plus  servir  qu'à  celle  des  besUaux.  Il  s'ensuit  que  phis  une 
Tarine  est  blutée ,  plus  son  prix  s'élève  :  le  prix  du  pain  s*aooroU 
d^autant.  On  conçoit  donc  que  partout  où  l'on  vise  à  fabriquer 
le  pain  économiquement  on  s'eRbrce  de  réduire  le  taux  du 
blutage  ;  c'est  ainsi  que  »  dans  les  manutentions  roililaires ,  la 
farine  de  blé  tendre  est  blutée  &  15  p.  0/0  et  celle  de  blé  dur 
à  5  p.  0/0.  Dans  plusieurs  localités  le  pain  de  qualité  inférieure 
se  taxe  paiement  sur  un  blutage  dont  le  taux  est  plus  ou 
moins  fort. 

Celte  pratique  est  bonne  si  le  son  doit  vraiment  être  rejeté  » 
mais  encore  demanderait-elle  une  surveillance  active.  Il  faudrait 
que  le  blutage  se  fit  loyalement  au  taux  voulu  ;  mais  comment 
s'en  assurer?  Comment  découvrir  dans  le  pain  fabriqué  la 
quantité  de  son  extraite  de  la  farine  brute?  Les  blés  d'ailleurs 
renferment  des  proportions  de  son  si  différentes ,  qu'ici  an 
blutage  de  10  p.  0/0  laisse  autant  de  son  dans  la  farine  que  lA 
un  blutage  de  5  p.  0/0. 

C'est  en  cherchant  a  résoudre  ces  difficultés  (  1  )  que  j'ai 
constaté  un  fait  qui  change  entièrement  la  face  du  problème. 

J'ai  reconnu  qu'on  s'exagérait  beaucoup  la  proportion  de 
ligneux  que  renferme  le  blé.  L*idée  générale  qui  semble  avoir 
jusqu'à  ce  jour  dirigé  les  opérations  du  blutage ,  attribue  au  blé 
une  quantité  de  cellulose  si  forte,  qu'il  faut  à  tout  prix  l'éloigner 


(  1  )  Lorsqu'on  possède  en  même  temps  un  échantillon  de  la  farine  brute  et  un 
éckantillon  de  la  farine  blutée  qui  en  provient ,  il  est  fadle  de  s'assurer  qa*on  a 
retiré  S ,  lo  ou  i5  p.  o/o  de  son;  on  fait  passer  pou?  cela  Tune  et  Taulre  farine 
par  na  blutoir  de  petite  dimension  et  Ton  pèse  le  son  que  Ton  relire  de  chaque 
côté.  La  différence  des  poids  exprime  très-exactement  le  degré  du  blutage  ;  j'en  ai 
fait  l'expérience  sur  un  petit  blutoir  long  de  64  centimètres  ,  il  fournissait  exacte-  i 

ment  les  mêmes  résultats  qu'un  blutoir  long  de  1  mètre  ^5.  Mais  si  le  son  avait  été  i 

remoulu  et  remis  dans  la  farine ,  la  fraude  échapperait  encore  à  ce  moyen  mécani- 
que :  il  faut  alors  recourir  aux  méthodes  chimiques  que  je  fais  connaître  plus  loin.  ' 


ppiur  reimuMer  la  xpiaKié  du  paio  ;  mm  qusmà  on  recherche  les 
faite  pasitifis  Bur  lesquels  cette  croyance  repose ,  oa  n*eii  trouve 
réeUement  pas  d'une  aytoiUé  suffisante. 

L'e^LCQlIent  ouvrage  de  M.  BoussiagauU  est  le  seul  où  j'ai  \n 
un  dosage  authentique  du  ligneux  ;  il  l'évalue  à  7,S  p.  d/O  du 
poids  du  b)é«  Il  est  vrai  que  j'ai  trouvé  sur  ce  point  des  témQi- 
gnages  trôs-eontradictoires  ;  mais  celui  de  M.  BoussingauU  que 
je  cite  a  seul  un  caractère  d'autorité. 

J'ai  pu  omettre  par  ignorance  quelques  sources ,  mais  je  crois 
que  les  chimistes  affirmeront  avec  moi  que  cette  donnée  impor- 
tante n*a  pas  encore  pris  rang  parmi  les  faits  classiques  (  1  )•  Au 
reste  îLest  de  toute  évidence  que»  si  cette  donnée  existe  quelque 
parlf  elle  n'a  réagi  en  aucune  manière  sur  nos  usages  domes^ 
tiques ,  qut  sont  ré^és  en  vue  d'une  proportion  forte  de  ligneux 
et  de  matière,  inerte  dans  la  farine  brute.  Une  seule  analyse, 
celle  de  M.  Bousingault,  ne  pouvait  pas  suffire ,  et  la  preuve, 
c'est  qu'en  analysant  les  blés  de  la  nature  la  plus  diverse»  j'ai 
obtenu  des  résultais  qui  s'éloignent  beaucoup  de  7,5  p.  0/0.  La 
proportion  la  plus  forte  de  ligneux  que  j'ai  trouvée  dans  les 
farines  de  Ué  tendre  indigène  ne  dépasse  pas  2,38  p.  0/0»  et  le 
Ué  dur  ne  m'a  donné  que  1,26. 

Je  consigne  de  suite  le«  nombres  de  l'expérience  : 


Blé  dur.  (Odessa,  1847) 

1.0  Blé  tendre  exotique  (18i7)  .    .    . 
2.0         Id.  id.       (1847)  .    .    . 

Blé  tendre  indigène,  1847  (Nord)  .    . 
l.«  Blé  tendre  indigène,  1848  (Nord)  . 

8.0  Id.  id 

Autre  blé  tendre  indigène,  1848  (Nord) 


Poids  de  la 
furine  biate. 

Grammes. 
10,0 

Poids  du 
ligneux. 

0,125 

Pour  KM. 
1,25 

10,0 

0,155 

1.55 

10,0 

0,158 

1,58 

25,0 

0,643 

2,38 

20,0 

0,440 

2,24 

20,0 

0,459 

2,28 

25,0 

0,87S 

1,51 

(  I  )  Je  ne  croîs  pas  devoir  discuter,  si  récentes  qa^elles  soient ,  des  assertions 
(  annales  d'iiygiène  publîcpic ,  t.  3 ,  p.  69) ,  o  i  Ton  trouve  que  le  son  eottlient  0,0 


—  as  - 

La  pfoeédé  qoe  ]*âi  mis  m  usage  «si  de  la  plus  gnmde  shn- 
piieké:  il  eonstste  à  traiter  Sucoassivenient  la  farine  par  une 
eav  aridolée  ei  par  ttne  eau  aVeaiioe. 

Je  pèse  90  à  AS  grammes  de  farioe  brota ,  que  j'introduis  dans 
un  iialkm  de  Terre  d'une  capacité  de  1  litre  et  demi  à  â  litres , 
poil  j'inirodois  140  à  tOO  centimètres  cabes  d'une  eau  acidnle 
qui  renferme: 

Eau  distillée StO 

Acide  bydrochlorique  fumant 1 

Je  porte  Teau  acidulé  à  rébuUilion  durant  15  à  20  minutes , 
j^ajouie  un  demi  «  litre  d'eau  distilli^e  »  et  »  au  bout  de  quelquei 
instants  «je  décante  celle-^i  sur  un  filtre  destiné  à  recueillir  le 
ligneux  ;  après  quatre  ou  cinq  additions  d'eau  i  on  jette  le  ligneux 
lui-même  sur  le  filtre  ;  on  le  rassemble  avec  une  pisselle  au  fond 
du  filtre  f  on  le  lave  jusqu'à  ce  que  l'eau  de  lavage  soit  sans 
action  sur  le  papier  de  tournesol  ;  on  laisse  égoûter  le  filtre 
durant  une  beure  ou  deux ,  et  tandis  qu*il  est  encore  humide  on 
détache  le  ligneux  avec  soin  »  on  l'introduit  une  seconde  fois 
dans  le  ballon  déjà  employé  et  l'on  verse  sur  lui  une  lessive  qui 
contient  : 

Eau  distillée 10 

Potasse  caustique 1 

On  répète  l'ébullition  en  présence  de  la  liqueur  alcaline  durant 
15  à  90  mmutes  et  l'en  procède  au  lavage  comme  pour  Feau 
acidulée.  On  termine  œ  lavage  par  l'emploi  d'une  eau  faiblement 
acidulée  qui  doit  être  enlevée  elle-même  jusqu'à  ce  que  toute 
action  disparaisse  au  papier  de  tournesol.  Le  ligneux  détaché  une 
seconde  fois  du  filtre  est  desséché  au  bain  -  marie,  puis  au  bain 
d'huile  à  -4- 120^,  où  il  est  maintenu  durant  trois  heures. 


gluten  et  63,i5  p.  o/o  d«  son  absolu.  Ce  sont  des  mots  rides  de  sens  unis  h  de 
monstrueuses  erreurs. 


Après  ces  deux  trAiteiUMits  le  ligneux  est  d'un  blaoe  grisâtre , 
si  les  layages  ont  été  siiffisaninieDt  prolongés.  Dans  le  cas  coïi- 
traire,  il  serait  gris  ou  même  brun ,  et  £on  dosage»  très-in^^aet  » 
donnerait  un  chiffre  beaucoup  trop  élevé.  C'est  un  inconvénient 
que  je  n'ai  évité  qu'après  une  certaine  étude  du  procédé.  La  farine 
brûle  fournit  un  ligneux  d'une  blancheur  éblouissante ,  en  jetant 
celui-ci  dans  un  flacon  de  chlore  tant  après  l'action  de  la.iessive 
acide  qu'après  celle  de  la  lessive  alcaline  ;  on  a  soin  d'éloigner 
préalablement  cette  dernière  par  des  lavages. 

Celte  action  du  chlore  détruit  certainement  jusqu'à  la  dernière 
trace  de  matière  incrustante  ,  mais  je  ne  suis  pas  sûr  qu*elle 
n'endommage  pas  le  ligneux  lui-même. 

Voici  quelques  nombres  qui  permettront  de  suivre  cette  action 
du  chlore  sur  le  son  que  j'ai  préféré  à  la  farine ,  parce  qu*il 
rend  les  différences  plus  marquées  : 

Son  d'un  blé  tendre  de  première  qualité ,  1848;  dosage  du 
ligneux  par  les  lessives  acidulés  et  alcalines  »  sans  chlore  : 

Poids  du  son.  ?oiGls  du  ligaeux. 

10  gr.  0  0  gr,  872. 

Même  son  ;  même  traitement  que  ci-dessus  et ,  de  plus ,  action 
d'un  flacon  de  chlore  d'un  litre ,  à  froid  : 

Poids  du  son.  Poids  du  tigncox. 

lOgr.  0  Ogr.  817. 

Même  son  \  traitement  par  les  lessives  acidulés  et  alcalines  ; 
action  d'un  flacon  de  chlore  maintenu  è  •+•  100<*: 

poids  du  son.  Poids  du  ligneux. 

lOgr.O  Ogr.  7«0. 

Même  son;  traitement  par  les  lessives  acidulés  et  alcalines; 
double  traitement  par  le  chlore  : 

Poids  du  son.  Poids  du  ligaeux. 

10  gr.  0  0  gr.  70*. 


le  ferai  remarquer  encore  qa^  oe  n'est  pas  sans  de  nombreux 
lâlonoemenls  que  je  me  suis  arrêté  au  procédé  qui  vient  d*étro 
décrit  pour  le  dosage  du  ligneux. 

Ainsi,  il  est  impossible  d'emplojer  un  acide  plu6 {concentré 
que  celui  que  j'indique ,  sans  s'exposer  à  convertir  le  ligneux 
et  le  sucre  en  produits  humiques  qui  gAtcnt  toute  l'opération; 
l'acide  plus  dilué  agit  moins  vile  et  donne  une  liqueur  moins 
facile  à  filtrer. 

Quant  au  degré  de  la  lessiva  alcaline ,  il  a  une  grande  influence 
sur  le  poids  du  ligneux  obtenu;  cependant  ces  variations  ne 
changent  rien  à  l'idée  générale  qui  résulte  des  expériences  pré- 
cédentes. On  reconnaît  que ,  dans  tous  les  cas ,  la  proportion  du 
ligoeux  est  très-* faible.  Ainsi  le  même  son  a  supporté  les 
traitements  suivants: 

l.«r  TMAITEHKHT. 

Acîëe  hydroehlorique  composé  de  : 

Eau 40 

Acide  fumant.    .     1 
Lessive  alcoline  composée  de  : 

£aa 40 

Potasse  ....      1 
Son,  10  grammes;  —  ligncnx  obtenu,  t.*  0,96S 

S.»  0,9$5 
8.*  f  AAITUBIIT. 

Acide  bydfoebloriqne  composé  de  : 

Eau SO  I, 

Acide  fumant.    .      1 
Lessive  alcoline  composée  de  : 

Eau 20 

Potasse 1 

Son  )  10  grammes  :  -*•  lifneux  obtenu ,  0,906  > 

3.*   THAITEMEKT. 

Acide  hydroehlorique  composé  de  : 

Eau 90 

Acide  Aimant.    .     1 


Leasivç  aloolme  owBopotét  de  : 

Eau..    .    •    .    .    10 
Potasse i 

S^n»  10  gramme»  ;  -^  li^neu  obtcna  ,  0,7(3. 

4.*  THUTBMSIIT. 

Acide  bydroohlorique  eompcsé  de  : 

Eau 20 

Acide  fumant    .     i' 

Lessive  alodine  eomposée  de  : 

Eau..    ....      5 

Potasse. ....      1 

&oii>  H  fframmos  ;  —  ligneux  obtenu ,  0,073. 

J'ai  employé  toujours  140  eeoiimètres  cubes  de  la  liqueur 
acide  et  de  la  liqueur  alcaline  :  rébullitioii  a  duré  le  même 
temps* 

Quelle  que  soit  la  discussion  qu'on  élève  sur  le  mode  de 
dosage  qui  a  été  appliqué  au  ligneux ,  la  proportion  de  celui-ci 
reste  trës-faible. 

On  doit  tirer  comme  première  conséquence  de  celte  minime 
proportion  du  ligneux  ,  que  ce  n'est  pas  elle  qui  autorise  le 
prélèvement  de  45,  âO  et  ^  p.  0/0  sur  la  masse  alimentaire 
du  blé.  On  ne  peut  pas ,  pour  quelques  mâllièmes  de  matière 
inerte  ,  sacrifier  un  poids  aussi  considérable  de  la  substance  qui 
représente  le  premier  aliment  de  l'homme. 

Il  fallait  rechercher  dans  les  autres  principes  entraînés  par  le 
blutage  la  cause  d'une  élimination  aussi  onéreuse.  Je  me  suis 
donc  demandé  avec  curiosité  quelle  était  la  composition  du  son. 

Le  ligneux  a  été  dosé  avant  tout,  sa  proportion  a  été  petite 
comme  le  faisait  pressentir  la  composition  de  la  farine  elle- 
même.  Le  procédé  d'analjse  a  été  le  même  que  pour  la  farine  ; 
il  suffit,  dans  ce  dosage  ,  d'employer  10  grammes  de  son. 


SoQ  pttiraiiiBl  èa  néftiiige  de  troii  Mpèees  i»  M  (Ué  tendre 
indigène,  blé  tendre  exotique  et  blé  dur)  : 

Son  employé.  Ligneux. 

l^"  10  grammes 1  gr.,  0S3 

a.»  Idem 1  gr,  185 

3.0  Idem , 1  gr.,  100 

Son  provenant  d'un  blé  tendre  indigàoe,  bl«4é  à  18  Vo* 

h 

Son  employé.  LigiieOK  oUenii. 

l.o  10  grammes.     *    . Ogr.,  968 

±  «  Idem 0  gr.,  087 

Son  provenant  d*un  autre  blé  tendre  indigène  bluté  à  19  Vo* 

Sos  employé.  •  Ligneux  oBteou. 

10  grammes.  •  -.    .    » 0  gr.,  87S 

Autre  son  provenant  d'un  blé  tendre  indigène  blulé  ft  17  Vo* 

Son  employé.  Ligneux  obtenu. 

10  grammes 0  gr.,  753 

Ainsi  te  son  contenait  de  7,5  à  10  Vo  ^  ligneux 
Je  passai  ensuite  au  dosage  de  l'azote  y  en  employant       on 
indiqué  ci-dessus  et  provenant  d^un  blé  tendre  indigène  bluté  à 

18  Vo. 

Son. 

l.*« analyse.  —  Sabstance  employée.  •  .         t  gn,  015 (1) 

Gaz  obteno. 4t<*«     0 

T  =  ^U:P  =  0»,757. 

YoL  réd»  S8  col.  H  ;  en  poid9  0  gr.>  04881 . 
Azote  Vo  2,42. 


o 


(»)  J«  fimi  cennAtoti  Meitt6t  1*  »A^â«  anolyti^e  ^1  iftO  pennêt  ^'intro- 
ioiM  èin»  lA  tabe  de  comlMMtMa  i  et  I  gMminev  de  matière  sèèbe  et  fnaqu'à  fo 
et  i5  grammes  dt  aMti4f«  lifklde. 
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Ce  qoi  représeoie  15,1  Vo  de  gluten  on  de  malière  aibu 
mineuie. 

a.®  analyse.  —  Substance 1  gr.,  UT 

Gaz  obtenu S8'«    5 

Vol.  réd.  i&^'^M;  en  poids ,  0,03359. 
Azote  Vo  %^^  ;  en  gluten ,  I4.68. 

ir  était  intéressaot  de  mettre  en  regard  de  cette  proportion 
d'azote  du  son ,  celle  qui  existait  dans  la  farine  brute  et  dans  la 
Oeur  de  farine  de  même  blé. 

Farine  brute. 
1.'«  analyse.  —  Substance  employée.  .  1  gr»,  773 

Gaz  obtenu 30  *•• 

T  = -fr.  16«;  P  =  0»,769, 

Vol.  réd.  SS^'Sieg ;  en  poids 0  gr., 03&5,8. 
Azote  Vo  S»00  ;  en  gluten ,  12,48. 

9.«  analyse,  -f-  Substance  employée.  .  .         S  gr,,  001 

Gaz  obtenu. 3i«« 

T  ==  ^.  I505  P  0«,767. 

Vol.  réd.  31<' ^78  ;  en  poids ,  0,04007. 
Azote  Vo  8.00  ;  en  gluten ,  12,48. 

Fleur  de  farine. 

Substance  employée. 1  gr.y73i 

Gaz  obtenu S8«« 

T  =  H-13«;P=:0%761, 

Vol.  réd.  26'  S37  ;  en  poids  ,  0,0332549.  (1) 
Azote  Vo  1  >02  ;  en  gluten  ,  12  Vo- 


M  ..1  ■ 


(i)Iie  dosage  direct  du  gluten  contenu  dans  la  fleur  de  farine  m^a  donné 
10,7  oy^«  reste  1^3  0/0  d'albumine  dont  U  était  facile  de  reconnattre  la  présence, 
bien  que  la  quantité  en  fut  très-pelite,  dans  les  eaux  de  lavage. 
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La  fleur  de  CariDe  a  aoe  composition  trop  rapprochée  de  celle 
de  la  fleur  brute ,  3,00  Vo  d'azote  et  1,92 ,  pour  que  l'analyse 
permette  d*établir  une  distinction. 

Mais,  entre  le  son  et  la  farine  brute,  la  diOérence  est  palpable. 

Le  son  renferme  en  moyenne  2,38  Vo  d'azote,  et  la  farine 
2,00  :  en  évaluant  cet  azote  comme  matière  albuminoide ,  on 
obtient,  pour  la  farine  brute,  12,48  et  pour  le  son,  14,9. 

Ainsi  le  son  est  incontestablement  plus  azoté  que  la  farine 
brute. 

Déjà,  dans  l'analyse  de  M  Boussiùgault  que  j'ai  citée,  on  trouve 
que  le  son  reu  ferme  20  Vo  de  gluten  ;  la  farine  brute,  13,  k%  et  le 
blé,  14*  3.  J'ai  été  heureux  de  voir  ici  mes  résultats  conformes 
aux  siens. 

Cependant,  j'ai  cru  qu'il  ne  suffisait  pas  de  trouver  une  plus 
grande  proportion  d*azote  dans  le  son,  pour  ccmdure  qu'il  ren- 
fermait réellement  plus  de  matière  albuminïde.  Cet  azote  pouvait 
s'y  trouver  sous  une  autre  forme  non  assimilable. 

J'ai  versé  sur  20  grammes  de  son  130  grammes  d'acide  acé- 
tique dilué,  d'une  densité  de  1,0267  à  -^  15<^.  Le  mélange,  in- 
troduit dans  un  flacon  bouché,  a  été  agité  fréquemment  durant 
24  heures  ;  au  bout  de  ce  temps,  le  liquide  a  été  exprimé»  filtré 
et  j'en  ai  pris  de  nouveau  la  densité.  20  grammes  de  la  farine 
brute,  qui  avait  produit  le  son  précédent,  ont  été  traités  exacte- 
ment de  la  même  façon.  L'acide  devait,  en  dissolvant  le  gluten  de 
part  et  d'autre ,  acquérir  une  densité  sensiblement  proportion- 
nelle &  la  quantité  qu'il  en  aurait  dissoute. 

Il  se  trouva  que  l'acide  acétique  mis  en  contact  du  son,  avait 
acquis  une  densité  de  1,0394  :  celui  qui  avait  eu  le  contact  de 
la  farine  brute  ne  pesait  que  1,0352. 

Cette  expérience  confirmait  la  présence  d'une  plus  grande 
quantité  de  gluten  dans  le  son,  et  j*ajouterai  que  le  gluten  a  pu 
être  extrait  en  nature  par  la  saturation  de  l'acide  acétique  qni 
avait  digéré  sur  le  son. 


-  a  — 

L'alcool  à  S4  Bdoniie  aussi  une  quantité  ooasidérabk  d'ex- 
trait en  agissant  à  chaud  sar  le  son  ;  j'en  al  obtenu  jasqn^à  7^/o; 
tandis  que  la  fleur  de  farine  traitée  de  même»  n'a  donné  que 
2|9  V^.  L'extrait  da  son  est  sensiblemeot  axotéet  contient  plus 
'du  quaort  de  son  poids  de  glutine. 

Le  dosage  de  la  matiète  grasse  a  fourni  enoore  une  coaipa>- 
raison  à  Tavantage  du  son  ;  trente  grammes  de  farne  brute» 
épuisés  par  l'étber  dans  un  appareil  à  déplacement ,  ont  fourni 
un  résidu  de  0  gr.»  518 ,  soit  1,73  o/o»  le  même  poids  de  son 
a  laissé  1  gr».  093,  soit  8,64  %•  Le  son  contieDi  donp  id  deux 
Ibii  plus  de  tnatière  grasse  que  la  farine  brute. 

Pour  compiler  Texamen  analytique  do  son,  j'ai  déterminé  en 
bloc  les  principes  hydro-carbonés  autres  que  le  ligneux ,  A 
savoir:  l'amidon,  la  dexirine  et  le  gluoese. 

Il  est  Ikcile  d'extraire  du  son  des  grains  de  fécule  parfaitement 
définis,  de  la  gomme,  ne  fournissant  pas  d'acide  mucique,  et 
aussi  un  sucre  d'une  saveur  très-franche.  Mais  il  serait  fort  dif- 
ficile dedoser  rigoreuosement  œs  trois  priocfpes.  L'amidon,  par 
oaemple,  est  tdlement  incrusté  dans  l'épiderme  du  blé  que  non 
seuiemsnt  on  ne  TenlëTe  pas  par  des  lavages  à  Tean  froide  sur 
un  tamis  très-fin  ,  mais  l'eau  bouillante  elle-^méme  y  laisse  en- 
com  de  petits  agrégats  amilacés  qu*on  retrouve  par  l'iode  sur  le 
ehamp  do  microscope  ;  il  y  a  des  difficultés  d'un  autre  ordre  pour 
deatrine  et  le  sucre.  J'ai  donc  dosé  ces  principes  tous  trois  en- 
semble et  approximativement,  en  employant  le  procédé  de 
M.  Barresvil.  Le  son  a  été  pesé,  mis  en  ébnttition  avec  de  Tacide 
bydroé^lorique  eflWMi  :  la  liqueur  acide  a  été  saturée  par  un 
exôs  dé  potasse  caustique ,  puis  mesurée ,  filtrée  et  versée  pen  & 
peu  dans  la  solution  potassique  do  tartrate  de  cuivre.  J*ai 
constaté  aussi  que  le  son ,  dont  je  suivais  l'analyse ,  contenait 
environ  50  Vo  d'amidon,  de  dextrine  et  de  sucre. 

J'aurais  voulu  déterminer  la  nature  du  sucre  ;  mais  cette  re^ 
cherche  offre  des  obstacles.  Le  son  ne  contient  pas  plus  de  S  Vo 
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t  sucre,  el  l'eitrait  alcoolique  le  donne  mélangé  de  gluline,  de 
alière  grasse  et  d'une  quantité  sensible  et  Irès-reconnaissable 

socre  de  réglisse  ;  après  en  avoir  puriQé  quelques  grammes, 
i  reconnu  qu*il  n'agissait  pas  sur  la  solution  potassique  de 
rtraie  do  cuivre  :  il  la  réduit  très-bien,  au  contraire,  si  on  l'a 
il  bouillir  un  instant  en  présence  d'un  acide.  Ce  sucre  dévie  en 
lire  la  lumière  polarisée  à  droite,  et,  après  l'action  des  acides, 

dévie  à  gaucbe. 

Par  conséquent ,  le  sucre  de  son  a  les  caractères  optiques  et 
limiques  du  sucre  de  canne,  mais  il  ne  m'a  pas  été  possible 
e  le  faire  cristalliser. 

La  proportion  des  sels  diffère  énormément  de  celle  qui  s'ob- 
erve  dans  les  farines  ;  deux  expériences  m'ont  fourni  les  résul- 
tats suivants  : 

Graamct.  pour  cent. 

l.«  Son,  3,477  Cendres,  0,202  5,80 

(*)  t.»  Son,  i,05i  Cendres,  0,284  5.63 

De  sorte  qu'en  résumant  les  nombres  fournis  par  l'expérience, 
je  trouve  que  la  composition  du  son  provenant  d*un  blé  tendre 
indigëDe  récolté  en  1848  (Nord] ,  peut  se  représenter  ainsi  : 

Amidon ,  dcxtrinc,  sacre 50,0) 

c         j     ^  1-  ^'  [approximatifs. 

Sacre  de  réglisse 1,0) 

Gluten 14,0 

Matière  grasse 3,0 

Ligneax ,  9,7 

Seli 5,7 

Eau..    .    • 13,9 

98,8 

^A  %  qui  manquent  dans   le  dosage  doivent  appartenii 


W  Le  son  contient  ici  cin^  à  six  fois  aiitatit  de  sels  qne  la  fleur  dans  laquelle 
^^^é  1,0»  de  cendres;  la  farine  brnte  en  renfermait  1,76  «o. 

3 
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tant  à  des  matières  incrustantes ,  résineuses ,  plus  ou  moins  co- 
lories ,  qu'à  certains  principes  aromatiques  ,  dont  j'ai  reconnu 
Texistence  à  diverses  reprises.  Ainsi  y  la  matière  grasse  exhale 
une  odeur  qui  rappelle  Tatmosphëre  des  moulins  à  farine  en 
pleine  activité.  Lorsqu'on  sature  l'acide  acétique  dilué  »  dans 
lequel  on  a  fait  digérer  du  son  ,  la  liqueur  répand  le  parfum  da 
miel.  La  fleur  de  farine  ne  produit  rien  d'analogue.  Taddey 
attribuait  cette  odeur  du  miel  à  la  glaïadine ,  mais  ce  doit  être 
un  principe  distinct  du  gluten  et  de  ses  congénères,  puisqu'il  est 
propre  au  son. 

Je  n'insisterai  pas  davantage  sur  ees  faitis  d'analyse  ;  leur  con- 
clusion est  simple  ;  elle  est  forcée  :  h  son  est  \me  substance 
essentiellement  alimentaire. 

Si  Ton  annonçait  tout-à«^oup  qu'on  est  parvenu  à  enrichir  la 
France  de  plusieurs  millions  d'hectolitres  d'une  substance  très- 
alimentaire  y  sans  aucun  frais  de  culture  et  sans  ôter  à  d'autres 
productions  un  seul  pouce  du  sol;  si  Ton  déclarait  que  cette 
substance  contient  plus  de  gluten  que  le  blé  ,  qu'elle  est  deux 
fois  plus  abondante  que  lui  en  matière  grasse ,  et  qu'à  part  10 
Vo  de  ligneux  ,  le  reste  de  ses  principes  est  très-assimilable, 
on  croirait  assister  à  quelque  rêverie.  Cette  substance  existe 
cependant ,  elle  réside  dans  le  blé,  d'où  on  l'expulse  à  grands 
frais.  On  appauvrit  le  blé  dans  son  azote,  dans  sa  graisse, 
dans  sa  fécule,  dans  ses  sels,  dans  ses  principes  aromatiques  et 
sapides ,  pour  se  débarrasser  de  quelques  millièmes  de  ligneux. 

D'ailleurs  est-il  conforme  aux  principes  de  Thygiène  et  de  la 
physiologie  d'éloigner  de  l'estomac  de  l'homme  tout  ce  qui  peut 
y  laisser  un  résidu  ?  Le  bol  alimentaire  ne  doit-il  pas  cheminer 
dans  toute  la  longueur  du  tube  intestinal  et  porter  jusqu*à  son 
extrémité  une  partie  réfractaire  ?  Si  notre  régime  s'améliore 
indéfiniment  à  mesure  que  nous  absorbons  d'une  manière  plus 
complète  les  matières  ingérées  ,  supprimons  le  règne  végétal  ou 
bien  mettonsrnous  à  vivre  de  l'extrait  des  plantes.  Il  n'y  a  pro- 


baUement  p«»d^  iéganle  qui  contienne  aiml  (^u  àt  MgùthiP^Q 

-le  blé,  '    '  •■--■•••^ 

QoMt^ht  MuMAMNir  qae  l'oa  oemmoniquè  au  paitt  éWêiM- 

gnant  le  soo  ,  c'est  une  qualité  purement  idéale  ,  dus  lâqîÂèffe 

on  iMumoit^pac  ptéjugéy  Tessenoe  alinientaii^  dQ'Mé'''é'e8t 

4mh  te  hit  wnpiilirtb  iitioa  (rès-avancée  de  son  cbhdittiefit'WI- 

■  tareU      .   -    .-■        ..'.•.  .    .  ■  ■  .    mî  ;.l  <; 

Si  Txm  Irotttecescoiidufiioiii  bfefl  arrêtées^- si  l'on  eh  't^pHlk 
â  la  physiologie,*  Je 'dirai'  q^e  i^e^le^ïi  a  déjà  faft  coiihwfle 
ses  rèmlUti  :  c  Un  ebien-  mangeant  à'diserétlon  du  pdiù'  hiàic 

j»  de  firoqiettt  i^tiVi  ot  buvant  ft  volonté  dé  réântbttmMH7tf<) 
»  vitfai-aii^là  de  6Q  jours.  Undrion  maniféiànt  ettlËiiiyë- 
»  jaeol  do  poia  bis^  mililoire  ou  de  «maftioa^^itlrésliiâirîM'tfa 
j>  santé  iie'S*attôre  en  ancane  façon;  i^  (  Préds  =^^eiAtlft6''tfe 
f  hysiologie ,  T.*'  %  p.  504»  par  M.  Magendie^  4*®  édition,  1836.) 
En  résumé ,  remoudre  finement  le  son  et  les  gruaux  ,  et  les 
mélanger  à  la  fleur,  ou  bien  perfectionner  nos  moyens  de  mou- 
Cure  dans  une  direction  précisément  opposée  à  celle  qu'on  a 
suivie  jusqu'ici  9  de  façon  qu'ils  donnent  du  premier  coup  une 
farine  fine  et  homogène ,  tel  est  le  progrès  désormais  facile  à 
Idéaliser.  On  y  trouvera  immédiatement  une  conciliation  bien 
précieusOi  celle  de  Tbygiène  et  de  Téconomie. 

APPENDICE. 

Après  avoir  terminé  la  partie  chimique  de  ce  travail ,  en  ce 
^ul  concerne  le  son  ,  je  me  suis  assuré  qu'il  ne  conduisait  pas 
simplement  à  des  vues  spéculatives.  En  voici  la  preuve  :  Du  blé 
^n  été  moulu  sous  mes  yeux  ;  les  sons ,  mis  à  part ,  ont  été  ro- 
^3ioulus  finement ,  ajoutés  à  la  farine ,  et  le  pain ,  fabriqué  ainsi 
^^vec  le  blé  tout  entier,  était  d'une  qualité  très-remarquable.  11 
présentait  pas  les  inconvénients  du  pain  fabriqué  dans  qoel- 
pies  localités,  en  Belgique,  par  exemple,  avec  de  la  farine  brute 


noB  reoMUilM*  Celle  tnféritmet,  rtyélée  plnneon  fois»  a 
tfMijolm  fourni  uo  prodoil  doot  les  cooneisseors  oot  apprécié 
k  supériorité  sur  k  paio  fail  mfoc  ée  k  briiie  Motéeà  8,  iO  et 
nème  15  •/•• 

J'ai  redwrdié  éfakMent  si  l'on  po«T«il  espérer  de  rédnre  le 
son  à  k  partk  ligneose  dv  grain ,  en  k  reportant  pkrienrs  fins 
à  k  neâk  et  en  k  passant  ensuite  au  Uutoir.  Du  son  passé  ainsi 
fnatre  finis  à  k  metf e  et  au  blutoir  contenait  senknMnt  2  V«  de 
pins  en  Kgnenx,  Il  V«  ^^  ^^  ^  '•  ^^^  ^  quantité  de  gluten 
s'était  ékrée  en  proportion ,  et  k  son ,  qui  renCemait  après  k 
prenière  montore  13  V«  de  gluten,  en  renfemuit  jnsqu'à  16  % 
après  k  4««  blutage.  Il  me  parait  à  peu  près  impossibk  d'at- 
teindre jamais  f  par  des  moyens  mécaniques ,  à  une  séparation 
eompkte  du  lignenz  et  des  parties  alimentaires  de  k  farine. 


.        tr 
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NOTE 

SUR  LA  PRÉPARATION  DE  L'AZOTE, 

Par  M.  B*  CoazirwnoKa,  Membi*  réiidttt. 


Séançi  du  3  man  1848. 


La  préparation  de  Tazote  dans  les  laboratoires  prdfento  aasex 
d'iaconyéoienls  ;  de  tous  les  procédés  employés ,  il  n'en  est  aiv- 
can  qui  permette  de  l'obtenir  rapidement  et  pnr  »  si  œ  n^est  en 
prenant  beaucoup  de  précautions  ou  en  employant  des  appareils 
assez  compliqués.  Cette  entxmstance  m'engage  à  foire  connaître 
le  moyen  par  lequel  je  prépare  en  peu  d*inslànts  une  quantité 
abondante  de  ce  gaz ,  et  dans  un  état  de  pureté  absolu  i  ainsi  que 
je  m'en  suis  assuré  par  les  expériences  rapportées  plus  loin. 

Ce  moyen  est  fondé  sur  la  décomposition  du  nitrite  d'ammo^ 
niaque ,  qui ,  comme  on  le  sait  déjà,  se  dédoiAle  en  azote  et  en 
eau  sous  l'influence  de  la  chaleur  ;  mais  comme  ce  sel  est  difB* 
cile  à  préparer ,  je  le  remplace  par  un  mélaDge  de  nitrile  de  po* 
tasse  alcalin  et  de  chlorhydrate  d'ammoniaque^  mélange  qui 
contient  par  conséquent  les  éléments  du  nitrite  d'ammoniaque  et 
du  chlorure  de  potassium  .^ 

Pour  obtenir  le  nitrite  de  potasse  dans  un  état  convenable  »  il 
faut  employer  une  dissolution  de  potasse  caustique  d*nne  den- 
s!lé  de  1,38,  y  faire  passer  les  gaz  nitreux  provenant  de  la 
décomposition  de  une  partie  d'amidon  par  10  parties  diacide  ni- 
trique ,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  obtenu  un  produit  d'une  acidité  mar- 
quée ,  et  y  ajouter  ensuite  de  la  potasse  caustique  de  manière 
à  le  rendre  franchement  alcalin- 


(•38) 

Le  njtrite  ainsi  préparé  étant  susceptible  de.se  conserver  sans, 
altération,  on  peut  en  faire  une  provision ,  et  lorsque  l'on  veut 
préparer  de  l'azote ,  il  suffit  d'eèi  tnélânger  un  volume  avec  trois 
volumes  de  chlorhydrate  d'ammoniaque  en  dissolution  bien 
concentQ^  »  àp  /chanSérIe  tcmt  daps  uo  fèjit  ballon* avec  quel- 
ques charbons;  le  dégagement  se  produit  bientôt  et  continue 
avec  une  régularité,  parfaite. 

Comme  il  est  nécessaire,  pour  avoir  du  gaz  pur,  que  le  nitrite 
soit  alcalin  ,  on  conçoit  qu'il  se  dégage  en  même  temps  un  peu 
d'ammoniaque ,  mais  ce  départ  est  toujours  sans  inconvénient  ; 
si  Ton  veut  obtenir  de  Tazote  complètement  dépouillé  de  cet 
aloaii:,  il  safiSt  de  loi  fmû  traverser  un  flacon  -contenaait  un  peu 
d^u  aoidulée  par  do  l'acide  sulfttriqaa. 

,,  ViHcldu  i^staifis  espéfiences  qui.ne  nîe  laissent  pkis  de  doute 
sul^'hk.Biiretéddi'azote^ainaîiAtenu  % 

î^t.i^.  Aspoès  !l!avoir.dépaiyUè d6  i'aouiKHnaqtteyde  la.  manière 
iÉdiqiiéQ>pliis  haut  >  j'ai  fiait  airiv«f)lBf  as  daoi  une  éproutetle 
coofeiiaiii  un  mékngeidf  Ànt  »  -  d'acide  £alfuri4|ue  et  d'eaa ,  en 
présenae.^arof  QSéqaeitt'd'utt  dégagement  d' hydrogène  naissaiif. 

.  iifmipérieiloe>A  >élô  cbntiiiiiée  peadaaA'essez  'looglemps  ;  et 
iQrsqii'eUe^a  éié. terminée  je  n^ai  pae'  trouy 6.  d'indice d'amiuo*- 
ni^qiie  daitsla^diasoUiAbB.  Le  résultât  a  été  aussi  négatif  avec 
du,«^lfUi>e  Aq  fer  etite  l'acide  sulfurtque  étendu* 

:r^*o4>ai  iplikcé'dQnaun.tnbë  de  rerre à  analyse  iOrgaiii<|de  un 
poii^  àiUmsÂni  de  cuivre  réduit  réceHmieBt  par  rhyârogèue , 
et  je  l'ai  soumis  pendant  une  demi-heure  environ  ^  l'^oCion  d'une 
t^|i)péidtoire.  rouge  et  d'un  courent  d'azote  iavé,  et  desséché 
enaui(eip0r:.de.|a  ponee  sulû»rique>  en  prenant  bieii  entendu 
laipcécawAiQnde  ne  chaufifer  le  tube  qu'après  que  tout  l'air 
atlxospbéciqueilvait  été  chassé  par  le  dégagement  du  gaz*  L*ex^ 
pérîesce  4  été  répétée  plusieurs  fois ,  et  je  n'ai  pas  observé  d'aU 
tôralim-.'dans  ilaapeist  .e&iérietir  ^du  cuivre  ni  d'augmentatiun 

dans  son  poids. 
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SUR  LES  PRINCIPES  FONDAMENTAUX 


DE    LA    MUSIQUE, 


Far  M.  Delbzknnz  ,  Membre  risidaut. 


Séance  du  l.«'  décembre  184S. 


((  La  musique  est  une  langue  où  l'on 
A  semble  avoir  à  dessein  mulliplié  le 
»  désordre  et  la  confusion  ,  sans  doute 
«  afin  que  les  initiés  seuls  fussent  eu 
u  état  de  Peulendre  et  de  la  parler.  » 


£q  1827,  la  Sociélé  a  publié  un  mémoire  sur  les  valeurs  nu- 
mériques des  notes  de  la  gamme.  Mon  but  principal  était  alors 
de  signaler  une  erreur  capitale  faite  par  Galiu  et  qui  détruit  les 
bases  sur  lesquelles  il  appuie  ses  déductions  théoriques.  Incidem- 
ffienlj*en  ai  signalé  une  autre  très-imporlante,  commune  à  Galin 
cl  à  tous  les  auteurs  que  j*ai  pu  consulter;  elle  consiste  dans  de 
fausses  règles  données  partout  pour  diéser  et  bémoliser  une  noie, 
^'ulle  part  je  n'ai  rencontré  Ténoncé  de  la  règle  mathématique 
?(ii  se  présente  d'elle-même  la  première  fois  que  Ton  compare 
^ne  gamme  à  une  auire  dont  la  tonique  est  la  quinte  grave  ou 
û^guë  de  la  première. 

Eq  1840,  M.  Paris  est  venu  faire  à  Lille  un  cours  de  musique 
^'aprèsla  méthode  de  Galin.  En  réalité,  M.  Paris  n'a  conservé 
"c  Galin  que  les  principes  généraux  et  le  méloplastc;  tout  lo 
W,c  lui  appartient.  C'est  un  bel  ensemble  de  moyens  et  de  pro 
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cédés  très-ingénieux  développés  avec  méthode  et  une  rare  habi- 
leté. J'ai  pu  remarquer^  et  je  devais  m'y  attendre,  que,  dans  les 
leçons,  les  erreurs  de  Galin  étaient  reproduites,  sans  taire  cepen- 
dant quelques-unes  des  objections  qu'elles  pouvaient  provoquer. 
C'est  ce  qui  m'a  conduit,  dans  les  conversations  après  les  séan- 
ces, à  soumettre  mes  idées  au  professeur  et  à  quelques-unes  des 
personnes  qu'il  avait,  comme  moi,  gracieusement  invitées  à  ses 
leçons.  Je  n'ai  pas  été  compris,  par  ma  faute  sans  doute  et  aussi 
parce  que,  dans  les  causeries  qui  se  croisent,  on  n'accorde  pas  le 
temps  nécessaire  à  l'entier  développement  d'une  pensée.  Je  te- 
naiscependant  à  étreentendu,etj'7tenais,non  par  amour-propre, 
mais  dans  l'exclusif  intérêt  de  la  vérité  et  de  l'enseignement. 
C'est  là  Torigine  de  Técrit  qu'on  va  lire.  Je  ne  l'ai  communiqué 
qu'à  M.  Paris  et  à  quelques  amis.  J'entre  dans  ces  détails  pour 
qu'on  apprécie  bien  l'intention  et  le  but  d'utilité  de  ce  travail,  et 
aussi  dans  quoi  esprit  il  a  été  rédigé.  Je  n'y  ai  rien  ajouté,  sauf 
quelques  notes  au  bas  des  pages  et  un  appendice.  J'ai  lieu  de 
croire  qu'il  a  été  de  quelque  utilité,  si  j'en  juge  par  deux  b!o- 
chures  de  M.  Paris,  publiées  en  1841  et  44-  Jo  crois  qu'il  fera 
utile  à  tout  lecteur  impartial ,  ami  de  la  vérité  et  résolu  à  ne 
juger  que  d'après  des  faits  incontestables  et  non  d'après  des 
opinions,  des  erreurs  ou  des  préjugés  accrédités. 


Je  ne  me  propose  rien  de  plus  que  de  déterminer  exactement 
et  de  représenter  aux  yeux  la  grandeur  des  intervalles  entre  les 
notes  de  la  gomme.  Pour  atteindre  ce  but  restreint  j'ai  besoin 
de  recourir  à  quelques  principes  élémentaires  d'acoustique  :  je 
commencerai  par  leur  exposition,  que  j'abrégerai  autant  que  pos- 
sible. Lorsqu'on  ébranle  la  surface  d'une  eau  tranquille,  en  y  je- 
tant, par  exemple,  un  noyau  de  cerise,  il  se  forme  des  ondes 
circulaires  qui  fuient  le  point  ébranlé,  centre  de  ces  cercles.  Si 
l'ébranlement  est  continué,  les  ondes  se  renouvellent  et  courent 
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les  unes  après  les  autres.  Quand  rébranlement  est  produit  à  aiM 
profondeur  plus  ou  moins  grande  au-dessous  do  ia  surfacOi  il  se 
forme  des  ondes  sphériques  qui  se  propagent  également  autour 
du  point  ébranlé* 

Des  phénomènes  analogues  se  passent  dans  Tair  lorsqu'il  est 
convenablement  ébranlé.  Par  exemple,  heurtez  de  Tongle  le 
bord  d'un  verre  à  boire,  aussitôt  toute  la  masse  entrera  en  vibra- 
lion,  elle  sera  ébranlée  et  ses  vibrations  se  communiquant  à  Tair, 
il  se  formera  dans  celui-ci  des  ondes  sphériques  aussi  multipliées 
qne  les  mouvements  du  verre  et  qui  se  propageront  au  loin^  les 
unes  à  la  suite  des  autres,  et  avec  une  telle  vitesse  uniforme  que 
chacune  arrivera,  en  une  seconde  de  temps,  à  une  distance  de 
340  mètres  autour  du  point  choqué.  Si  le  verre  fait,  par  exemple» 
100  mouvements  en  une  seconde,  il  se  formera  dans  le  même 
temps  et  successivement,  100  ondes  sphériques  dont  la  première 
qui  précède  les  99  autres  sera  arrivée  au  bout  de  ce  temps  d'une 
seconde,  à  340  mètres  de  distance  du  point  choqué.  Depuis  ce 
point  choqué  jusqu'à  la  distance  de  340  mètres,  il  y  aura  donc 
100  ondes  sphériques  ;  par  conséquent,  du  bord  antérieur,  par 
exemple,  de  Tuno  d*elles,  au  bord  antérieur  de  celle  qui  la  suit 
ou  qui  la  précède,  il  j  aura  une  distance  de  la  centième  partie  le 
340  mètres,  c'est-à-dire  3  mètres  et  40  centimètres. 

Autre  exemple.  Quand  l'archel  ébranle  ou  met  en  vibration 
la  grosse  corde  d'un  violoncelle  accordé,  celle-ci  fait  128  oscilla*- 
tions  (1)  en  une  seconde  de  temps  ;  par  conséquent,  la  distance 
entre  deux  ondes  consécutives  ou  la  longueur  de  chaque  onde 
condensée  ou  raréfiée  est  la  128.^  partie  de  340  mètres  :  c'est 
2656  millimètres.  La  chanterelle  mi  d'un  violon  fait  1280  oscilla- 
tions en  une  seconde,  il  y  a  donc  1280  ondes,  (640  condensées  et 


(t)  Ou  6(  vibrations,  canine  vibration  se  compose  de  deux  dscillalions  :  une 
all^e  et  une  t^enue ,  un  ^a  el  un  fieni. 
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640  rârëfiëes)  qui  se  suivent  sur  une  longueur  de  340  mètres,  et  la 
distancé  de  l'une  à  l'autre  est  de  ^^  mètres,  pu  265  millimètres. 

Ces  ondes  sphériques  produites  dans  l'air  par  les  vibrations 
d'un  corps  élastique  ne  sont  pas  visibles  comme  les  ondes  circu- 
laires (les  ronds)  produites  â  la  surface  de  l'eau  ;  mais  on  peut 
très-facilement  en  constater  l'existence.  (l)On  recouvre  Tou ver- 
ture  d'un  verre  à  boire  d'une  mince  feuille  de  fin  papier.  Sur 
cette  membrane  collée  et  tendue  on  répand  une  pincée  do  sable 
sec.  L'agitation  de  Fair  à  chaque  passage  d'une  onde,  au  lieu  où 
est  l'instrument,  se  communique  à  la  membrane  et  fait  sautiller 
le  sable.  Quand  il  y  a  un  rapport  simple  entre  le  nombre  des 
vibrations  que  la  membrane  peut  exécuter  en  une  seconde  et  le 
nombre  des  vibrations  exécutées  dans  le  même  temps  par  le 
corps  sonore,  fe  sable  s'agite  fortement;  il  disparait  de  certaines 
parties  et  s'accumule  sur  d'autres  en  formant  une  figure  régu- 
lière dépendante  de  l'acuité  du  son.  On  peut  obtenir  ces  figures 
il  plus  de  quinze  mètres  de  distance  en  choisissant  convenable- 
ment !e  sifflet  ou  la  cloche  qui  produit  le  son. 

C'est  à  peine  si  l'on  peut  comparer  Vinstrument  simple  et 
grossier  dont  nous  venons  de  parler  à  l'organe  de  l'ouïe  qui  est 
un  instrument  analogue,  mais  bien  plus  délicat,  bien  plus  com- 
pliqué. La  sensation  du  son  résulte  des  ébranlements  rapides  et 
uniformément  renouvelés  que  les  diverses  parties  de  l'organe  re- 
çoivent des  ondes  aériennes  qui  alors  s'appellent  des  ondes  so- 
nores. 

Pour  que  Voreille  humaine  perçoive  un  son,  il  faut  qu'un  tim- 
bre, ou  une  lame  vibrante,  ou  une  corde  vibrante,  ou  tout  autre 


(i)  Ellrs  ébranlent  les  vitres  de  nos  croisées  quand  des  tambours  p.issent  dans 
la  rue.  Elles  ébranlent  désagréablement  la  poitrine  quand  on  est  dans  le  voisinage 
d^in  canon  que  l'on  lire.  Elles  font  vibrer  le  fond  d'uu  cbapeau  dont  Touverture 
est  tournée  du  côté  d'un  orchestre,  d'un  chanteur,  d'un  tambour,  etc.  j  on. sent 
ces  vibrations  en  touchant  légèrement  du  bout  des  doigts  le  fond  du  chapeau. 
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corps  sonore  qoelcoDqud  mig  en  Tibratioo,  bisse  au  moins  32 
oscillatioi»  etf  une  seconde  de  temps.  Le  son  Irès-grave  que  Ton 
entend  alors  est  à-peu-'près  le  pins  grave  que  nous  puissions  ap- 
précier*'  Le$  ondeS  sonores  qui  le  poi'teut  à  l'oreille  ont  une  lon- 
gueur de  10  mètres  et  ffîS  millimètres. 

Si  le  corps  sonore  fait,  par  exemple,  S0.O00  osdllations  en 
une  seconde,  lé  son  perçu  est  l'un  des  plus  aigus  que  Toreille 
bomain0  ^tsse  saisir.  Il  y  a  alors  20.000  ondes  qui  se  suitent 
dans  une  distance  de  9i9  mètres,  ce  qui  fait  pour  chacune  17 
millittiètres  seulement. 

Telle  ei^  la  sensièfiilé  et  la  perfection  de  Toreille  humaine, 
que  si  deux  sons  entendue  snccessiTement  sont  donnés  Tun  par 
300  vibrations  en  une  seconde,  et  l'autre  par  301,  on  reconnaît 
qu'ils  ne  sont  pas  identiques  et  que  le  dernier  est  un  peu  plus 
aigu  que  Tautre.  I>es  expériences  positives,  faciles  à  répéter , 
établissent  ce  fait  et  tous  les  précédents,  ainsi  que  les  suivants, 
d'une  manière  certaine  et  sans  laisser  la  moindre  prise  au  doute. 
Ce  n'est  point  dans  une  simple  notice  comme  celle-ci  que  Ton 
doit  entrer  dans  les  détails  de  ces  expériences;  il  faut  en  accepter 
les  résultats  ;  mais  je  le  répète,  l'inexorable  expérience  a  pro- 
noncé; Toreille  consultée  toujours  a  seule  porté  le  jugement;  il 
faut  se  soumettre  à  ses  décisions  qui  sont  souveraines  et  abso- 
lues en  matière  de  musique.  Je  me  bornerai  donc,  dans  ce  qui 
va  suivre,  à  énoncer  les  faits  certains  dont  j'aurai  besoin  pour 
arriver  à  mon  but.  J'ajouterai  cependant  que  si  l'on  veut  juger 
de  ridentité  ou  de  la  non  identité  de  deux  sons, il  faut  que  l'oreille 
les  perçoive  alternativement  et  successivement,  car  si  un  certain 
temps  ,  même  fort  court ,  s'écoule  entre  l'audition  de  l'un  des 
deux  sons  et  l'audition  de  l'autre ,  le  souvenir  du  premier  peut 
être  cfTacé  quand  on  entend  le  second,  et  le  jugement  à  porter 
peut  être  erroné.  Il  faut  de  plus  opérer  sur  des  sons  faibles  et  peu 
graves,  afin  de  rendre  insensibles  les  sons  harmoniques  qui  ac- 
compagnent le  son  principal.  C'est  pour  n'avoir  pas  pris  ces  pré- 
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caolions  indispensables  que  des  expéricaeeSj  d  aiUeurs  fort  mal 
faites  sous  d'aulres  rapports,  ont  conduit  à  des  résultats  contra- 
dictoires ou  incertains,  soutenus  par  les  uns»  combattus  par  les 
autres,  et  qui  ont  fait  naître  des  disputes  déplorables  qui  subsis* 
tent  encore.  On  a  en  musique,  pour  ce  qui  lient  à  la  comparai^ 
son  des  sons,  des  opimoAs  diverses,  tandis  que  rien  n'est  plus 
facile  que  d'avoir  des  résultats  certains,  irrécusables*  Ces  résul- 
tats reconnus  vrais  par  Toreille  conduisent  à  des  conséquentes 
également  vraies,  et  ce  sont  ces  conséquences  qui  dévoilent  une 
foule  de  vérités  qui  ne  sont  exprimées  nulle  part,  et  qui,  par  suite, 
sont  repoussées  sans  examen  par  les  praticiens,  jusqu'à  ce  qu'on 
ait  eu  l'occasion  de  mettre  leur  oreille  en  mesure  d'en  juger. 

On  voit  assez  par  ce  qui  précède,  et  c'est  là  un  point  essentiel, 
qu'un  son  peut  toujours  élra  très-exactement«représeaté  par  le 
nombre  de  vibrations  qui  le  donne,  et  comme  le  nombre  des 
vibrations  d'une  corde  maintenue  à  un  même  degré  de  tension 
dépend  de  la  longueur  de  celte  corde  et  lui  est  inversement  pro- 
portionnel» un  son  peut  aussi  être  représenté  parla  longueur  de 
la  corde  qui  le  donne.  EnGn,  certains  sons  sont  aussi  représentés 
par  des  mots. 

Par  exemple,  si  j'appelle  ut  le  son  rendu  par  une  corde  ten- 
due qui  fait,  je  suppose»  128  oscillations  par  seconde,  comme  la 
quatrième  corde  d'un  violoncelle  accordé  sur  le  diapason  do 
l'orchestre,  je  pourrai  indiiïcrcmmenl  représenter  le  son  ou  par 
le  mot  ut  ou  par  le  nombre  128,  ou  par  26  pouces  qui  est  la  lon- 
gueur de  cette  corde  depuis  le  sillet  jusqu'au  chevalet,  ou  enfin 
par  les  signes  usités  en  musique. 

Si  j'ai  à  comparer  deux  sons  donnés  par  les  nombres  512  et 
768  vibrations,  je  pourrai  substituer  à  ces  nombres  leur  double 
ou  leur  moitié,  leur  tiers,  etc.,  pourvu  que  les  nombres  nou- 
veaux soient  entre  eux  dans  le  rapport  des  premiers.  Ainsi, 
dans  l'exemple  ci-dessus,  aux  nombres  512  et  768  je  pourrai  sub- 
stituer leur  moitii^,  256  et  384>  ou  leur  quart»  128  et  192,  ou  leur 
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treole-demième,  16  et  24»  etc.  Ou  bien  enfin  on  peut  représen- 
ter le  plus  grave  des  deux  sons  par  Funité,  et  le  plus  aigu  par 
son  rapport  au  premier  ^  ou  |.  Ainsi,  au  lieu  de  dire  que  le 
plus  grave  fait  512  vibrations  pendant  que  Tautre  eu  fait  768, 
on  peut  dire  que  le  premier  fait  une  seule  vibration  pendant  que 
l'autre  en  faitfou  uneet  demie.  C*estce  que  nous  ferons  souvent. 

Je  le  répète,  pour  n'avoir  plus  à  y  revenir  et  pour  abréger  le 
discours,  les  faits  que  j'énoncerai  ont  tous  été  donnés  par  des  ex- 
périences rigoureuses,  faites  sur  des  oreilles  brutes  comme  sur 
des  oreilles  délicates  et  exercées.  Je  repousse  tout  ce  qui  n*est 
qa*opinion,  tout  ce  qui  est  contestable  ;  je  n'admets  que  ce  qui 
est  reconnu  vrai  sans  bésitation  par  Toreille  exercée  ou  complè- 
tement ignorante. 

La  musique  entière,  dans  son  ensemble  comme  dans  ses 
moindres  détails,  repose  sur  un  phénomène  physiologique  des 
plus  iatéressants;  il  consiste  en  ce  que  Toreillecsl  agréablement 
ou  désagréablement  affectée  par  Taudition  simultanée  de  deux 
sons.  L'effet  produit  par  cette  simultanéité  est  d'autant  plus 
agréable  que  les  vibrations  qui  produisent  ces  sons,  et  qui  s'exé- 
cutent dans  le  même  intervalle  de  temps,  ont  dans  leur  nombre 
des  rapports  plus  simples.  Dès  que  le  rapport  entre  ces  nombres 
se  complique  un  peu,  l'oreille  blessée  repousse  cette  association 
des  deux  sons.  Dans  le  premier  cas  ce  sont  des  comonnances, 
dans  le  second  ce  sont  des  dissonnances.  Quand  le  rapport  est  le 
plus  simple  possible,  comme  celui  de  1  ai;  quand  deux  sons  si- 
multanés se  produisent  par  le  même,  exactement  le  même  nom- 
bre de  vibrations  dans  le  même  temps,  la  consonnance  est  par- 
faite, car  les  deux  sons  sont  identiques.  Cependant,  Toreille, 
tout  en  jugeant  qu'ils  sont  identiques,  reconnaît,  s*ily  a  lieu,  une 
différence  qui  tient  au  timbre  ;  elle  dit  que  l'un  des  sons  est  plus 
éclatant  ou  plus  terne  que  l'autre;  plus  aigre  ou  plus  velouté, 
etc.  ;  mais  elle  reconnaît  parfaitement  qu'ils  sont  donnés  par 
des  nombres  égaux  de  vibrations. 
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.  Lorsqjufi  Tud  des  deux,  sofis  est  produit. pair  2  vila^aU^AS  et 
Tautre  par  une  seule  dans  le  môme  temps»  pu,  ce.ifMi^si  la 
même  chose»  par  200  vibrations  d'un  çôtéellOO  de  Vautret  la 
consonaance  est  encore  parfaite  ;  le  son  représenté  par  2^à 
Toctave  aiguë  du  son  représenté  par  1. 

Si  l'un  des  deux  sons  étant  toujours  1  l'autre  est  4i  ou  8»  ou 
16  y  ou  32....  celui-ci  est  à  la  double»  à  la  triple,  à  la  quadruple, 
à  la  quintuple.. ••  octave  de  l'autre.  Ces  coDsonnaoofis  iQujourj 
agréables  le  sont  pourtant  d'autant  moins  que  Tun  de»  deuK 
nombres  comparés  augmente  davantage  »  Vantre  étant  tou- 
jours 1. 

Lorsque  deux  sons  simultanés  sont  donnés  Tun  par  2  vibra- 
tions et  l'autre  par  3  dans  le  même  temps,  ou,  ce  qui  revient  an 
même ,  par  1  et  | ,  ou  1  et  1 1 ,  la  consonnance  est  des  plus 
agréables  ;  c'est  exactement  la  consonnance  d  «^  et  $Qi  ou  l'ac- 
cord  de  quinte.  L'oreille  est  excessivement  exigeante  aur  cette 
consonnance,  et  il  serait  facile  d'en  donner  la  raison  ;  elle  recon- 
naît sur-le-champ  la  plus  légère  erreur.  Par  exemplei  si.fuades 
sons  était  donné  par  200  vibrations  et  l'autre  par  299  ott  801  au 
lieu  de  300,  l'oreille,  même  inexercée^  reconnaît  que  laconsonr 
nance  n'est  pas  parfaite.  J'en  ai  fait  l'expérience  sqr  des  pay^^ 
sans  qui,  de  leur  vie,  n'avaient  eu  l'occasion  d'entendre  d'autre 
musique  que  celle  du  ménétrier  de  leur  village. 

Ainsi,  les  deux  sons  ut  et  sol  sont  exactement  ivpréaantés  par 
les  nombres  200  et  300,  ou  100  et  150,  ou  2  et3«  ou  1  et  f*  ou 
4  et  6,  etc.  S'il  s'agissait  de  Vut  et  du  sol  le  plus  grave  qiie:|ieiiut 
donner  une  voix  de  ténor^  les  nombres  seraient  256  e(  .3&t  dontf 
le  rapport  est  toujours  celui  de  2  à  3.  (i) 

La  consonnance  de  tierce  majeure,  comme  ceUe  uimi^^nifa 


1 1  11 


(t)  L'iiomme  ne  peut  guère  rendre  de  sons  plus  graves  ou  plus  aigus  que  ceux 
gui  répond  m  h  Sô  et  384  vibrations  par  secondfi.  Pour  la  femilie,  U$  Kmites 
sont  170  et  I094* 
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la,  oa  sol  si,  ou.,.,  est  expctomejity  rigoMreuseva^nt.  donnée  par 
la  simullauéilé  de  deux  sons  dont  leâ  nombres  de  vibratiofis  sont 
dans  le  rapport  précis  da  4,  à  &».  Celle  deis  tierceB  mineures, 
comme  la  ut,  mi  sol,  si  ré*,.,  est  donnée  de  même  par  des  noïOr 
bres  de  \ibralions  dans  le  rapport  de  â  à  6. 

D'autres  consonnances>  connues  et  employées  en  musique,  se 
déduisent  des  précédentes  en  portant  à  Toctave  aiguë  ou  grave 
l'un  des  deux  sons  comparés  :  je  n'ai  pas  besoin  de  m*y  arrêter 
pour  le  but  que  je  me  propose. 

Dès  que  deux  sons  ne  sont  pas  dans  les  rapports  simples  que 
nous  venons  de  citer  et  d'indiquer,  leur  simultanéité  produit  un 
eCRsl  d^agréable,  une  dissonnance.  Telle  est  la  dissonnatiee  nt 
ré,  ou  fa  sol,  dont  le  rapport  est  celai  de  9  à  9,  etc. 

Bieo  que. la  sensibilité  de  Toreille  soit  très-grande  et  puisse 
faire  reconnaître  une  erreur  très-minime  faite  sur  Tun  des  deux 
sons  que  Ton  compare,  elle  n'est  pourtant  pas  infinie.  Aucune 
musique»  telle  qu'elle  est  exécutée,  ne  serait  agréable  si  la  déli- 
catesse de  Toreille  était  infinie  ;  cet  organe  tolère  des  erreurs  as* 
sez  grandes  sur  des  sons  qui  passent  avec  vitesse  ;  mais  elle  est 
beaucoup  moins  tolérante  quand  les  sons  sont  soutenus»  parce 
qu'alors  elle  a  le  temps  de  comparer  et  de  îuger.  En  général» 
dans  la  musique  pratique»  on  commet  volontairement  et  peur 
des  raisons  que  nous  ferons  oonoaltre»  des  erreurs  fréquentes 
d'uiie  vibration  sur  80 ,  c'est--à^dire  qu'on  donnç  et  que  parfois 
l'oreille  inattenlive  reçoit  comme  identiques  deux  sens  dont  les 
nombres  de  vibrations  sont  dans  le  rapport  de  80  à  81.  Dans  la 
vitesse»  ces  erreurs  passent  à*peu»près  inaperçues,  si  elles  ne 
sont  pas  trop  fréquentes;  mais  si  elles  ont  lieu  sur  la  plus 
grande  iwirtia  des  notes  que  l'on  fait  entendre»  soit  successive'- 
ment»  soit  simultanément»  l'oreille  inquiète  ne  goâte  qu'un 
plaisir  douteux,  ou  éprouve  un  véritable  dégoâlt  qui  commence 
par  rennuisi  elle  est  exercée  et  délicate. 
L'intervalle  entne  deux  sons  représentés  par  les  nombres  80 
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et  81 ,  86  nomme  eomma.  Une  oreille  qoeleonqm»  reconnaît  snr- 
le-«hamp  la  non  identité  de  ces  deux  sons,  soit  qa'on  les  fasse 
entendre  simoUanément,  soit  qo'on  les  produise  tonr-à-toar  et 
à  des  époques  un  peu  rapprochées,  comme  de  2  à  5  secondes. 
Si  les  sons  de  la  gamme 

ut    ré    mi    fa    sol    la    si 

sont  disposés  dans  Tordre  suivant  : 

fa    la    ut    mi    sol    si    ré 

ils  font  ressortir  une  propriété  bien  caractéristique  et  des  plus 
remarquables  ;  c'est  qu'ils  sont  alors  une  suite  non  interrompue 
de  tierces  exactes,  alternativement  majeures  y  et  mineures  |.  Ce 
fait  n'est  contesté  par  personne.  Il  n*est  d'ailleurs  point  contes- 
table,  car  Tespérience  délicatement  faite  le  met  en  parfaite  évi* 
dence.  Toutes  les  tierces  majeures  fa  la,  ui  mi,  êol  ti  sont 
parfaitement  égales,  et  les  sons  qui  les  donnent  sont  produits 
par  des  nombres  de  vibrations  dans  le  rapport  rigoureux  de  4  à 
5.  De  même,  les  tierces  mineures  la  vt,  mi  $ol,  êi  ré  donnent 
pour  toutes  le  rapport  de  5  à  6.  D'où  l'on  peut  conclure,  et  Fex^ 
périence  directe  le  proave  d'ailleurs,  que  les  quintes  fa  ut,  ut 
sol,  êol  ré  donnent  toutes  le  rapport  de  4  à  6  on  de  2  A  3. 

Cette  belle  propriété  de  la  gamme  n'est  pas  un  résultat  con-* 
ventionnel  ou  scientifique,  c'est  un  fait  qui  a  pour  unique  cause 
le  mode  d'organisation  de  noire  oreille.  Une  autre  constitution 
de  cet  organe  pourrait  amener  ou  le  même,  ou  nn  autre  résultat. 
1/ oreille  humaine  se  plaît  à  entendre  des  tierces  majeures,  des 
tierces  mineures  et  des  quintes  ;  il  était  donc  tout  natorel  que 
les  notes  fondamentales  de  toute  musique ,  que  les  notes  de  la 
gamme  fussent  puisées  à  une  pareille  série.  On  peut  donc  définir 
la  gamme  :  une  série  de  sons  qui,  se  succédant  suivant  un  certain 
ordre,  présente  une  suite  de  tierces  alternativement  majeures  et 
mineures. 
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En  combioanl  cette  défiDition  avec  W  fait  démcolré  qq^  les 
notes  ut  mi  90I  sont  représentées  par  les  nombres  4,  5«  6  ou  1 , 
j,  I»  on  délermine  par  un  calcul  des  plus  simples  les  valeurs  des 
autres  notes  de  la  gamme.  On  trouve  ainsi  : 


UT 
2, 


ou  en  multipliant  par  24  : 

24     27     30      32     36      40      45      48. 

Ainsi,  quand  une  corde  de  violon  ou  de  basse  donne  à  vide  un 
son  qu'on  peut  appeler  ut,  les  ~  de  cette  corde  donnent  rigou- 
reusement le  ri  que  chante  Texpérimentateur  exercé.  Les  quatre 
cinquièmes  de  cette  même  corde  font  entendre  le  fitt  exact.  Le  fa 
chanté  est  exactement  aussi  réproduit  par  les  trois  quarts  de  la 
oorde^  et  ainsi  des  autres.  Cette  expérience  est  véritablement 
superflue,  bien  qu^éminemment  utile  comme  confirmation,  car 
les  nombres  ci-dessus  sont  conclus  d'autres  expériences  certai* 
nés  et  de  faits  non  contestés. 

Rien  n'est  plus  facile  maintenant  que  d'avoir  la  valeur  précise, 
rigoureuse,  absolue,  des  intervalles  entre  les  notes  ascendantes 
do  Téchelle  diatonique,  c'est-à-dire,  de  la  gamme.  Il  n'y  a  qu'à 
diviser  la  valeur  de  chaque  note  par  la  valeur  de  la  note  précé- 
dente. On  aura  ainsi  : 

Noies  :       u.t        ré       rni        fa      sol      la        si        UT , 

9        40       16       9       10       9       16 

luterTalles  :         -^  "-*         —        —        —        —        •— 

8  9        15        8        9        8       1ô 

4 
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Faisons  quelques  remarques. 

L'intervalle  f  d'ut  à  ré  est  le  môme  que  celui  du  fa  au  sol  et 
celui  du  la  au  si.  C'est  le  plus  grand  intervalle.  On  rappelle 
ton  majeur. 

L'intervalle  -y-  du  ré  au  mi,  le  même  que  du  sol  au  la,  étant 
plus  petit  se  nomme  ton  mineur. 

L'intervalle  77  de  mi  à  fa,  ou  de  si  à  UT,  plus  petit  que  les 
précédents,  s'appelle  sémi-ton  majeur.  Cette  dénomination  est 
acceptable,  comme  nous  le  ferons  voir  tout-à-l'heure,  si  elle  si- 
gnifie que  \j  est  plus  grand  (majeur)  que  la  moitié  du  ton  ma- 
jeur ou  mineur;  elle  serait  vicieuse  si  elle  signifiaiti  comme 
quelques-uns  le  prétendent,  que  jf  est  la  moitié  (semi)  du  ton 
majeur. 

Si  Ton  multiplie  j  par  |f  on  trouve  ^.  On  voit  donc  que  le 
ton  majeur  est  plus  grand  d'un  comma  que  le  ton  mineur,  ou, 
ce  qui  revient  au  même,  que  l'intervalle  A'ut  à  ré  est  plus  grand 
d'un  comma  que  l'intervalle  de  ré  à  mi. 

.  Les  calculs  ci-dessus  sont  d'une  telle  simplicité  qu'ils  ne  peu- 
vent embarrasser  personne  ;  mais  s'ils  parlent  à  l'esprit,  ils  ne 
disent  rien  aux  yeux  ;  ils  disent  bien  quels  sont  les  degrés  suc- 
cessifs de  l'écbelle  diatonique;  mais  ils  ne  les  rendent  pas  sensi- 
bles, ils  ne  font  point  image.  Pour  avoir  une  représentation  ma- 
térielle de  la  marche  ascendante  des  notes  de  la  gamme  majeure, 
il  faut,  sur  une  règle  couverte  d'un  papier,  tracer  des  lignes  pa- 
rallèles également  espacées,  et  poser  les  mots  ut  re  mi  fa  sol  la 
si  UT  sur  les  échelons  convenables  de  cette  espèce  d'échelle. 
Mais  il  faut  calculer  la  position  spéciale  de  ces  échelons  ;  or,  lors 
même  que  ces  échelons  seraient  distants  d'un  millimètre  et  que 
la  règle  serait  très-longue,  de  plusieurs  mètres,  par  exemple, 
on  trouve  par  le  calcul  que  très-peu  de  notes  se  trouveraient 
placées  exactement  sur  un  trait  ou  échelon.  Il  7  a  nécessité  pour 


(61  ) 

eD  venir  à  rexécutioDy  de  consentir  à  quelques  peliles  erreurs 
qu'on  peut  d'ailleurs  rendre  aos^i  petites  qu'on  voudra,  (i) 

Je  n'exposerai  point  ici  à  quelle  combinaison  de  calcul,  d'ail- 
leurs un  peu  compliquée,  il  faut  soumettre  les  valeurs  des  notes 
do  la  gamme  pour  arriver  à  la  construction  de  cette[échclle;  il 
me  suffira  d'avertir  que  les  nombres  que  je  vais  employer  seront 
quelque  peu  erronés,  parce  que  f  ai  voulu  éviter  les  fractions, 
n'employer  que  des  nombres  entiers;  mais  je  dois  m'empresser 
d'ajouter  qu'aucune  erreur  ainsi  volontairement  commise  ne 
sera  assez  grande  sur  les  sons  pour  être  appréciable  par  Toreille 
la  plus  délicate,  la  mieux  exercée.  C'est  plus  qu'il  n*en  faut  pour 
avoir  pleine  et  entière  confiance  dans  les  résultats. 

Tracez  donc  sur  la  règle  (fîg.  2  et  3]  559  traits  distants  l'un  de 
l'autre  de  un  millimètre.  Dix  de  ces  traits  représenteront  un 
comma,  et  chaque  millimètre  un  dixième  de  comma.  Sur  le  pre- 
mier trait  ou  échelon  inférieur  placez  Yut  tonique.  Placez  l'UT 
octave  sur  le  559.*  ou  dernier  trait.  Il  faut  ensuite  placer  le  ri 
sur  le  95.*  échelon.  En  parlant  du  ré  il  faut  placer  le  mi  sur  le 
85.«  échelon  ou  degré,  ce  qui  revient  à  le  placer  sur  le  ISO/  en 
partant  de  la  base  de  l'échelle  où  l'on  a  placé  Vut  de  départ.  Il 
faut  monter  ensuite  de  52  degrés  au-dessus  de  mi  pour  arriver 
au  fa,  puis  successivement  de  95,  85,  95  et  52  pour  arriver  au 
iol,  au  la,  au  st  et  à  l'UT  octave  aiguë  de  la  tonique. 

De  Vut  au  r^  il  y  a  donc  95  degrés  ou  échelons  comme  du  fa 
au  êol  et  du  la  au  si.  C'est  le  ton  majeur  de  9  commas  et  demi. 

Il  n'y  a  que  85  degrés  ou  8  commas  et  demi  du  ré  au  mi, 
comme  du  sol  au  la;  c'est  le  ton  mineur. 

11  y  en  a  52  seulement  du  mi  au  fa  comme  du  si  à  l'UT.  C'est 
le  semi-ton  majeur. 


(i)  On  peut  les  réduixe,  par  exemple,  âp'épaisseui  d\m  cheveu  lur  une  lon- 
gueur de  plttsieurs  poucêa,  ou  à  uue  vibration  sur  plus  de  mille. 
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Notes  : 

Numéros 
des  échelons  : 

Différences 
ou  intervalles  : 


On  voit  donc  que  : 

l.<^  Le  ton  majeur  95  est  plus  grand  de  dix  degrés  que  le  ton 
mineur  85.  Ces  dix  degrés  font  juste  la  valeur  du  comma. 

2.0  Le  semi-ton  majeur  52  est  plus  grand  que  la  moitié  47  1/2 
du  ton  majeur  95,  et  à  plus  forte  raison  que  la  moitié  42  1/2  du 
ton  mineur  85. 

Au  moyen  de  cetle  échelle  matérielle  et  des  nombres  qui  l*ont 
fournie,  il  est  facile  de  déterminer  la  valeur  des  sons  d'une 
gamme  majeure  qui  aurait  pour  tonique  Tune  quelconque  des  no- 
tes dites  naturelles  de  la  gamme  d'ut.  Pour  que  l'opération  soit 
la  plus  simple  possible,  nous  prendrons  pour  tonique  de  la  nou- 
velle gamme,  le  sol  ou  la  quinte  aiguë  de  l'ancienne  tonique  u^ 

Nous  construirons  donc  [fig.  1)  une  échelle  de  559  échelons 
espacés  d'un  millimètre  sur  une  nouvelle  règle.  Nous  marque- 
rons d'un  point  provisoire  les  traits  sur  lesquels  nous  placerions 
les  notes  de  la  gamme  si  la  tonique  était  encore  ut,  et  nous  cher- 
cherons quelles  sont  les  véritables  notes  successives  qui  doivent 
remplacer  les  points  provisoires.  Opérons. 

Il  faut  d'abord  écrire  «o{  sur  le  premier  échelon,  et  son  octave 
aiguë  SOL  sur  le  dernier. 

De  la  tonique  sol  à  la  sous-médiante  il  doit  y  avoir  un  ton  ma- 
jeur 95  ;  si  cet  intervalle  eût  été  d'un  ton  mineur  85  comme  du 
sol  au  la  de  la  gamme  A*ut,  la  sous-médiante  que  nous  cherchons 
eût  été  un  la.  Cette  sous«médiante  n'est  donc  pas  le  Ja  de  la 
gamme  d'ut,  c'est  une  note  plus  aiguë  d'un  comma.  Comme  elle 
diffère  peu  du  la  naturel,  c'est-à-dire  du  ht  de  la  gamme  A'ut, 
nous  l'appellerons  encore  la  pour  ne  pas  multiplier  les  noms  ; 
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mttft  poar  éviter  la  confusion  nous  écrivoDs  (a^  «fin  d'indiqaer 
que  e'utiên  la  naturel  éUvé  â^un  eavma  ou  de  10  échelons. 

Noos  nous  réservons  d*eiaminer  plos  tard  si  la  différence  qae 
nous  venons  de  signaler  se  fait  sentir  en  musique  et  quelle  est 
4on  influence. 

De  la  sous<>médian(e  la^  à  la  médianle  il  doit  y  avoir  un  ton 
mineur  85»  comme  du  ri  au  mi  de  la  gamme  d*u^  Or.  du  la^  au 
Il  il  n'y  a  que  85  degrés  puisqu'il  y  en  a  95  du  fa  naturel  au  si. 
Donc  la  médiante  de  la  gamme  de  toi  est  exactement  un  si. 

De  celte  médiante  $i  à  la  sous- dominante  il  doit  y  avoir  un 
semi*  ton  majeur,  ou  52  degrés,  comme  du  mi  au  fa  de  la  gamme 
d'ttt.  Or,  il  y  a  aussi  82  degrés  du  si  à  TUT.  Donc  la  sous-domi- 
nante de  la  gamme  de  se/ est  exactement  un  ut,  C*esl  TUT  de  la 
gamme  à* ut. 

Une  démonstration  toute  pareille  fera  voir  que  la  dominante 
de  notre  nouvelle  gamme  est  exactement  un  HÉ,  octave  du  ré 
naturel  de  la  gamme  à*ut,  La  sous-sensible  est  exactement  aussi 
un  MI. 

La  sensible  qui  nous  reste  à  découvrir,  doit  être  à  un  êemi-Um 
majeur  au-dessous  de  l'octave  aiguë  SOL  de  la  tonique  toL  II 
faut  la  placer  à  52  échelons  au-dessous  du  SOL.  Mais  dans  la 
gamme  d'u^  il  n'y  a  aucun  son  à  cette  dislancc-là  au-dessous  du 
sol.  La  note  la  plus  voisine  est  un  /a  éloigné  do  95  échelons  au 
lieu  de  52.  Donc  la  sensible  de  la  gamme  de  sol  est  un  son  nou- 
veau qui  diffère  beaucoup  de  tous  ceux  de  la  gamme  d'ut  et  au- 
quel il  faut  par  conséquent  donner  un  nom.  On  l'appelle  fé  dans 
la  méthode  de  Galin  modifiée  par  M.  Paris.  Dans  l'enseignement 
usuel  de  la  musique  on  l'appelle  fa  dièse  et  on  l'écril  sur  la  portée 
à  la  place  même  qu'occuperait  le  fa  naturel.  On  l'écrit  avec  le  si- 
gne '  pour  ne  pas  le  confondre  avec  le  fa  de  la  gamme  i*ut. 

Une  note  diésée  peut  toujours  éfre  considérée,  quant  à  sa  va- 
leur numérique,  comme  sensible  de  celle  qui  la  suit  dans  l'ordre 
diatonique,  si  cette  note  suivante  est  à  Tétat  naturel. 
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On  Toit  paria  que,  pour  diéser  ane  noie,  il  faut  abaisser  â^un 
semi-ton  majeur  celle  qui  la  suit  dans  Vordre  diatonique,  c'est-à- 
dir(>y  dans  Tordre  des  sons  de  la  gamme. 

Beaucoup  de  musiciens  qui  s'occupent  de  théorie  et  d'autres 
qui  se  bornent  à  la  pratique,  font  ici  la  même  erreur.  Celte  er- 
reur csl  si  grave  qu'elle  les  conduit  à  une  foule  d^autres  qui  amè- 
ncntenfin  le  désordre,  le  gâchis,  là  où  régnent  véritablement  Tor- 
dre et  la  symétrie.  Us  discnl  que,  pour  diéser  une  note,  il  faut 
l'élever  d'un  semi-ton  majeur.  Cela  est  faux.  Cela  serait  vrai  si  les 
tons[|cnliers  de  la  gamme  étaient  égaux  et  doubles  du  semi-ton, 
comme  dans  la  gamme  tempérée  (fig.  4)  d<>nt  nous  par- 
lerons. Il  est  fiiux  que  pour  aller  du  fa  au  son  nommé  fà*  il  faille 
élcyer  fa  d*un]  semi-ton  majeur.  Le  fà*,  ou  plus  exactement  la 
sensible  du  SOL,  se  détermine  rigoureusement  en  abaissant  ceson 
SOL  d*un  semi-ton  majeur,  par  la  raison  toute  niaise  que. la  sen- 
sible est  au-dessous  de  Toctare  de  la  tonique  d'un  semi-ton  ma- 
eiir:  par  la  raison  tout  aussi  simple  encore  que,  puisqu'il  faut 
s'élever  d'un  semi-ton  majeur  au-dessus  de  la  sensible  pour 
arriver  à  Toctave  de  la  tonique,  on  doit  descendre  de  celle-ci 
d'un  demi-ton  majeur  pour  trouver  la  sensible.  Or,  que  cher- 
chons-nous ici?  Évidemment  la  sensible  du  SOL,  et  pour  dé- 
terminer cette  sensible  qu'on  n  eu  le  caprice  de  nommer  fa*, 
il  faut  descendre  au-dessous  de  SOL  d'un  semi-ton  majeur. 

La  gamme  de  sol  semblable  à  la  gamme  d'tif  est  donc 

sol      la<^      si      ut      re      mi      fa*      SOL. 
Ces  notes  écrites  dans  Tordre  suivant 

ut      mi      sol      si      ré     fa*      la« 

doivent  présenter  et  présentent,  en  effet,  une  série  de  tierces  al- 
ternativement m;»J3ureg  et  m'neures  commençant  par  une  tierce 
majeure. 
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Celte  belle  propriété  qui  rend  toutes  lei  notes  d'une  gamme 
solidaires  les  unes  des  autres,  est  le  caractère  essentiel  auquel  on 
reconnaît  si  des  notes  offertes  comme  composant  une  gamme 
majeure,  sont  pures  ou  entachées  de  quelque  erreur  plus  ou 
moins  minime. 

La  prétendue  gamme  majeure  des  musiciens  : 

sol      la      si      ut      ré      mi      fa'      SOL 

o'est  point  exacte  ;  le  la,  puisé  sans  modification  dans  la  gamme 
d*ii^  n'appartient  pas  et  ne  peut  appartenir  à  la  gamme  de  sol, 
parce  qu*il  est  trop  bas  d*un  comma  pour  faire  une  tierce  mi  • 
neure  avec  fà*,  ou  une  tierce  majeure  avec  ut,  ou  une  quinte 
avec  réf  etc.  Il  faut  absolument  un  la  élevé  d*un  comma  pour 
former  la  sous-médiaote  de  la  gamme  de  sol.  Nous  reconnaî- 
trons plus  loin,  par  une  expérience  directe,  Texistence  réelle  et 
nécessaire  de  ce  la^  ignoré  des  praticiens  et  des  chanleurs,  bien 
que  ceux-ci  l'entonnent  exactement  saus  le  savoir. 

De  la  seule  inspection  des  gammes  d*ut  et  de  sol  comparées, 
nous  pouvons  déduire  une  règle  pour  former  toutes  les  gammes 
majeures  ayant  successivement  pour  tonique  la  dominante  de  la 
gamme  que  l'on  quitte. 

Ecrivez  les  notes  diatoniques  de  la  nouvelle  gamme  comme 
elles  se  succèdent  dans  la  gamme  que  vous  quittez,  mais  en  par- 
lant de  la  dominante  de  celle-ci.  Élevez  d'un  comma  la  seconde 
des  notes  ainsi  écrites  et  affectez  d*un  dièse  la  soptième,  vous 
aurez  la  gamme  nouvelle. 

La  gamme  d'ut  étant  : 

ut        ré        mi        fa        sol        la        si        UT, 
pour  arriver  à  celle  de  sol,  j'écris  : 
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«oï        la        «i        ut       ré       mi        fa        SOL 

y»«iiÂ  j'élô^  là  seconde  d\\n  comma  él  j'i^fTécte  ta  ^efUiètne  d'tiA 
dièse.  J'ai  ainsi  : 

sol        ia<:      si        ut        ré        mi        fa*        SOL. 
Pour  passer  à  la  gnmmo  de  ré,  j'écris  : 

re        mi        fa*        sol        ia^        si        ut        RÉ 

ce  qui  me  conduit  à  : 

ré        mi^        fa*       sol        la«        si        ul«       RÉ 

Pour  arriver  à  la  gamme  de  la^,  j'écris  : 

la^       si       ul**       ré       mi^       fa"       sol       LA<^ 

d'où  je  lire  : 

la<=       S!«       ut»       ré       mi^       fa*       sol*       LA^ 

Dans  cette  gamme,  ti^%  /*a*  et  sol^  sont  les  notes  sensibles  de 
ré,  de  sol  et  de  LA^.  Si  Ton  veut  que  cette  gamme  soit  en  la 
naturel  et  non  en  /aS  il  faut  abais^ser  tous  les  sons  d*un  comma, 
ce  qui  laissera  subsister  entre  eux  les  mêmes  rapports  On  écrira 
donc  : 

la        si        ut*c       i'<'*c       mî       fa'c        sol**       LA 
Je  me  dispense  d'écrire  le  signe  c  du  co.u/na  qui  abaisse  la 
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note  sensfble  de  la  gamme  de  laF;  mais  il  ne  faudra  pas  oublier 
que  le  nouveau  sof  esl  la  sensible  de  LA  et  non  plus  de  LA^. 

Dans  celte  gnmme,  ut%  et  fa'c  sont  les  notes  sensibles  de  ré^  et 
lo/c. 

Pour  avoir  la  gamme  de  mi,  on  écrira  d'abord  : 

mi        fa'c       sol»       la       si       ut*c       vé^       MI 
d*où  Ton  conclura  : 

roi        fa*       sol*       la       si       ul*c       ré»       MI 

La  septième  note  devant  être  lu  sensible  de  la  huitième  MI, 
j'écris  ré*  et  non  ré*^.. 

En  passant  par  les  mêmes  détails,  on  trouvera  pour  la  gamme 
de  si  : 

si       ut«       ré'       mi       fa»      sol»      la»       SI, 

pour  celle<de  fa»  : 

fa»       sol'c        la»       si       ni»       re»       mi»       FA 

et  ainsi  de  suite. 

Le  comma  qui  élève  ou  qfii  abaisse  certaines  notes  des  gam- 
mes ci'dessus,  sera  justifié  pour  tous  s'il  Test  pour  le  la^  de  la 
gamme  de  soL 

Si  ce  comma  était  un  si  petit  intervalle  qu*il  fût  insensible  à 
l'oreille,  il  faudrait  s'en  tenir  aux  démonstrations  rigoureuses 
déjà  données;  mais  comme  il  est  très-facilement  snîsissable  par 
une  oreille  même  inexercée,  mais  un  peu  attentive,  il  peut  être 
utile  d'en  rendre  l'existence  évidente  par  une  expérience  des 
plus  simples. 
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Nous  ayoDS  dit  combien  l'oreille  est  exigeaote  sur  la  conson* 
nance  de  quinte»  tandis  que  dans  d'autres  cas  elle  tolère  de  pe- 
tites erreurs  dont  elle  ne  s*aperçoit  qu'alors  qu'elle  est  très* 
délicate  et  très-attentive. 

La  production  simultanée  de  deux  sons  à  la  quinte  Tun  de 
l'autre ,  ou  dont  les  nombres  de  vibrations  sont  exactement 
dans  le  rapport  de  â  à  3  »  engendre  un  nouveau  son  à  l'octave 
au-dessous  du  plus  grave  »  de  sorte  qu'on  entend  le  mélange  des 
trois  sons  i  »  2  et  3.  Dès  que  les  deux  sons  ne  sont  pas  rigoureuse- 
ment dans  le  rapport  de  2  à  3  >  le  son  résultant  1  ne  se  produit 
pas  t  son  absence  fait  juger  que  la  quinte  n*cst  pas  juste.  Cette 
propriété  est  peut-être  la  principale  et  la  meilleure  raison  à 
donner  du  choix  qu'on  a  fait  de  la  quinte  pour  accorder  les 
instruments. 

Si  donc  un  violoncelle  a  été  accordé  avec  soin,  on  peut-être 
sûr  que  la  4"*^  corde  sonnera  Vut,  la  Z^^  le  sol,  la  seconde  le 
ré  f  et  la  première  le  la^ ,  et  non  le  la  naturel ,  malgré  Fopinion 
universelle,  car  le  ré ,  étant  f-  quand  Vut  est  1,  la  quinte  juste 
de  ce  ré  sera  7  x  |  ou  f J- ,  ou  f  x  f  J^ ,  c'est-à-dire ,  un  la^  et  non 
unfo.  Reste  donc  à  vérifier  par  l'audition  si  la  chanterelle  à  vide 
est  ou  non  l'octave  aiguë  du  la  appartenant  à  la  gamme  i*ut  jouée 
sur  la  4"*c  corde. 

On  joue  donc  cette  gamme  à* ut  sur  la  i,^^  corde  en  même  tems 
qu'on  chante  cette  gamme  avec  tout  lesoin  possible.  Arrivé  au  la , 
on  le  compare  au  son  donné  par  la  chanterelle  à  vide  et  l'on  recon- 
naît sur-le-champ  que  ce  dernier  son  est  sensiblement,  et  à  n'en 
poini  douter,  plus  aigu  que  l'octave  aiguë  du  la  faisant  partie  de 
la  gamme  d*ut.  Au  lieu  de  s'arrêter  au  premier  la  sur  la  qua- 
trième corde  on  peut  achever  la  gamme  et  continuer  jusqu'au  la 
de  la  gamma  suivante.  Ce  la  est  reconnu  avec  certitude  ,  et  dès 
la  première  expérience  ,  plus  grave  que  le  son  de  la  chanterelle 
a  vide. 

Autre  vérification.  On  fait  vibrer  la  troisième  corde  du  violon- 
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celle  I  elledoone  ud  sol  qui  est  bien  la  quinte  de  Tur  Tout 
jouant  ioU$ol,$oU  sol,»,,  sur  celte  corde,  on  chanle  à  Tunisson  en 
prononçant  ut ,  ut,  ut,  ut,.,.  Partant  de  là  onjoue  une  gamme 
tandis  qu'on  chante  ul,rif  mi,  fa,  sol,  la,  <t,  UT,  RÉ.  Ce 
RÉ  n*esl  réellement  que  le  la^  de  la  gamme  du  sol ,  et  en  effet, 
ce  son  comparé  à  celui  de  la  chanterelle  à  vide  lui  est  parfaite- 
ment identique. 

En  faisant  ces  expériences  on  prendra  la  précaution  déjà  recom 
mandée  d'opérer  sur  des  sons  faibles  pour  éviter  la  production 
des  sons  harmoniques  qui  par  leur  mélange  avec  le  son  principal, 
rendraient  l'appréciation  moins  sûre. 

Je  ne  m'arrête  pas  à  décrire  les  expériences  fuites  dans  la  vue 
de  vérifier  de  même  l'existence  des  commas  rencontrés  ci-dessus 
et  de  tous  ceux  qu'on  rencontrerait  encore  soit  en  continuant  la 
formation  des  diverses  gammes ,  soit  par  d'autres  opérations 
correspondantes  à  des  faits  musicaux.  Je  répète  que  ces  expé- 
riences ne  sont  utiles  que  pour  ceux  qui  ne  se  rendent  à  la  vé- 
rité qu'^après  avoir  été  accablés  de  preuves  intellectuelles  et 
matérielles. 

Il  faut  donc  nier  bravement  les  faits  pour  se  refuser  à  admet- 
tre les  différences  d'un  comma  que  nous  avons  signalées  et 
dont  les  maîtres  de  musique  ignorent  d'ailleurs  l'existence  bieu 
qu'ils  en  tiennent  compte  sans  le  savoir  dès  qu'ils  chantent  en  ut 
et  que  passant  au  ton  de  «0/ ^  ils  ont  à  donner  l'intonation  de 
la  sous-médiante.  Ce  n'est  point  un  la  qu'ils  chantent  alors , 
c'est  exactement  un  la^  qu'ils  chantent  sans  le  savoir  et  sans  le 
vouloir;  car  je  suppose,  et  il  faut  admettre  ,  qu'ils  sont  en 
état  de  chanter  une  gamme  avec  précision. 

Je  n'insiste  pas  davantage  pour  le  moment  sur  celte  matière  » 
J'y  reviendrai. 

Formons  maintenant  une  gamme  majeure  ayant  pour  tonique 
la  quinte  fa,  au-de.«sus  d'tif.  Ecrivons  fa  au  bas  et  FA  i*u  haut  de 
l'échelle  faite  toujours   do  559  échelons.  Au  95""^  échelon  on 
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peut  écrire  soif  parce  que  de  ut  à  r^  il  y  a  aussi  95  degrés.  Du 
ré  au  mi  dans  la  gamme  d*ut  il  y  a  un  ton  mineur  de  85  degrés 
et  aussi  85  degrés  du  sol  au  fa.  Donc  la  médiante  de  la  gamme 
de  fa  est  exactement  un  la  naturel.  De  mi  à  fa  dans  la  gamme 
à'ut  il  y  a  62  échelons  ou  un  semi-ton  majeur ,  il  faut  donc  nous 
élever  de  52  degrés  au-dessus  de  la  médiante  la  pour  avoir  la 
sous-dominanle  de  la  gamme  de  fa.  Mais  dans  la  gamme  d'tif  la 
note  immédiatement  au-dessus  du  la  est  un  si  éloigné  de  95  degrés 
et  non  de  52.  Donc ,  dans  la  gamme  de  fa ,  la  sous-médiante  est 
un  son  nouveau  ,  plus  aigu  que  la ,  plus  grave  que  si.  Dans  Tusa- 
ge  ce  son  s'appelle  si  bémol.  On  Téerit  sur  la  portée  à  la  place 
qu'occuperait  le  se  naturel  et  pour  Ten  distinguer  on  lui  affecte 
le  signe  i, ,  «4. 

Pour  bémoliser  une  note,  augmentez  (fe  b%  échelons ^  ou  d*un 
semi-ton  majeur ,  celle  qui  la  précède  dans  la  gamme  dont  elle  fait 
partie. 

Des  théoriciens  et  des  praticiens  prétendent  que  pour  bémo- 
liser une  note  il  faut  l'abaisser  d*un  semi-ton  mnjcur ,  et  que 
pour  la  diéser  il  faut  Télever  d'un  semi-ton  majeur.  Gela  est  faux 
en  principe  et  en  résultat.  Cette  règle  serait  exacte  si  les  tons 
entiers  de  la  gamme  étaient  égaux  et  doubles  du  semi-ton.  La 
sous  dominante  de  la  gamme  de  fa  doit  être  d'un  semi-ton  majeur 
au-dessus  de  la  médiante  la;  d'un  semi-ton  majeur,  parce  que  la 
sous-dominante  fa  de  la  gamme  d'u^  est  au-dessus  de  la  médiante 
mi  d'un  semi-ton  majeur.  Rien  au  monde  n'est  plus  simple  que 
cela  et  pourtant  que  fait-on?  Au  lieu  d'élever  le  la  d'un  semi-ton 
majeur,  on  abaisse  le  si  de  ce  semi-ton.  Cette  erreur  vient  de  ce 
que  Ton  donne  le  nom  de  si  à  la  nouvelle  note ,  avec  l'indica- 
tion t  du  bémol.  De  même  l'erreur  faite  sur  le  fa*  vient  de  ce 
qu'on  a  malô-propos  conservé  le  mot  fa.  Cette  confusion  prove- 
nant des  mois  est  sagement  évitée  dans  la  méthode  de  M  Paris, 
où  les  choses  différentes  portent  des  noms  différents. 

Il  y  a  cela  de  singulier  et  de  très-remarquable ,  c'est  que  cette 
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règle  doanée  pour  obleair  une  note  diéi ée  conduit  droit  A  uno 
note  bémolisée,  et  qae  suivie  pour  bémoliser  elle  conduit  droit 
aussi  à  une  note  diésée.  Qu'on  8*éloone  après  cela  des  plaisantes 
discussions  encore  vivantes  sur  la  confusion  ou  la  non-confusion 
du  dièse  et  du  bémol  insérés  entre  deux  notes  qui  différent 
d'an  ton  I 

Beaucoup  d'auteurs  ,  par  exemple  Grétry ,  prenant  à  la  let- 
tre l'expression  semi-ton,  tous  disent ,  sans  hésiter  ,  que  ut"* 
[ttl  double  dièse)  se  confond  avec  ré ,  que  ut"'^'  se  confond  avec 
fa  etc.i  etc.  Cela  n'est  vrai  que  dans  le  système  du  tempérament 
égal  (l). 

Les  quatre  premières  notes  de  la  gamme  majeure  du  fa  sont 
donc  : 

fa        sol        la        sif 

Pour  aller  plus  loin  il  faut  s'élever  d'un  ton  majeur ,  ou  de  95 
degrés  an-dessus  de  si^  parce  qu'il  y  a  cet  intervalle  du  fa  au  $ot 
dans  la  gamme  d'fif.  Or  du  %  au  ti  naturel  il  y  a  déjà  43  degrés 
puisque  52  et  43  font  95.  Mais  comme  du  «{naturel  à  ut  naturel 
il  y  a  toujours  52  degrés  y  et  que  43  de  ti^  à  si  et  52  de  si  à  ut 
font  95  ainsi  que  du  fa  an  sol  dans  la  gamme  à'ut ,  il  s'ensuit 
que  la  dominante  de  la  gamme  de  fa  est  un  ut  exact. 

Du  sol  au  la  dans  la  gamme  d*ut  il  y  a  85  degrés  ou  un  ton 
mineur»  il  nous  faut  donc  aussi  85  degrés  de  notre  dominante  ut 
à  la  sous-sensible.  Mais  il  y  en  a  95  de  Vut  au  ré;  on  voit  donc 
que  le  ré  naturel  est  trop  aigu  de  10  degrés,  ou  d'un  comma, 
pour  être  la  sous-sensible  de  la  gamme  majeure  de  fa.  Nous 
représenterons  par  ré^,  cette  sous-scnsible  plus  grave  d'un  com- 
ma  que  le  ré  naturel. 

Pour  aller  à  la  note  sensible  il  faut  nous  élever  de  9&  échelons 


(i)  Dans  Tiippendice  je  donnerai  une  méthodo  pour  calculer  avec  exactitude  la 
valeur  d'une  note  quelconque  diésée  ou  bémolisée  autant  de  fois  qu^on  voudra. 
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comme  du  la  au  si  de  la  gamme  d'u^  Or  évtré  naturel  au  mi  il 
y  a  85  degrés  ;  il  y  en  aura  donc  95  du  ré^  au  mi.  Donc  mi  eut 
exactement  la  note  sensible  de  la  gamme  de  /b  ;  et  puisque  de 
mi  à  /a  il  y  a  52  degrés  comme  de  ii  à  ut,  toutes  les  conditions 
sont  remplies. 

La  gamme  majeure  du /a  est  donc  : 

fa      sol      la      si|,      ut      réc      mi      FA, 

En  comparant  celte  gamme  de  fa  à  celle  d*ut  on  verra  que 
pour  passer  à  celle  de  si^,  qui  est  la  quinte  grave  de  la  tonique 
FA  9  il  faut  écrire 

si|,      ul      réc      lui      f^      sol      la      SI|, 

puis  affecter  la  quatrième  note  mi  d'un  bémol  et  abaisser  la 
sixième  d*un  comma.  On  aura  ainsi 

si),      ut      réc      ™H      f^      ^^c      'a      SI|,. 

Mais  comme  Tintervalle  de  la  troisième  re^  à  la  quatrième 
doit  être  un  semi-ton  majeur,  commode  mt  à  fa  dans  la  gamme 
A*ut,  il  faut  écrire  mt^c*  On  aura  donc  pour  la  gamme  définitive 
de  si^ 

sii,      ut      réc      n^Hc     fa      sole      1a      Sf|,. 

iPour  passer  de  cette  gamme  de  «/}, ,  à  celle  de  ta  quinte 
grave  mtVc  »  on  écrira  : 

mi|,c      fa      sole      ia      si,,      ut      réc      ^^c 
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puis  on  affectera  d'un  bémol  la  quatriënne  note  et  Ton  abaissera 
la  sxième  d'un  comma.  On  trouvera  ainsi  : 

m^c      &      sole      lai,      sii,      ute      réc      Mf^^ 

ËleTant  alors  toutes  les  notes  d'un  comma ,  il  viendra  : 

mil,      fa<^      sol      lai,      si|,«      ut      ré      MI|, 

Mais  comme  l'intervalle  de  la  troisième  iol  à  la  quatrième 
doit  ôlre  d'un  semi-ton  majeur,  j'ai  écrit  ta^,  et  non  /a^^ 
On  trouvera  de  même  pour  la  gamme  de  la^ 

la^      sib^      ut      ré|,      mt^      fa      sol      LAb. 

Je  ne  crois  pas  devoir  pousser  plus  loin  cette  facile  opération 
qui  conduit  à  la  formation  de  toutes  les  gammes  majeures  con- 
tenant des  dièses  ou  des  bémols. 

Proposons-nous  maintenant  d'insérer  une  note  diésée  et 
une  note  bémolisée  entre  deux  notes  qui  se  suivent  dans  une 
gamme. 

Prenons  pour  exemples  la  gamme  d'u^  de  la  figure  3. 

Pour  insérer  un  dièse  entre  la  médianle  mi  et  la  sous-domi- 
nante fa ,  il  faut  DBSGB2IDRB  de  52  degrés  au-dessous  de  la  sous- 
dominante.  Cela  nous  fait  tomber  juste  sur  la  médiante  mi-  Pour 
insérer  un  bémol ,  il  faut  s*élbtbr  de  52  degrés  au-dessus  de  la 
médiante  mi,  cela  nous  fait  tomber  juste  sur  la  sous*domi- 
nanle  fa. 

Même  opération  et  même  résultat  si  les  deux  noies  donnéêi 
sont  la  sensible  et  l'octave  aiguë  de  la  tonique. 

Il  n'y  a  donc  jamais  de  note  diésée  ou  bémolisée  entre  deux 
notes  qui|  dans  une  gamme  .  diffèrent  d'un  semi-ton  majeur. 
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Pour  les  intervalles  d'un  ton  majeur  ou  roioeur  on  opère 
de  même  i  on  descend  de  52  degrés  au-dessous  de  la  plus  aiguë 
des  deux  notes  consécutives  pour  avoir  le  dièse  de  la  plus  grave, 
et  Ton  monte  de  52  degrés  au-dessus  de  la  plus  grave  pour  avoir 
le  bémol  de  la  plus  aiguë. 

Cette  règle  sans  exception  n*est  que  l'application  de  ce  qui  a 
été  amplement  démontré  dans  ce  qui  précède  ;  elle  montre  aux 
yeux  ,  sur  la  règle  en  bois  divisée  en  échelons  >  la  place  des  notes 
diésées  et  bémolisées. 

Pour  mieux  fixer  les  idées ,  nous  ferons  Topération  sur  la 
fig.  3 ,  où  l'on  a  écrit  aux  places  convenables ,  les  notes  de  la 
gamme  d*tir. 

Opérons  d*abord  entre  le  ré  et  le  mi  dont  rinteryatte  est  de 
85  degrés  ou  d'un  ton  mineur.  Pour  avoir  le  ré^  il  faut  descen- 
dre de  52  degrés  au-dessous  de  mi.  Il  en  restera  donc  33  du  ré 
au  ré*.  Pour  avoir  le  mt'i, ,  il  faut  monter  de  52  degrés  au-dessus 
de  ré  ;  il  y  en  aura  donc  19  de  ré*  à  mi^ ,  car  33  et  19  font  52  ; 
et  il  y  en  aura  33  du  mi^  au  mt  naturel. 

Le  ré*  et  le  mi^,  ne  se  confondent  pas  parce  que  le  semi-ton 
majeur  52  est  plus  grand  que  la  moitié  42  f  du  ton  mineur  85. 

L'ordre  ascendant  est  donc  :         viS        ré'        mi^,        mi 
Les  intervalles  sont  :  33         19         33 

Sans  répéter  les  mêmes  détails^  on  voit  de  suite  ,  en  s*aidant 
de  la  fig.  3 ,  que  si  l'intervalle  entre  deux  notes  est  d'un  ton 
majeur  95 ,  comme  ut  ré , 

Tordre  ascendant  (>st  ut         ut"        rC|,        ré 

Les  intervalles  sont  :  4*3  9  43 

Lintervaile  de  ré*  à  mi^  est  plus  grand  que  celui  de  fit»  à  ré^, 
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et  la  âitféTènca  est  de  10  degrés  ou  un  comroa  ,  parce  qu'elle 
existe  entre  le  ton  majeur  et  le  ton  mineur. 

L'inter\alle  19  de  rê*  à  mi^,  est,  à  un  degré  près ,  de  deux 
commas  ,  prôs  d'un  quart  de  ton  ;  il  est  trôs«sensible  à  Toreille 
qui  ne  tolère  pas  de  si  grandes  difFércnces  cnfre  le  son  qu'on 
lai  donne  et'celui  qu'elle  attend. 

Diapré»  la  règk  donnée  par  tradition  dans  tous  les  traités  de 
physique ,  pour  insérer  un  dièse  et  un  bémol  entre  deux  notes 
qoi  se  suivent  diatoniquement ,  il  faudrait  multiplier  la  plus 
grave  par  |f  (1)  pour  la  dtéser  et  diviser  la  plus  aigtiê  par  f^  ou 
la  multiplier  par  ff  pour  la  bémoliser. 

Cette  règle  est  rigoureusement  exacte  quand  Tintervalle  des 
deux  notes  est  un  ton  mineur  ^  comme  de  ré  à  mi  »  de  iol  à  la  ; 
elle  e^  fkusse  quand  l'intervalle  est  d*un  ton  majeur  f ,  comme 
i*ut  à  fë  ;  car  le  facteur  à  employer  alors  devrait  être  Hf .  Cette 
règle  est  bien  plus  fausse  encore  quand  Tinlervalle  est  d'un 
semi-loB  majeur  {|  comme  de  mi  à  fa ,  de  si  â  ut  y  car  en  la  sui- 
vant on  trouverait  un  dièse  et  un  bémol  eotre-deux  notes  qui 
diffèrent  d'un  semi-ton  majeur. 

J'ai  suivi  cette  fausse  règle  dans  la  6g.  2  qui,  rapprochée  de  la 
fig.  3,  rend  les  erreurs  sensibles  aux  yeux. 

Quand  une  erreur  est  ancienne,  quand  elle  est  propagée  par  des 
savants  qui  l'acceptent  sans  examen  et  la  répèlent  de  confiance, 
elle  s'enracine  si  profondément  dans  les  esprits  qu'il  n'est  plus 
possible  de  l'extirper,  à  moins  que  ces  savants  eux-mêmes  no  la 
reconnaissent  ;  encore  faut-il  qu'ils  la  signalent  pendant  long- 


5 
»5  T  5 

(i)    —-*    =    — — -    e*l  l'intervalle  de  la  tierce  majeure  mi  =:     —    à    la 
94  6  4 

T 
•  ■         ^ 

tierce  mineure  mu  =:  — . 

5 
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temps  avant  qu'elle  disparaisse  de  renseignement.  Plus  ane  er- 
reur est  ancienne  et  répandue ,  moins  elle  est  respectable  à  mes 
yeux ,  car  elle  est  alors  devenue  tyrannique. 

Selon  l'autre  fausse  règle  citée  plus  haut,  pour  diéser  un  mi 
il  faut  l'élever  d'un  semi-ton  majeur  :  cela  conduit  au  fa.  Pour 
bémoliser  un  fa  il  faut,  selon  cette  règle ,  l'abaisser  d'un  semi. 
ton  majeur  :  cela  conduit  au  mû  Cette  règle  fausse  montre , 
comme  la  véritable ,  qu'il  n*y  a  ni  dièse  ni  bémol  à  insérer  entre 
deux  notes  qui  diffèrent  d'un  semi-ton  majeur  ;  mais  la  fausse 
ou  la  vraie  règle  ne  sert  à  rien  ici,  elle  n'est  point  appliquée.Que 
l'on  applique  la  fausse  règle  à  la  fig.  3 ,  et  l'on  verra  qu'elle  fait 
placer  le  dièse  là  où  doit  être  le  bémol  et  le  bémol  à  la 
place  que  doit  occuper  le  dièse.  Ceux  qui  ont  pris  cette  règle  à 
la  lettre  sans  faire  attention  qu'une  note  diésée  peut  être  consi- 
dérée ,  quant  à  sa  valeur  numérique ,  comme  une  sensible ,  et 
qu'une  note  bémoUsée  doit  être  à  la  note  qui  précède  diatoni- 
quemeut  ce  que  la  sous-dominante  est  à  la  médiante ,  ont  forcé- 
ment été  conduits  à  prendre  le  dièse  pour  le  bémol  et  le  bémol 
pour  le  dièse  ;  ils  ont  donc  déclaré  que  l'ordre  d'acuité  était  : 

ut        rét        ut»        ré    (1) 

D'autres  qui  n*ont  pas  pris  la  peine  d'examiner  la  question , 
ayant  à  choisir  entre  deux  fausses  règles  donnant  des  résultats 
opposés ,  sont  venus  dans  les  disputes  se  poser  en  médiateurs  et 
ils  ont  déclaré  que  le  vrai  était  au  juste  milieu  ;  ils  ont  décidé , 
ceux-là ,  que  uV  et  ré),  étaient  indentiques.  Bravo  1  se  sont  écriés 
les  pianistes  ,  les  violonistes  d'orchestre ,  voilà  la  vraie  vérité, 
à  preuve  que  nous  faisons  toujours  ni*  comme  ré^, ,  et  comme  la 
pratique  est  chose  noble  et  sûre,  lui  seul  a  raison  qui  pense 
comme  nous  agissons. 


(i)  Je  reviendrai ,  dant  Tappeudice,  sur  la  cause  de  cstte  erreur. 
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Les  premierci,  trompé»  par  uiio  langue,  atl  faite,  ont  été  dupes 
des  roots.  Les  derniers  soot  dupes  d'une  routine  d'orchestre  iié«- 
cessilé  par  la  structure  des  instruments  (1), 

Passons  à  la  formation  des  gammes  mineures. 

Si  d'une  suite  indéfinie  de  tierces  alternativement  majeures 
et  mineures  on  extrait  sept  notes  consécutives  dont  les  deu& 
premières  font  une  tierce  majeure  ,  elles  appartiendront  à  une 
gamme  majeure  ayant  pour  tonique  la  troisième  de  ces  notes  ou 
la  quinte  de  la  première.  C'est  là  la  vérilable  origine  de  la 
gamme  majeure. 

De  même ,  si  de  cette  suite  indéfinies  de  tierces  alternative- 
ment majeures  et  mineures  on  extrait  sept  notes  consécutives 
dont  les  deux  premières  font  un  tierce  mineure,  elles  appartien- 
dront à  une  gamme  mineure  ayant  pour  tonique  la  troisième 
de  ces  notes  ou  la  quinte  de  la  première.  C'est  là  l'origine  de  la 
gamme  mineure. 

Les  notes  consécutives  : 

rOc      fa      la      ut      mi      sol      si 

qui  remplissent  la  condition  ci-dessus  sont  donc  celles  de  la 
gamme  mineure  de  la ,  savoir  : 

la      si     ut     réc     mi     fa     sol     LA  (2) 

LetintemUeiMnt:  95      52      85       95       52      95      86. 


(i)  AdreMec-TOQS  à  des  amateurs  distingués  qui  jouent  la  musique  de  chambre 
et  qui  disent  ne  pas  confondre  ]e  didse  d'une  note  avec  le  bémol  de  la  note  sui- 
vante. P^iez-lcs  de  faire  sotts  tos  yeux  succesaiTement  las  et  ai;. ,  par  exemple  « 
et  vous  verrez  que  les  uns  font  le  dièse  plus  grave  que  le  bémol  et  les  autres  pré> 
cisément  le  contraire. 

(s)  La  gamme  mineure  généralement  admise  est  fausse ,  il  faut  absolument  uu 
rét  et  non  un  r^. 
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Au  moyen  de  ces  nomtees  on  peut  de  soite  marquer  sur  «11  e 
échelle  de  559  degrés  les  places  de  ces  notes  et  avoir  ainsi  une 
représentalion  matérielle  des  intervalles  entre  les  notes  dé  toutes 
les  gammes  mineures.  (Voyez  la  fig.  5.) 

Formons  aetoellemeiii  la  gamme  mineure  qm  aura  pour  toni- 
que la  quirite  aiguë  mi  de  la  tonique  la. 

fie  la  tonique  m  au  /b  il  y  a  62  degrés.  Or  du  fû  au  fa*  il  j 
en  a  43»  car  il  y  en  a  95  du  fa  au  iol  et  il  faut  en  retrancher  52» 
La  seconde  note  est  donc  fa*;  les  notes  suivaetes  secalctilent  aisé- 
ment et  Ton  a  enGn  : 

mi        fa"*        sol        la        si        ut        ré        MI 

cette  gamme  comparée  à  celle  de  la  conduit  à  la  règle  suivante  : 
Pour  passer  d'une  gamme  mineure  à  une  aulre  qui  ait 
pour  tonique  la  quinte  aiguë  de  la  première  tonique  »  il  faut 
écrire  dans  Tordre  diatonique  les  notes  de  la  gamme  que  Ton 
quitte,  puis  diéser  la  seconde  et  élever  la  septième  d'un 
comma. 
D'après  celte  règle  la  gianMoe  mineur  de  aî  âera  : 

si        ut''       ré       mi       fa^       sol       la^       SI. 
Celle  du  fa*  sera  : 

fa'»      sol*c      la«       si      ul»      ré      mi*       FA«. 

l'intervalle  du  90I  dièse  au  fa  est  d*Utt  setni-(ou  majeur;  donc  , 
pour  que  l'intervalle  de  la  seconde  note  de  cette  gamme  è  la 
troisième  ia^  soit  aussi  d*un  semi-ton  majeur  »  il  faut  écrire  9(^ 
et  non  sol^. 


16») 
La  gamme  d'i«^'  est 

ul«      re»«       mi«^     fa»      soi"     la«      si        UT». 

et  ainsi  de  siiite. 

Les  mômes  considérations  conduiront  facilement ,  sans  que  je 
ni*y  arrête ,  A  la  formation  des  gammes  mineures  contenant  des 
bémols ,  en  partant  de  la  gamme  type. 

Les  dièses  et  les  bémols  à  insérer  entre  les  notes  de  ces  gam- 
mes ipineurc^  sont  nécessairement  déterminés  comme  pour  les 
gammes  majeures. 

Toici  un  tableau  des  gammes  usitées  en  musique  : 


fa^ 

•01% 

ut» 

ré» 

sol» 

la» 

^^ 

mi» 

la» 

«»« 
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Gammes  en  mode  majeur. 

hi  si],,,  ulS  réb  mi,,  FA^ 

mi^c  f^bc  s^U  '^fcc  sîb  I^Th 

sif,  ut^  ré|,  mi|,c  fa  SOLt 

fa  sol^  iBf,  si|,  at  RÉ,, 

ut  ré(,  mil,  fa  sol  LA,, 

mi,,        fa^        sol  la^  si%  ut  ré  MI,, 

si,,         ut         n^c  mite  fa  soU  la  SI^ 

fa         sol         la  si^  ut  ré^  mi  FA. 

ut          ré         roi  fa  sol  la  si  UT. 

sol         la^         si  ut  ré  mi  fa'  SOL 

ré         mV'        fa«  sol  Ia«  si  ut»  RÉ 

la          si         ut»c  réc  mi  fa»c  sol»  LA 

rai         fa*        sol»  la  si  ut»c  ré»  MI 


si 


ut»         ré»         mi         fa»        sol»         lu»         SI 


fa»  sol««  la»          si  ut»  ré»  mi»  FA» 

uf»  ré'^  mi»  fa»  sol'«  la»  si»  UT» 

sol»        la»  si^»  utc»  ré»  mie»  fa««  SOL» 

ré'        mi»  fa-»  sol»  la»  sie»  ut»»  RÉ» 
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Ganmei  m  mode  mmêur, 

réb        mib        fai,        sol^  la^  ni^^  ni^^  ^^b 

h^         fiib*        utfc*^        réb  ™H  f^i»  s®'/  '^A* 

niH        fa«       solj^       la^  sifc«  uU«  ré»,»  Ml, 

Mb         Qt         ré^        mi»c        fa  sol^  iai,  SI|, 

fa         sol         bh         SK         ut  rei,  mk  FÂ. 


ut 

ré 

mit 

fa 

sol 

la. 

•H^ 

UT 

Ml 

1 

la^ 

8i.^ 

ut 

ré 

mit 

fa« 

SOL 

ré 

mi*^ 

fa^ 

sol 

Ia« 

ut« 

RÉ 

la 

si 

ut 

Téc 

mi 

fa 

sol 

LA 

mi  fa'  sol  la  si  ut  ré  MI 

si  ut'  ré  mi  fa'  sol  la^  SI 

fa'  sol^''  la«  si  ut'  ré  mV  FA' 

ut'  ré««  mie  fa'  sol'^  lu«         si«  UT' 

sol'  la'  si  utc«  ré'  mi  fa'  SOL' 

ré'  mi'  fa'  sol'  la'  si  ul'  RÉ' 

la'  si'  ut"  ré«  mi'  fa'  sol'«  LA' 

mi'  fa"«  sol»«        la'  si'  ul'  ré»«  MI« 

si'  uV'^  ré'«  mi'  fa"'^  sol»*  la'«  SI» 
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Les  gammes  en  regard  inscrites  sur  la  même  ligne  horizontale 
de  ce  tableau  contienaeat  le$  mAmes  notes  ,  abstraction  faites 
des  commas.  Ce  sont  les  gammes  relatives.  On  remarquera  aussi 
qu'une  gamme  quelconque  et  celle  qui,  dans  le  môme  mode» 
la  précède  ou  la  suit,  sont  composées  des  mêmes  notes  sauf  une* 

Quand  on  quitte  l'une  quelconque  de  ces  gammes  »  c'est-à- 
dire,  quand  on  cesse  d'en  faire  entendre  exdu^ivenmit  les  aons, 
l'oreille  exige  que  la  nouvelle  gamme  ait  la  plupart  de  ses  sons 
communs  avec  celle  que  l'on  quitte.  C'est  ce  qu*on  fait,  par 
exemple,  quand  on  passe  à  la  gamme  relative  où  à  l'une  des 
deux  entre  lesquelles  se  trouve  la  gamme  abandonnée.  Dans  le 
premier  cas  on  change  de  mode  ,  on  module  x  dans  le  second  c.is 
on  change  de  ton. 

Ceux  qui  ont  quekfue  habitude  du  calcul  des  fractions  trou- 
veront facilement  les  valeurs  numériques  de  toutes  les  notes  du 
tableau  précédent.  Il  suffira  pour  cela  de  multiplier  continuelle- 
ment par  I  les  valeurs  des  notes  des  gammes  types.  On  {lara 
ainsi  les  gammes  majeures  et  mineures  dans  lesquelles  il  entre 
des  dièses.  En  les  divisant  continuellement ,  au  contraire >  par 
I ,  ou  en  les  multipliant  par  | ,  on  aura  les  gammes  dans  les- 
quelles il  entre  des  bémols.  Si  l'on  a  soin ,  dans  ces  calculs ,  de 
faire  les  réductions  convenables  et  de  laisser  en  évidence  les 
facteurs  principaux  ,  on  pourra  lire  dans  les  résultats  les  noms 
des  notes  et  retrouver  ainsi  toutes  celles  du  tableau,  ou  reoeto- 
naîlre  les  erreurs  qui  peuvent  s'y  trouver. 

£n  opérant  ainsi  on  reconnaîtra  facilement  que  toute  note 
quelconque  a  pour  valeur  une  quantité  de  la  forme 

/a\      /ley      /siy 

—  étant  la  valeur  do  la  note  nilurelle  et  les  fractions  jj,  ^ 
b 

pouvant  être  lenvorsces. 
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Les  numérateurs  et  les  dénominateurs  de  ces  trois  fractions 
étant  toujours  décomposables  en  quelques-uns  des  fiicteurs  2 , 3 
et  5  »  il  s'ensuit  qu'avec  les  logarithmes  de  2 ,  do  3  et  de  5 1  pris 
dans  une  table  à  base  quelconque ,  on  peut  calculer  toutes  Us 
notes  et  tous  les  inter?alles  usités  en  musique. 

Nous  ayons  vu  que  les  nombres  des  vibrations  exécutées  dans 
le  même  tems  par  les  sons  vit  et  mi  de  la  tierce  majeure  »  sont 
exactement  dans  le  rapport  très-simple  de  4  à  5  ;  que  le  rep- 
port  pour  la  tierce  mineure  de  fntâ<o/est  celui  de  5  A  6>  et. 
qu'enfin  le  rapport  d*ui  à  $ol  pour  la  qubte  »  est  celui  »  trâs- 
simple  aussi ,  de  4  &  6  ou  de  2  à  3.  Telle  est  la  disposition 
physiologique  des  organes  de  Touïe  et  de  la  voix ,  que  ces  notes 
ut,  mi  f  40/ s'entonnent  successivement  sans  aucune  difficulté 
et  se  perçoivent  de  même.  Entendues  simultanément  deux  k 
deux  ou  les  trois  ensemble  elles  sont  coosonnantes»  c'est-à-dirOt 
que  cette  successivité  comme  cette  simultanéité  plail  beaucoup 
à  loreille. 

Ce  n'est  pas  ici  qu'il  convient  d'expliquer  «  en  partant  de 
cette  remarque  »  comment  et  pourquoi  il  se  &iit  que  dans  les 
exercices  de  vocalisation  le  ré  et  le  $i  s'entonnent  avec  moins 
de  sûreté ,  surtout  quand  Tinter valie  à  franchir  pour  y  arri- 
ver est  un  peu  grand;  je  veux  seulement  tirer  do  ce  fait 
connu  la  conséquence  qu'il  faut  de  la  part  du  professeur  de 
l'habileté  pour  amener  en  peu  de  temps  les  élèves  novices  & 
franchir  sans  hésitation  ces  intervalles  difficiles.  Qiuind  ils  s'y 
essaient  et  qu'ils  donnent  une  fausse  intonnation ,  il  est  rare 
qu'elle  jaillisse  è  voix  pleine  et  soutenue  :  l'erreur  se  fail  immé- 
diatement sentir  et  sur-le-champ  on  se  tait  ou  l'on  cherche 
mieux.  Dans  ces  divers  cas  ce  n'est  pas  seulement  la  mémoire 
des  sons  qui  avertit ,  c'est  bien  plus  encore  les  rapporta  qu'ils 
ont  entre  eux  et  le  besoin  qu'éprouve  l'oreille  de  percevoir  un 
son  plutôt  qu'un  autre.  C'est  ce  besoin  de  choisir ,  c  est  cette 
puissante  influence  physiologique ,  la  même  pour  tcus  les  hom- 
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mes  ,  mais  variable  en  intensité  d'un  individu  à  un  autre ,  qui 
a  déterminé  le  choix  des  notes  servant  de  base  à  toute  la  musi- 
que. La  gamme  n'e&t  donc  pas  le  produit  a'une  vue  systématique 
ingénieuse ,  encore  moins  le  résultat  d'une  convention  arbi- 
traire ;  elle  est  naturelle ,  elle  ne  peut  ni  se  perdre  ni  s'altérer 
dans  aucun  des  sons  qui  la  composent.  A  la  vérité  l'arrangement 
ou  l'ordre  établi  dans  la  succession  des  sons  de  la  gamme  est 
le  résultat  d'une  sorte  de  convention  qui  n'est  pas  nécessaire; 
c'est  ce  qui  cause ,  en  partie  du  moins ,  la  difficulté  dont  j'ai 
parlé ,  c'est  ce  qui  oblige  le  professeur  de  vocalisation  à  inter* 
verlir  cet  ordre  avec  discernement  pour  amener  tour-à-tour  les 
sons  qui  ont  entre  eux  de  l'affinité ,  afin  de  graduer  la  difficulté 
et  que,  par  la  fréquente  répétition  des  mêmes  sons  ,  par  la  fré- 
quente reproduction  des  mêmes  intervalles ,  on  acquerre 
l'habitude  de  donner  promplement  aux  organes  de  la  voix 
la  disposition  qui  convient  à  la  production  de  tel  on  tel  son 
sans  devoir  prendre  un  détour  pour  y  arriver. 

Toute  la  science  du  calcul  repose  uniquement  sur  une  conven- 
tion des  plus  simples  d'où  l'on  tire  des  conséquences  fort  com- 
pliquées, et  toute  l'habileté  de  l'enseignement  consiste  dans  l'art 
d'amener  une  à  une  ces  conséquences  en  partant  de  la  plus  évi- 
dente et  s'élevant  graduellement  jusqu'aux  autres  en  allant 
sans  cesse  du  simple  au  composé  »  du  connu  à  l'inconnu  en 
remplissant  partout  avec  soin  les  intermédiaires. 

De  même  ,  toute  la  musique  repose  sur  une  sorte  de  conven- 
tion forcée,  sur  une  base  posée  par  la  nature  ,  sur  la  gamme 
enfin ,  ou  plus  exactement  sur  la  tierce  majeure  et  la  tierce  mi- 
neure, r^a  musique  doit  donc  être  enseignée  et  peut  être  ensei- 
gnée comme  les  mathématiques,  en  aHant  sans  cesse  d'une 
découverte  à  une  autre  si  voisine  la  plus  immédiate  et  c'est  de 
cette  manière  que  tout  ce  qui  est  su  comme  tout  ce  qui  reste  à 
savoir  doit  être  acquit.  Enseignée  par  Galin  ,  enseignée  surtout 
par  son  plus  habile  successeur ,  la  musique  n'a  plus  de  difficultés 


(75) 

sérieuses,  parce  qu*on  les  fait  adroitement  disparallre  une  à  une 
eo  les  divisant  pour  les  vaincre  plus  aisément.  Malheureuse- 
ment ,  la  presqu  unanimité  de  ceux  qui  enseignent  la  musique 
en  ignorent  les  véritables  principes  ;  ils  ignorent  même  qu'elle 
est  ane  science  et  une  science  exacte.  Ils  serinent,  ils  n'ensei- 
gnent pas.  Ne  sachant  se  rendre  raison  des  règles,  encore  moins 
de  leur  origine,  ils  les  imposent  sans  ordre  avec  despotisme  et 
ne  soafTrent  pas  le  plus  humble  j70ur9aoi(i). 

L'enseignement  par  la  méthode  de  Galin  suppose  les  élèves 
novices,  mais  sachant  néanmoins  chanter  la  gamme,  comme 
l'enseignement  de  la  grammaire  suppose  que  Ton  sait  parler. 
Pour  tout  ce  qui  lient  à  Tintonation ,  dans  les  intervalles  diffi- 
ciles ,  ces  novices  font  eux-mêmes  et  mutuellement  Téducalion 
de  leur  oreille  et  de  leurs  organes  vocaux  ;  ils  ne  sont  point 
serinés  ;  aucun  instrument  ne  se  mêle  à  leur  voix  ;  ils  restent 
sans  cesse  sous  le  joug  des  exigences  et  des  prévisions  de 
Toreille.  Il  faut  donc  qu'ils  arrivent  à  chanter  juste  alors 
même  qu'ils  franchissent  de  grands  intervalles.  S*ils  enten- 
daient sans  cesse  des  intonations  puissantes,  ils  se  mettraient 
à  Tunisson,  et  si  ces  intonations  étaient  fausses  ils  finiraient  par 
chanter  faux;  ils  vaincraient,  mais  au  bout  d'un  temps  fort  long, 
les  dispositions  à  chanter  juste  que  la  nature  a  mises  en  eux. 

Dès  qu'on  sait  chanter  la  gamme  avec  justesse  ,  comme  il  n'y 
a  pus  à*ut  fixe  ,  invariable  (2]  dans  l'enseignement  de  Galin  ,  on 
sait  encore  chanter  avec  justesre  la  gamme  ayant  une  tonique 


(  i  )  Que  penser  d'un  enseignement  imprimé  très-répandu  qui  commence  ainsi  : 
On  pose  la  clé  de  sol  sur  la  seconde  ligne  de  la  portée.  Autant  de  mots,  autant 
d'énigmes  pour  le  malheureux  lecteur  qui  ne  sait  pas  ce  que  c*est  qu'un  sol ,  une 
clé,  une  ligne,  use  portée. 

(s)  r.a  fixité  des  sons  dans  les  orchestres  résulte  de  la  structiqre  matérielle  des 
instruments  à  vent  et  des  limites  entre  lesquelles  doivent  se  renfermer  leurs  dimen- 
sions pour  la  commodité  de  l'exécutant. 
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quelconque  plus  ou  moins  grave  ou  aiguë  ,  pourvu  qu*on  ne 
dépasse  pas  les  limites  ordinaires  delà  voix.  Donc,  quand  les 
éiôves  chantent  la  gamaie  de  sol  après  celle  d'ut ,  et  qu'ils  arri- 
vent à  la  sous-médiaote  >  ils  ne  chantent  par  le  la  de  la  gamme 
d*iir,  ils  chantent  un  son  plus  élevé  d'un  comma  que  cq  la,  ils 
chantent  la'' ,  parce  que  ce  fo"*  a  rigoureusement  les  mêmes 
rapports  avee  bqI  et  $i  que  le  ré  avec  ut  et  mi.  Au  surplus  »  quand 
on  chante  sur  la  vue  du  nom  des  notes,  ce  ne  sont  pas  esM^lusi- 
ment  ces  noms,  ou  les  signes  équivalents,  qui  déterminent  à  dis- 
poser les  organes  de  telle  ou  telle  façon ,  ce  sont  bien  plutôt  les 
rapports  qui  existent  entre  le  son  à  produire  et  indiqué ,  et  les 
sons  précédemment  produits.  Il  est  dans  notre  nature  de  res- 
pecter ces  rapports,  de  ne  pas  les  altérer.  En  vain  on  désigne  par 
le  mot  la  ou  son  signe,  la  seconde  note  de  la  gamme  de  sol ,  on 
chante  la^  bien  que  par  ignorance  on  croie  chanter  la,  La  diffé- 
rence existe  et  j'en  ai  donné  plus  haut  la  preuve  auriculaire* 

Les  mêmes  arguments  prouveraient  également  que  les  com-* 
mas  qui  affectent  certaines  notes  des  diverses  gammes  sont 
respectés  et  exécutés  bien  qu'ils  donnent  naissance  à  des  sons 
mal  nommés.  Il  n'y  a  d'ailleurs  aucun  inconvénient  à  employer 
ces  fausses  dénominations ,  parce  que  le  mot  ou  le  signe  n'est 
pns  la  chose ,  il  n'esl  qu'une  simple  indication  ,  un  avertisse* 
ment  qui  suffit  lors  môme  qu'il  est  erroné.  C'est  ainsi  que  les 
vices  de  rédaction  et  les  fautes  d'orthographe  n'empêchent  pas 
de  saisir  la  pensée  qui  a  dirigé  une  plume  inculte.  L'attention 
concentrée  sur  le  sens ,  laisse  passer  inaperçues  ces  incorrections 
4e  détail . 

C'est  l'intervalle  du  mtau  faon  du  5t à  l'ii^,  combiné  avec 
l'intervalle  du  ton  majeur  ou  mineur  qui  fait  que  le  dièse  d'une 
note  est  plus  grave  que  le  bémol  de  la  note  suivante.  Qu'importe 
V opinion  qu'on  peut  avoir  sur  ce  point,  l'oplnbn  n'y  peut  rien  ; 
le  fait  est  un  résultat  certain  puisqu'il  est  la  conséquence  forrée 
d'autres  faits  certains.   Avoir  une  opinion  sur  celte  matière 
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reTientao  fond  â  en  avoir  ttiie  sar  la  valeur  du  produit  de  3  par 
8.  Les  uns  peuvent  penser,  si  cela  les  amuse,  que  ce  produit 
est  22  on  23 ,  les  autres  qu'il  est  25  ou  27  ,  la  logique  dit 
que  c*est  24  et  n*a  qu'à  s'affliger  d'être  méconnue  ou  mal  em- 
ployée. Quiconque  chante  juste  la  gamme  A*ut  sur  toutes  les 
toniques ,  chante  par  cela  môme  les  notes  diésées  et  bémolisées 
avec  les  intonations  assignées  par  le  calcul ,  ou  plus  exacte* 
ment ,  le  calcul  fait  connaître  quelles  sont  les  intonations  qui  se 
produisent  naturellement,  sans  combinaisons  d'idées,  sans  pré- 
occupation des  résultats  du  calcul.  Mais  pour  qu'une  voix 
chante  juste  toutes  les  notes  naturelles  ou  accidentées ,  il  faut 
qu'elle  soit  abandonnée  à  elle-même ,  qu'elle  puisse  obéir 
sans  obstacle  à  son  inlinct ,  aux  prévisions ,  aux  exigences  de 
l'oreille.  C'est  cette  justesse  unie  à  d'autres  qualités  telles  que 
la  beauté  du  timbre,  les  tenues,  les  variations  dMntensité, 
l'exacte  observation  des  silences  et  de  la  mesure  qui  fait  le 
charme  de  la  musique  chantée  par  une  voix  isolée.  Ce  plaisir  de 
l'oreille  diminuerait  si  la  justesse  des  intonations  était  tant  soit 
peu  altérée,  lors  même  que  les  autres  qualités  subsisteraient  ; 
enfin  le  dégoût  remplacerait  le  plaisir  si  toutes  les  intonations 
étaient  fausses. 

Un  chanteur  habile  ne  confond  jamais  le  dièse  et  le  bémol  ; 
sans  le  savoir  il  les  distingue  ;  peu  lui  importent  les  disputes  sur 
ce  point,  il  chante  juste.  Il  donne  ici  un  mi  bémol,  plus  loin  un 
fé  dièse,  il  ne  pense  point  à  comparer  ces  deux  sons,  il  les  donne 
différents,  bien  que  par  sa  mauvaise  instruction  musicale,  il  les 
croie  identiques;  il  a  été  guidé  par  son  goût,  entraîné  par  un 
profond  sentiment  de  la  tonalité  et  du  rapport  des  sons,  il  a  en- 
fin donné  des  résultats  mathématiques,  sans  a\oir  rien  calculé. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  musique  exécutée  sur  des  instru- 
mentg.  GeuK-ci  sont  de  deux  sortes,  les  instruments  à  sons  libres, 
comme  les  instruments  à  archet,  et  les  instruments  à  sons  fixes 
comme  lé  piano,  la  harpe,  la  guitare  et  tous  les  instrumetits  à 
vent  aujourd'hui  si  nombreux  dans  les  orchestres. 
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Parlons  d'abord  de  ces  derniers.  Pour  qu'ils  rendusenl  les  sons 
avec  exactitude  et  pussent  tenir  compte  des  conimas  comme  le 
fait  le  chanteur  virtuose,  il  faudrait  faire  ce  qui  est  matérielle- 
ment impossible,  il  faudrait  qu'ils  fussent  construits  de  manière 
à  pouvoir  donner  toutes  les  notes  naturelles,  tantôt  plus  aiguës 
d'un  comma,  tantôt  plus  graves  de  ce  comma.  Alors  môme  que 
par  sa  forme  et  ses  dimensions  limitées,  Tinstrument  pourrait 
s'y  prêter,  le  doigté  serait  d'une  telle  difficulté  qu'on  peut  le 
dire  impossible.  Il  en  serait  de  môme  pour  les  instruments  à 
sons  libres.  11  faudrait  de  plus  que  la  musique  écrite  indiquât 
que  telle  ou  telle  note  naturelle  ou  accidentée  soit  élevée  ou 
abaissée  d'un  comma.  On  lève  (je  devrais  dire  on  escamote)  ces 
difficultés  en  ne  tenant  aucun  compte  des  commas. 

On  néglige  même  de  distinguer  le  dièse  du  bémol  :  on  les  con- 
fond. Et  comme  cette  confusion  se  fait  depuis  longtemps,  les 
praticiens  finissent  par  croire  qu'il  n'y  a  pas  de  distinction  à 
faire,  sans  seulement  prendre  garde  qu'elle  est  faite  dans  le  lan- 
gage et  dans  récriture  de  la  musique  qu'ils  exécutent. 

A  voir  les  nombreuses  clés  qui  arment  aujourd'hui  les  in- 
struments à  vent,  on  croirait  qu'elles  sont  destinées,  en  partie 
du  moins,  à  distinguer  le  dièse  du  bémol.  Il  n'en  est  rien.  Cel« 
les-ci  servent  à  allonger  ou  à  raccourcir  le  tuyau  pour  gagner 
quelques  notes  graves  ou  aiguës  ;  celles-là  à  faciliter  le  doigté  et 
les  autres  à  donner  des  sons  ou  plus  francs  ou  plus  justes. 

Il  existe  encore  de  vieux  claviers  d'orgue  et  de  clavecin  où 
deux  touches  noires  différentes,  entre  deux  notes  qui  diffèrent 
d'un  ton  majeur  ou  mineur,  sont  consacrées  au  dièse  de  l'une  et 
au  bémol  de  l'autre.  L'exécution  sur  un  clavier  aussi  compliqué 
pouvait  donc  avoir  un  assez,  haut  degré  d'exactitude,  bien  que 
les  commas  fussent  négligés  ;  mais  elle  ne  pouvait  guère  s'ap- 
pliquer qu'à  des  morceaux  lents.  La  musique  rapide,  les  grêles 
de  notes  qui  tombent  d'un  piano,  rendent  impossible  le  doigté 
sur  un  pareil  clavier.  On  a  donc  été  amené  peu-à-peu  à  oonfoii- 
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dre  le  dièse  avec  le  bémol.  Il  eu  résulte  de  fort  mauvais  effets 
dans  les  morceaux  lents,  parce  qu*une  oreille  exercée  a  le 
temps  de  comparer  les  notes  qui  se  succèdent  et  de  reconnaître 
les  erreurs  plus  ou  moins  tolérables  faites  sur  toutes  ou  presque 
tontes  ces  notes.  Pour  ceux  qui  ne  sont  pas  en  mesure  de  faire 
ces  comparaisons,  rcffet  produit  est  quelque  chose  de  vague, 
d'indéfinissable,  qui  nuit  au  plaisir  deloreille  sans  qu'on  puisse 
dire  pourquoi  le  morceau  ainsi  joué  est  beaucoup  moins  agréable 
que  lorsqu'il  est  exécuté  par  une  voix  dont  les  intonations  sont 
pures  de  ces  altérations. 

Par  la  constitution  matérielle  du  piano,  toutes  les  notes  sont 
piquées,  aucun  son  ne  peut  être  renforcé,  soutenu  ou  affiiibli  à 
volonté.  Par  une  conséquence  inévitable  la  musique  expressive, 
lente  ou  gracieuse  est  exclue  du  domaine  de  cet  instrument.  11  ne 
lui  reste  qu'une  spécialité  :  la  musique  rapide  dont  l'exécution 
n'est  praticable  qu'à  la  condition  de  modifier  tous  les  sons.  Il  a 
donc  fallu  recourir  au  ttmpérament  qui  consiste  à  confondre  le 
dièse  d'une  note  avec  le  bémol  de  la  suivante,  ne  plus  observer 
la  diffiérence  entre  le  ton  majeur  et  le  ton  mineur,  ne  tenir  compte 
d'aucun  comma  et  répartir  le  plus  également  possible,  afin  de  les 
atténuer,  les  erreurs  qui  résultent  de  cette  grande  modification. 
Le  tempérament  égal  consiste  donc  à  faire  tous  les  tons  entiers 
de  la  gamme  égaux  entre  eux  et  doubles  du  semi-ton,  en  sorte 
que  cette  gamme,  en  y  comprenant  les  dièses  et  les  bémols,  n'est 
plus  qu'une  série  de  douze  intervalles  égaux  compris  entre  la 
tonique  et  son  octave.  Les  instruments  à  sons  fixes  sont  ainsi 
tempérés  pour  7  rendre  praticables,  comme  sur  le  piano,  les  chan- 
gements de  ton  et  de  mode.  C'est  un  immense  avantage  sous 
beaucoup  do  rapports  trop  longs  à  déduire  ici  ;  mais  aussi  c'est 
une  grande  perte  pour  les  jouissances  de  l'oreille. 

Les  instruments  à  sons  libres  qui  jouent  à  l'orchestre  avec  les 
nombreux  instruments  tempérés  sont  donc  forcés  de  les  imiter, 
ils  tempèrent  aussi  ;  vchIA  pourquoi  on  rencontre  des  violonis- 
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les  d'orcheâtre,  qai,  ayant  toute  leur  vie  jouéfaux  par  nécessité, 
enseignent  à  leurs  élèves  à  jouer  comme  eux.  Us  vous  soutien- 
nent  arec  aplomb  qu*ut  dièse  est  absolument  la  môme  chose  que 
ré  bémol.  Cet  enseignement  est  sans  danger  quand  Félève  se 
destine  à  Forchestre;  mais  il  est  fatal  quand  Télève  veut  deve- 
nir un  virtuose  jouant  le  solo,  ou  quand  il  s'agit  de  la  musique 
vocale  serinée  avec  ce  violon  faux  dans  presque  toutes  ses  no- 
tes. A  moins  cependant  que,  dans  ce  cas,  l'habitude  fortement 
contractée  à  l'orchestre  ne  soit  vaincue  par  un  profond  senti- 
ment de  la  tonalité,  qui  oblige  à  modifier  le  doigté. 

Le  tempérament  auquel  les  violons  d'orchestre  sont  obligés 
de  se  conformer  pour  s'accorder  avec  les  autres  instruments^  se 
transmet  aux  voix  qui  ne  peuvent  lutter  de  puissance  contre 
une  grande  masse  d'instruments  ni  même  contre  un  seul,  s'il 
rend  des  sons  intenses  et  A  l'unisson  du  chant.  Sous  une  aassi 
formidable  influence  la  justesse  de  la  voix  peut  s'altérer  ;  avec 
le  temps  ,  on  s'habitue  aux  sons  tempérés  ,  on  cric  parce  qu'il 
faut  dominer  les  instruments  pour  être  entendu ,  on  devient 
incapable  de  chanter  une  simple  romance  avec  la  rigueur  qu'elle 
exige  et  qui  en  fait  le  charme.  Cependant,  la  nature  reprend  ses 
droits  dès  qu'elle  n'est  plus  sous  le  joug  de  l'orchestre,  ou  même 
quand  celui-ci  ne  joue  pas  à  l'unisson  On  chante  juste  eneore 
dans  ce  cas  si  l'on  a  de  l'oreille  et  du  goât.  On  peut  affirmer  que 
les  musiciens  d'orchestre  n'exécutent  pas  la  musique  comme  elle 
est  écrite.  Il  faut  espérer  qu'on  ne  l'écrira  pas  comme  on  l'exé- 
cute :  c'est  bien  assez  déjà  que  la  musique  écrite  ne  tienne  aucun 
compte  des  commas  dont  beaucoup  de  notes  devraient  être  affec- 
tées dans  les  gammes  de  modulations.  Peut-^tre  même  que  les 
musiciens  routiniers  auraient  souhaité  depuis  longtemps  qu'on  fit 
disparaître  de  la  musique  écrite,  comme  ils  font  disparaître  de  la 
musique  exécutée  à  l'orchestre,  la  distinction  entre  le  dièse  et  le  bé- 
mol, ce  qui  rendrait  la  lecture  plus  facile,  si  cette  distinctioii  ne 
leur  était  utile  pour  reconnaître  par  quelles  modulatiooft  ils  pas- 
sent successivement  ol  quel  est  le  ton  principal  du  morceau. 


(81) 

Dans  TeDseigDemeDt  d'après  Galio,  il  n'y  a  pas  d'incoayénieDt 
à  supposer  momentanément  que  les  tons  entiers  de  la  gamme 
sont  égaux,  la  différence  n'en  sera  pas  moins  bien  observée  dans 
rexécutioD.  Par  la  même  raison,  il  n'est  pas  nécessaire  de  re* 
chercher  si  la  distance  de  si  à  ut  est  ou  non  la  moitié  de  celle 
i'ut  â  ri  ou  de  ré  à  mi:  le  succès  ne  dépend  pas  du  résultat  de 
ces  discussions.  Hais  du  moment  que  l'intonation  est  assurée,  du 
moment  où  il  s'agit  de  faire  comprendre  comment  la  gamme  de 
sof^  par  exemple,  se  déduit  de  celle  d'u^,  comme  il  faut  alors 
comparer,  on  ne  devrait  présenter  dans  ces  comparaisons  que 
des  éléments  exacts.  Il  n'y  a  pas  de  difficultés  alors,  il  y  a  au 
contraire  de  l'avantage  à  présenter  les  choses  comme  elles  sont. 
Il  y  a  bien  pei^de  paroles  à  ajouter  à  ce  qui  a  dû  être  dit  pour 
énoncer  des  faits  vrais  et  en  tirer  un  bon  parti.  On  devrait,  ce  me 
semble,  avoir  des  règles  en  bois  comme  celles  dont  nous  avons 
donné  les  figures;  leur  simple  exhibition  montrerait  sur-le*champ 
qaels  sont  les  véritables  intervalles  do  la  gamme,  quelle  est  la 
vraie  place  du  dièse  et  du  bémol  dans  les  gammes  exactes,  la 
place  de  la  note  commune  servant  de  dièse  et  de  bémol  dans  la 
gamme  tempérée  où  tous  les  intervalles  sont  de  46  degrés  et 
demi  (fig.  4]'  L'accolement  de  ces  règles  suffirait,  avec  une  courte 
explication,  pour  montrer  comment  les  gammes  se  déduisent  les 
unes  des  autres,  pour  arriver  à  leur  formation  dans  tous  les  tons 
et  les  deux  modes. 

Je  pense  aussi  qu'on  ne  devrait  pas  garder  le  silence  sur  ce  qui 
fait  la  base  de  toute  la  musique,  je  veux  dire  les  consonnances 
et  les  dissonnances  ;  la  loi  de  formation  et  de  succession  des  ac- 
cords. On  expose  tant  de  faits  utiles  qui  semblent  appartenir  à 
la  science  de  l'harmonie,  que  ceux-là  de  plus  ne  sauraient  nuire  ; 
ils  sont  au  contraire,  à  mon  avis,  éminemment  utiles  puisqu'ils 
appuyent,  qu'ils  justifient,  qu'ils  expliquent  les  autres. 

Si  ces  reproches  fondés  faits  à  l'enseignement  rationnel  de 
Galin  étaient  entendus  de  l'homme  de  France  qui  a  le  mieux 
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compris  et  surpassé  son  modèle,  tanl  par  la  finesse  de  ses  vues, 
Tordre  yraiment  analytique  qui  règne  dans  ses  développements» 
que  par  son  adresse  à  graduer  les  difBcultés,  les  petites  taches 
qu'on  remarque  encore  dans  cet  enseignement  déjà  si  beau  dis- 
paraîtraient sans  retour  ;  la  musique  ainsi  méthodiquement  en- 
seignée, deviendrait  une  science  exacte,  intelligible  et  facile.  On 
ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  Galin  lui-môme  appelle  les  amé- 
liorations, les  rectifications.  Adopter  aveuglément  ses  erreurs  et 
les  propager,  ce  n'est  plus  du  respect,  c'est  de  l'idolâtrie  ;  c'est 
même  une  singulière  contradiction  en  présence  de  perfectionne- 
ments nombreux  heureusement  introduits. 

APPENDICE. 

(  Nota*  Celui  aui  u'a  pas  le  goût  des  chiffres  peut  ne  lire  que  la  prose  de  cet 
appendice  ;  mais  il  faut  alors  qu'il  accepte  comme  vrais  les  résultats  énoncés ,  car 
la  preuve  ne  peut  être  faite  que  par  le  calcul.  ) 

Je  reproduirai  ici  une  table  de  logarithmes  acoustiques  que 
j'ai  calculée  et  qui  est  insérée  dans  les  Mémoires  de  la  société  de 
Lille  pour  1833.  Ces  logarithmes  ont  pour  base  le  comma  ~.  Je 
m'en  servirai  pour  justifier  quelques  assertions  énoncées  sans 
preuve  dans  le  texte  qui  précède. 

On  y  voit  que  le  logarithme  de  2  est  55,797682,  ce  qui  signi- 
fie que  l'intervalle  d'octave  est  de  55  commas  et  un  peu  plus  de 
trois  quarts.  Cet  intervalle  peut  donc  être  matériellement  repré- 
senté par  55  centimètres  3/4,  ou  par  558  millimètres.  Pour  évi- 
ter les  fractions,  je  l'ai  représenté  sur  les  planches  et  les  figures 
graduées  par  559  millimètres,  ce  qui  constitue  une  erreur  en 
excès  de  1  millimètre  et  deux  centièmes,  ou  un  dixième  de  comma 
sur  Tinlervalie  d'octave,  erreur  tout-àfait  négligeable. 

L'intervalle  d'un  ton  majeur  est  exactement  exprimé  par  la 
fraction  |.  Pour  mesurer  cet  intervalle  en  commas,  il  faut  du  loga- 
rithme 176,874468  de  9,  retrancher  le  logarithme  167,393047 
de  8,  le  reste  9,481421  signifie  que  cet  intervalle  d'un  ton  ma- 


(8Î) 
jeur  eal  do  9  commas  i/%  à  9  ceniièmes  4e  epmina  prôs.  J'ai 
représenté  matériellemeot  cet  intervalle  par  une  loaguenrd^O 
centimètres  et  demi  ou  95  millimétrés. 

On  trouTora  encore  que  le  ton  mineur-^ est  de  8,48^21 
commas,  ou  8  commas  1/2.  Il  diffère  du  précédent  d'un  comma 
juste.  Je  Fai  représenté  par  une  longueur  de  85  millimètres. 

De  même  Tintervalle  \j  ou  le  semi-ton  majeur  est  de  5,195289 
commas  et  peut  ôtre  représenté,  comme  je  l'ai  fait,  par  52  mil- 
limètres y  Terreur  étant  au-dessous  d^1n  demi  centième  de 
comma.  -  ; 

Ajoutant  trois  fois  le  ton  majeur  9,481421  ou  28,444263  avec 
deux  fois  le  ton  mineur  8,481421  ou  i6»962842  et  avec  deux 
fois  le  semi-ton  majeur  5,195289  ou  10,390578,  on  aura  réuni 
tous  les  intervalles  ée  la  gamme  et  l'on  trouvera»  cqmrop  ci- 
dessus,  55,79768(ipoiit  l'intervalle  d'octave. 

De  même  en  aj<fiilant  3  fois  95  ou  285  avec  2  fois  85  ou  170 
et  avec  2  fois  52  ou  104}  on  trouve  559  comme  ci-dessus. 

L'intervalle  |j,  qu'on  appelle  un  semi-ton  minepr,  vaut 
3,286131  commas ,  ainsi  qu'on  peut  s'en  ssaitfer  en  retranchant 
le  logarithme  de  24  de  celui  de  95.  Ce  semi-ton  vaut  donc  trois 
commas  et  un  quart,  à  trois  centièmes  de  comma  près,  et  il  peut 
être  représenté  par  une  longueur  de  33  millimètres.  ^^Fig.  2.) 

Nous  aurons  besoin  tout-à-rheure  de  la  valeur  —■  du  si^,  ex- 
primée en  commas.  On  trouve  par  la  table  46,316261  commas. 
Cet  intervalle  d'ut  à  «^  est  représenté  sur  la  figure  3  par  une 
longueur  de  463  millimètres.  L'erreur  en  moins  est  tOQt*^*-fbit 
négligeable,  puisqu'elle  est  de  16  centièmes  de  millimètre  ou  de 
16  millièmes  de  comma. 

Au  moyen  des  nombres  qui  précèdent  et  de  la  règle  déaH>n- 
trée  pour  diéser  et  bémoliser»  nous  pouvpus  apprécier ,le$  erreurs 
qui  résultent  de  l'emploi  des  faésèes  règles  l|ue  Hou^  avans 
signalées. 

CoiameaçoQs  par  rapiiiion.quji  veut  quc.ti^  deux  fois  diésé  ou 


(W) 
ni**,  par  eiemple,  «oit  an  ré.'Eu  appliquant  la  règle  démonlréo, 


nous  aurons  : 


15 

ul"  = 

=:  re« 

X 

16 
15 

ré"    = 

=  mi 

X 

Ï6 

5 

n»   = 

'^  i 

- 

d'où  l'on  tire,  en  maltipliant  par  ordre, 


ul" 


5     /isy 
TnïëJ 


(  t  )    Lo  logarithme  de  5  est . . .  129,558206 

celui  de  15  est. . .  217,995440 
idem...  217,995440 


Somme 565,549086...  565,349086 

Le  logarithme  de  4  est . .  •  Ht ,595365 

de  16  est...  223,190729 
de  16 est...  223,190729 


Somme 557,976823...  557,976823 

Différence  ou  logarithme  de  tif«« T,573&68 

9 
Or,  la  logarithme  de  ré  ou  de  —  est 9,481421 

Différence 1,909158 


(i  )  Les  calculs  qui  tout  suirre  pourraient  s'abréger  beaucoup;  mais  ponr  le 
lecteur  peu  babitué  au  maniement  des  logatitbQueSi  il  vaut  mieux  être  trop  diffus 
f  ue  trop  concis.  On  simplifierait  encore ,  et  sans  inconvénient ,  en  supprimant  les 
quatre  et  même  les  cinq  derniers  cbifires  décimaux  de  la  table  et  des  calculs , 
mais  je  les  ai  conservés  ponr  satisfaire  ceux  qui  aiment  Fextrème  piécittOB. 
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Aiati ,  dTaj^rès  celle  opinion  erronée  »  rerreur  eti  de  1  comma 
e(9diiiëmei»  ou,  en  nombre  rond,  de  deux  oomniM.  L'oreifle 
b  plus  brute  est  sensible  à  une  pareille  différence, 
tfaprès  cette  opinion,  en  diésant  douze  fois  une  noie,  on  doit 
arriver  à  son  octave  aiguë ,  c'est-à-dire  que 

ut'»»  =  3  X  ut, 

ou  que  tt<  douze  fois  diésé  a  pour  valeur  55,707683  commas. 
Pcir  mesurer  Terreur,  nous  allons  chercber  quelle  est  la  rraie 
Takor  de  cet  tii'*'  en  appliquant  la  règle  démontrée.  Représen- 
tons par  a  la  fraction  jf,  nous  aurons  successsivement  : 


ui"« 

=^ 

ré"« 

'.a 

• 

ré"" 

=: 

mî'«« 

'.a 

mi*" 

= 

fa'»' 

'.a 

fa'"» 

:= 

sol9» 

.a 

f0\^* 

=: 

la" 

•â 

la" 

=; 

»V 

.a 

gi7. 

=  2. 

uf* 

.a 

2. 

Ul7' 

=  2. 

Té^* 

.a 

S. 

ré^ 

=  2. 

mi*» 

•a 

3. 

mi^*' 

=  2. 

fcS. 

.a 

2. 

fa^« 

=  2. 

sol*» 

•  a 

2. 

sol*' 

=  2. 

la'» 

•a 

2. 

,  la'» 

=  2. 

si" 

.a 

2. 

si" 

=  4. 

ul" 

.a 

4. 

ul" 

=  4. 

re» 

.a 

4. 

ré» 

=  4. 

mi 
5 

.a 

4 

mi 

=  4 

^T 

En  molliplianl 

(ouïes  ces 

équations  par  ordre ,  on  (rouverj 

pour  la  vraie  valeur  de  ut  douze  fois  diésé  : 

lit 


■■"  =  *-!""='xQ'- 
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Lo{rarithme  accuslique  de  5 129,5583M 

16  fois  le  logarithme  917,09544t)  de  15 3487,92704C 

•   •  • 

Somme.......  3617,485346 

16  fois  le  logarithme  223,190739  de  16 .  3571,05166:] 

Différence 46,43358!i 

L'odavede  uieii • 55,797683 

Différence 9,364100 

Ainsi ,  ut^**  est  élevé  au-dessus  de  ut  de  46  commas  et  den 
environ  ,  et  non  de  65  commas  et  3/4*  L'erreur  est  donc  de 
commas  et  environ  1/3,  c'est-à  dire  d'un  ton  majeur,  à  12  cer 
tiènies  de  comma  prés. 

Le  nombre  46,433582  diffère  très-peu  de  46,316261  qui  < 
la  valeur  du  si^,  z^  -f.  Ainsi  l'erreur  est  Tintervalle  du  si^,  à  Y 
octave. 

£n  multipliant  par  ordre  les  trois  dernières  des  dix-sept  éqii 
tions  ci-dessus ,  on  retrouve  la  vraie  valeur  de  ut^\  savoir  : 

ul^^  =  4-  (S)   =  7S572263  . . 


4  Vie; 


£ii  multipliant  par  ord:e  les  quatre  dernières  équations, 
trouvera  la  valeur  du  5/  double  dièse.  On  trouverait  la  valeur  1 
la  triple  dièse  en  multipliant  par  ordre  les  cinq  dernières  équ 
tiens  ,  et  ainsi  de  suite. 

Passons  à  la  règle  q»û  conduit  à  dire  que 


ut-  =.  (-^    . 


ij 
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Douze  fois  le  logarithme  de  16 2678,288748 

idem  de  15 2615.945280 

Différence  on  ut**' 62,343468 

Vnie  valeur  de  ut'** 46,433582 

Différence 5,909886 

On  tombe  donc ,  par  cette  fausse  régie ,  sur  une  note  trop 
aiguë  de  6  commas  on  de  plus  d*un  serai  ton  majeur. 

D'après  la  fausse  règle  donnée ,  par  tradition ,  dans  tous  les 
traités  de  physique  ,  on  aurait  : 


25\*» 
ul" 


"^  ■"  (24) 


Logarithme  do  25 259,tl64l2 

24 255,830281 

Différence 3,286131 

^ouze  fois  cette  différence  donne  pour  la  fausse 

valeur  de  ut'*' 39,433572 

La  vraie  valeur  est 46,433582 

Différence 7,000010 

Cette  règle  conduit  donc  à  une  note  trop  grave  de  7  commas , 
ou  d'un  ton  mineur  à  un  comma  et  demi  près. 

h  donnerai  ici  une  marche  générale  pour  calculer  la  valeur 
i^umérique  d'une  note  affectée  d'un  nombre  quelconque  n  des 
<Jièses.  On  aura  : 
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1 

ut"» 

=       ré<»-')'  .a 

2 

ré("-')» 

=      ini(»-*)«  .a 

3 

mi("-')' 

=       fa<"-»>'  .a 

4 

fa(n-i). 

=      8ol("-»)»  .a 

5 

8ol("-'^« 

la<"-*)'  .a 

6 

la(»^)« 

-       m("-5)«  .a 

7 

8i(n-5), 

=  2.  ut("-5)«  .a 

8 

2.  ul("-*)» 

=  2.  ré<^"-«'»  .a 

9 

2.  ré("-^)« 

=  2.mi("-7)«  .a 

10 

2.IDi("-7'" 

=  2.  fa^"-7)«  .a 

11 

2.  fa("-7^« 

=  2.sol("-''*  .a 

12 

2.8ol("-')« 

=  2.  la("-9'«  .a 

13 

2,  la(°-9'» 

=  2.  8i("-")«.a 

14 

2.  8i("-'°)" 

=  4.  ut("-'°">«.a 

15 

4.  m(»->o). 

=  4.  ré<"— ^«.a 

16 

4.  ré("-"'« 

=  4.mi(°-"'».a 

17 

4.mi("-"'« 

=  4.  fa(»-'»-».a 

18 

4.  fa("-")« 

=  4.80»("-'-''».a 

19 

4.8oi("-3). 

=  4.  la("-'4î«.a 

20 

4.  la^"-'*> 

=  4.  8i<"-'*-«.a 

21 

4.  si<^"-'5'« 

=  8.  ut("-5'«.a 

22 

8.  ut^"--"*'» 

=  8.  ré("-'«'«.a 

23 

8.  ré("-'fi-« 

=  8.ini(°-'7'«.a 

et  ainsi  de  suite. 

Si  je  veux  avoir,  par  exemple  »  la  valeur  oumérique  de  «r 
diésé  quatorze  fois  ou  tit'^S  je  descendrai  jusqu'à  la  dix-neu- 
viôme  équation ,  dont  le  second  nombre  n'aura  plus  de  dièse  si 
Ton  y  fait  n=s:  14*  Je  multiplierai  donc  membre  à  membre  les 
équations  i,  3,  3,  4*  ^ 17,  18,  19.  Ce  qui  donnera 

ul"«  ==  4  la^"-'^^  X  a'9 
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faunt  n  =  14  il  vieot 

Logarithme  de  4 111,595365 

5 129,558206 

19  fois  le  log.  de  15 4U1, 913360 

Somme 4383,066931...  4383,066931. 

Logarithme  de  3 88,437234 

19  fois  le  Ing.  de  16 4^0,623851 

Somme. 4329,061085. . .  4329,061085 

Différence 54,005846 

cest-à-dirc  Vut  octave  diminué  d'un  comma  et  trois  quarts. 
Ainsi  il  faut  diéser  une  note  entre  14  et  15  fois  pour  tomber  sur 
roctave  de  cette  note. 

Soit  à  trouver  la  valeur  de  /a".  Je  cherche  le  premier /a 
dans  la  première  colonne.  C'est  celui  qui  appartient  au  premier 
membre  de  la  4."*  équation  ,  il  est  /a^°"*  '.  Je  fais  n  —  2  =  8, 
d'où  11=  10.  Je  descends  dans  la  seconde  colonne  jusqu'à  l'équa- 
tion 13  on  l'équation  14  »  dans  lesquelles  faisant  ti  =  10 ,  les 
dièses  disparaissent  du  second  membre.  Je  multiplie  donc  par 
ordre  les  équations  4  »  5 ,  6. ...  1 3,  ou  4>  5,  6. ...  H  »  jo  trouve 
airsi  : 

faisant  n  =  10  il  vient 

15 
fa»»  =  2      —  .  a'^    ou    fa**  =  4  -  a'* 
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Ces  deux  valeurs  sont  égales ,  en  effet 

2  J^  a'«  =5=  4  .  a»^ 
8 

car  en  réJuisaiil  on  a  «i  =  2  ni  ^ ,  ce  qui  esl  v rai. 

J'aurais  pu  descendre  y  dans  la  première  colonne  ,  jusqu'à  la 
onzième  équation  ou  le  second  fn  ,  ou  le  /a^^~^  ^  Faisant  alors 
n  —  7  ==  8  ou  aurait  eu  n  =  i5 ,  ce  qui  m'aurait  envoyé  à 
Véquation  20  ou  21.  Alors  multipliant  par  ordre  les  équations 

It ,  13. .  .20  ou  11  ,12 21  ,  puis  faisant  n  =  1$,  je  serais 

arrivé  au  même  résultat. 

Par  la  lable  des  logarithmes  on  trouve  4  (  7^)"  =-  54,447 186, 
donc  /a"'  est  plus  grave  que  UT  d'environ  ^  comma.  Et  si 
Ton  consulte  le  tableau  donné  plus  loin  ,  où  Ton  trouve  les 
valeurs  des  notes  tant  naturelles  que  diésées  ou  bémolisées  jus- 
qu'à un  fois  ,  on  verra  que  ce  /a"'  est  un  %i^ ,  à  un  demi  comma 
près  ,  ou  cnGn  que 

fa»«  =  si'»  —  Oc,440843. 

Soit  encore  à  trouver  la  valeur  de  sol^*.  Le  premier  %ol  dans 
la  première  colonne  appartient  à  la  cinquième  équation;  c'est 
^Q/(n-3),  Faisant  n  —  3=9,  il  vient  n  =  12,  ce  qui  me  renvoie 
s'jit  à  Téquation  16  ,  soit  à  l'équation  17 ,  où  faisant  n  ==  12 
les  dièses  disparaissent  du  second  membre.  Il  faut  donc  multiplier 
par  ordre  les  équations  5 ,  G ,  7 ...  16  ou  5,  G,  7 ...  17.  On  trouve 
ainsi  : 

sor"-^'«=  4  rai'"  -^*'«  .  a^''     ou    sol'"-'-^'*  =  4  i^^""  '*-*  •  a'^ 
Faisant  m  =  12  ,  il  vient 

soP*  =  4  mi  .  a''     ou    soP^  =  4  f a  .  a*^ 


(91) 
Oabicn 

Ces  deux  valeurs  sont  égaies ,  alleodu  que 

• 

5  4        15  .         .        15 

—  =1   --.   .   --    ou  que  mi  =  fa   .  t;;* 
4  3        16  ^  16 

Mainlenanl ,  io/9»  ==  4  .  4  "  (\i')     =  67s2U738 

4     \\^J 

=  55,79768î  -h  lieil7056,  donc  êol'^  =  2  ut  ^ 

ilS417056.  Consultant  la  table  des  valeurs  des  notes,  on  trouve 

enfin  que  ce  »oi^*  est  le  ré*  de  Toclave  supérieure.  Toutefois  ce 

ré'  C5t  trop  aigu  de  12S767553  —  11^417056  =  1^350497, 

Ces  exemples  suffisent  pour  faire  connaître  la  marche  à 
suivre  dans  tous  les  cas. 

Il  est  maintenant  très-facile  de  faire  pour  les  bémols  ce  que 
nous  avons  fait  pour  les  dièses.  Voici  les  formules.  Nous  repré- 
senterons par  d  la  fraction  ff. 


11 


12 


13 


U 


15 


16 


17 


18 
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1 

»'ns           = 

2 

«„b 

3 

Ku-.,b    = 

4 

«o'in-.-.b    = 

5 

f^n-S^b    = 

6 

"V-S/    = 

7 

'■^u-4)    = 

8 

"',n-5;b  = 

r\ 

1 

( 

D 

2 

■^'..i-Sjb    = 

D 

1 
2 

'«(..-6/   = 

1 

1 

■ 

i 

¥ 

*'''.-7/    = 

=  SI 


nb 


.d 


8V5)b    -^ 


1 


=    2  '^'>-7/  -^ 


=  4-f. 


1 


U-t  .b 


.d 


Y    '«(n-s.i     —    Y'^Vn-^^t    -d 


,^u-«^b     — 


1 

i 

•^—  1*1*  — ^ 

2  '*."  ^'^    - 


"2"     "\U     Io}b  


"2      ■•^n-.;b    .d 


1 
—    Ut 


.d 


2       -\U-lo,b 


SI 


Il  -10    b"— 


1 
4 


—    '«(n-.,,h-d 


lia 


1 


jSOl,u.,.,.,I 
1 
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19 

1    , 

j»nV-.s,».«l 

SO 

i    . 

y  rV'4)'-«» 

21 

J-  fV-'4)''  = 

j  ««("-«S)^-* 

22 

1 

-g    s\„-.5,ka 

23 

1        . 

8"  V-'5)'  - 

g-  >a(u-.6)i-d 

24 

-g  80l(.-.7,k-d 

23 

^  ««>l(n-,7/  « 

-g-  fa(n>.,;»d 

26 

1       . 

1      .             , 

27 

1       . 

8"  ""(»-'•)'  - 

• 

-g-  rt(«-.9)k-d 

28 

J  fV->9)'  ^^ 

t                 - 

•g-  «t(ii-io'»»-« 

29 

1 

30 

1       . 

16  >-««')►- 

16  '•("-')^*'' 

31 

1  la 

jg«>'("-"^*"* 

32 

•jlg  80l(„.„)t  = 

Ï6  ^»-*3)»-"* 

et  ainsi  de  suite. 
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Cherchons  la  valeur  de  tif  ,^^.  Il  faut  pour  cela  multiplier  par 
ordre  les  YÎogt  premières  équatioDS  ,  co  y  faisant  n  =  14  Cela 
donne 


„l,,,  =  A  ré  .  d"  ^  1  .    ?- .  Q'  =  1%791836 


C'est-à-dire  Vnt  à  Toctave  grave,  cet  ut  augmenté  de  près  de  deoi 
commas. 

Chcrchous  la  valeur  de  ^31,.  Dans  Téquation  3  on  a  i^^/n-i)^* 
donc  n  —  1  =  3  et  n  =:=  4  >  ce  qui  conduit  à  Téquation  6.  Mul- 
tipliant par  ordre  les  équations  3  »  4  »  5  et  6 ,  il  vient 
/a  ^_,^^  =  '^(n-4)'  ^-  Faisant  «  =  4  >  il  vient 


laj,  =  ré.d^  =  |-.  Ç^  =  3(K,2625T7  =  fa'«  —  0^,467817. 


Cherchons  la  valeur  de  ri^  ,^.  Dans  Féquation  7  on  a  ré^^^^^^. 
Donc  n  ~  4  =  11  et  n  =- 15,  ce  qoi  renvoie  à  l'équation  21  ou 
à  l'équation  22.  On  aura  donc  »  en  multipliant  par  ordre  » 


1  -  1  ,0 

^\u^i)h  =   T  "t(n-i5)i.  •  d'  '      OU      ré.  „_4^t  =-g   Si^n-i5)  "  * 


faisant  n  =  15  on  aura  : 


re„b 


=  —  ot.d'^  ==  4-  s»  .d'^  —  -r  ^l  -^  77s9a9335 
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rc»,,i  =   ^  ul  -t-   (77',929335   -   âb.mOiî] 

1 

=    --  m  -+-  22^,131653. 

2 


r^iib  -^    4  rai'  -  (22c,248974  —  22M3I653) 

—  i.  mi«  —  osinasi, 


Il  donc  à  très- peu  près  le  m'i^  de  l'octave  inférieure. 


Voici  la  table  annoncée  : 
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ul' 
..(Si 

s      /-,5  s- 

1- :!4 

ut  ■ 
ul*- 

m'- 

«In- 

^•1-©' 

fé- 

T •    T6 

ré- 

3      /-isV 

ré'. 

ré<- 

i5      /iSS^ 

ré>- 

^■1-©' 

ré«- 

^•r(S)' 

ni> 
mi- 

«i'- 

i5      /'SV 

mi'- 

mi'- 
mi<- 

w 

7,57226* 
11,858396 
15,144527 
19,430659 
23,716789 

12«,767553 
17,053685 
20,339816 
24,625948 
98,912080 
32,198212 

22°,24S974 
25,535105 
29,891237 
34,107369 
37,393501 
41,679633 


UT. 

Î-I.T5) 

51-,51155D 

CT,. 

■© 

48,225419 

UT„ 

f.(S) 

43,939287 

UT„ 

h  (if 

40,653155 

UTa 

i©' 

36,367023 

UT« 

;-j   {te) 

32,080891 

ré. 

i6 
•5    , 

5S195289 

ré,. 

M- (S) 

0,909157 

ré,. 

—  2,376974 

té,. 

^^et) 

—  6,663106 

réi. 

\::M 

—  9,949238 

ré» 

-14,235370 

mi. 

S-  i5 

14^,676710 

mi,i 

10,390578 

miu 

1      S      /i<)\* 

6,104441 

mi,. 

I     S      /i6\S 

■■;■>% 

2,818315 

mi„ 

M-(0 

—  1,487817 

mis. 

;|.(tI)' 

-  4,763949 
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fa' 

•  ■  S 

2I«,4M263 

fa. 

'f 

(9",871999 

&■■ 

S  •  UJ 

9D,73039;i 

fa» 

15,586867 

&>■ 

i5      /r5\3 

35,016520 

fa» 

M-ei) 

11,299735 

,.<• 

^•l.(il 

39,302658 

6,. 

;.-:■©' 

9,013604 

!>'■ 

^-  .©' 

42,588790 

fa» 

i-i-a 

3,727472 

&«. 

^■\.(^' 

46,874922 

&0 

M.©' 

0,441340 

■oP 

5  .       ■& 

5     -  76 

35",925683 

loU 

4        i6 
3   •  Ts  , 

28",353420 

sol- 

ï-œ; 

40,211815 

>Dl.. 

h  m] 

25,067288 

»^ 

'•1.® 

44,4979« 

BOlji 

d) 

20,781156 

»li- 

-  -b 

47,784079 

SOljt 

■.\-(S) 

16,495024 

»!>• 

'■]■&)' 

52,070211 

aob 

i  l .  j^'»Y 

13,208893 

»1«* 

^■î.(©' 

55,356342 

.oU 

:-3   Uj 

8,922761 

la- 

i5        .5 

45-,407104 

la. 

3       iG 

37S834841 

la" 

«•!•(© 

^•i-© 

49,693236 

la» 

s  ■  (.75) 

33,648709 

l.=- 

52,979308 

la» 

i-csy 

30,262576 

la<» 

'•!.(!)' 

67,265500 

la,. 

(0 

25,976446 

la»- 

60,551631 

las. 

M.csy 

21,690313 

la«- 

^4-6y 

64,836763 

la.. 

i-!.(sy 

18,404182 

>i- 

»i-(;:)* 

54<,888S25 

.1. 

5    16 

3  •   75 

46-,816261 

si- 

'■'■(SX 

58,174667 

ai,. 

I-(S) 

43,030130 

si^ 

'twI 

62,460789 

si» 

38,743998 

.i<- 

'\W, 

65,746920 

ai.. 

35,467866 

^ 

^■i-&ï 

70,033052 

sis. 

«/ 

31,171734 

ai»- 

»•!•©' 

74,319184 

aie. 

M-çiy 

26,885602 

(98) 

Soit  à  insérer  un  dièse  et  un  bémol  entre  fa*  et  #o{*S  qui  BO&i 
les  deux  premières  notes  de  la  gamme  majeure  de  fa*.  Pour 
avoir  le  dièse  de  la  plus  grave  de  ces  deux  notes  «  il  faut  âbaii* 
ser  la  plus  aiguë  d'un  semi-ton  majeur ,  c'est-à-dire,  qitiL 
faut  diviser  par  |f  la  valeur  |.||.|7  de  «o/^^  Cela  donne 
f-(T?)**Î7>  c'est-à-dire,  la  valeur  de  /a"«  (Voir  le  tableai 
des  valeurs).  Pour  avoir  le  bémol  de  la  plus  aiguë,  il  faut  élever 
d'un  semi-Ion  majeur  la  plus  grave  /a" ,  c'est-à-dire  qu'il  faut 
multiplier  par  ff  la  valeur  f .  jf  de  fa*.  Cela  donne  f  qui  est 
la  valeur  du  sol.  L'ordre  ascenc'ant  est  donc  : 

fa«      fa"<^      so!      sol"*^. 

On  peut  arriver  aussi  brièvement  au  résultat  en  faisant  osag» 
des  valeurs  exprimées  en  commas,  c'est-à-dire,  en  opérant  par 
logarithmes.  De  la  valeur  36^,925683  de  sol*\  retranchez  la  va- 
leur 5S195289  du  semi-ton  majeur.  Le  reste  31S7303gyf.  est  la 
valeur  précise  de  /a^^^.  Ensuite,  à  la  valeur  27^,444263  de  féf 
ajoutez  celle  5^195289  du  semi-ton  majeur.  La  somme  32^,639653 
est  la  valeur  précise  de  sol. 

Il  n*y  a  jamais  lieu  d'insérer  un  dièse  et  un  bémol  qu'eatre 
deux  notes  dont  l'intervalle  est,  ou  d'un  ton  majeur  7= 9^4^1421, 
ou  d*un  ton  mineur^  =  8S48142I.  Tout  autre  cas  esipure* 
ment  idéal. 

Si  l'on  demande  d'insérer  un  dièse  et  un  bémol  entre  «0/^1  et 
^<^4b9  P^r  exemple,  il  faut  commencer  par  savoir  si  Tintervallo 
entre  ces  deux  notes  est  d'un  ton  majeur  ou  mineur,  car,  dansk 
cas  contraire,  il  n'y  a  pas  de  réponse  à  faire.  Or,  par  le  tableiv 
des  valeurs,  on  trouve  : 

sol^k    ~    J_      £     /IÇY  ~  **       *    *    5    ■"   8 
2    '   3   '  \\b) 
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ou  bien  a5S976445— 16496034=:  9^481421.  Donc  rintervalle 
est  d'on  ton  majeur. 

Divisant  la  plus  aîguô  to^i,  ==  (ff)^  par  {f  il  vient  (||)^  qui,  se- 
lon le  tableau,  est  la  valeur  de  «0/31,.  Ensuite,  multipliant  la  plus 

grave  |.|.(i4)^  par  If»  il  vient  l-f '(rlF»  V^^  ®sl  'a  valeur  de 
^i,.  L'ordre  ascendant  est  donc  : 

8ol4b        sol3b        lagt        la4b 

Faisons  l'opération  par  les  valeurs  en  commas.  Il  faut  pour 
cela,  de  la  valeur  25S976445  de  la  ^^  retrancher  la  valeur  5^1 95289 
du  semi-ton  majeur  et  rajoutera  la  valeur  16^,495024  iesol^^,. 
Les  deux  résultats  20^781156  et  21^690313  sont  les  valeurs  de 
«0/31,  et  fagfc. 

Soit  encore  à  insérer  un  dièse  et  un  bémol  entre  ré^^  et  m^*. 
On  trouvera  que  l'intervalle  est  d'un  ton  mineur  et  que  l'ordre 
ascendant  est  r<f^%  r<^»,  mi^^,  mi^K 

Demandez  brusquement  à  un  praticien  quels  sont  le  bémol  et 
le  dièse  de  sol;  s*il  ne  s'offense  pas  de  la  question,  qui  renferme 
un  doute  injurieux  »  il  répondra  probablement  :  soli  et  <o/^  La 
réponse  est  satisfaisante  s'il  a  implicitement  supposé  que  le  sol 
proposé  appartient  soit  à  la  gamme  majeure  d'uf ,  soit  à  la  gamme 
mineure  descendante  de  la  ;  mais  cette  réponse  est  incomplète. 
En  effet  >  on  ne  peut  déterminer  ni  le  bémol  ni  le  dièse  d'une 
note  isolée  si  on  ne  sait  pas  à  quelle  gamme  majeure  ou 
mineure  elle  appartient.  La  note  sol,  proposée  ci-dessus,  appar- 
tient à  douze  gammes  différentes  (Voir  le  tableau  des  gammes). 
En  ne  relevant  que  les  cas  différents,  on  trouve  : 


fa 

sol 

la, 

fa<= 

80I 

M, 

&■= 

soi 

lac 

fa 

sol 

la 

&« 

sqI 

la' 

fa» 

sol 

la 

Pour  les  deux  premiers  cas  il  n'y  a  pas  de  dièse,  le  $ol  M 
alors  son  propre  dièse,  car  il  est  d'un  semi-ton  majeur  i 
dessous  de  la  note  suivante.  Pour  les  quatre  derniers  eatf, 
trouve  deux  dièses  qui  différent  d'un  comoia. 

Pour  les  quatre  premiers  cas  on  trouve  deux  bémob 
diffèrent  d'un  comma.  Enfin,  pour  les  deux  derniers  cas ,  le 
est  son  propre  bémol ,  car  il  est  au-dessus  de  la  note  précède 
d'un  demi-ton  majeur. 

Le  problème  proposé  est  donc  susceptible  des  six  solutii 
suivantes  : 


soit 

et 

sol 

SOlfcC 

et 

sol 

SOl|,<^ 

et 

sol«« 

solb 

et 

soi" 

sol 

et 

sol»c 

sol  et        soi* 


D'après  la  table  on  a m^^,  =  10«,390578 

et ut'*  =   7  ,572264 


L'intervalle  entre  ces  deux  notes  est  donc.  2  ,818314 

c'est-à-dire ,  un  tiers  de  ton  mineur.  Un  tiers  de  ton  n*< 
dédaigné  par  aucun  musicien  et  cependant  Grétry  a  dit 
«  ut  double  dièse  et  mi  double  bémol  sont  à  Tunisson. 
11  a  dit  vrai  s'il  a  voulu  énoncer  un  fait  d'orchestre  ;  il  s'< 
trompé  d'un  tiers  de  ton  s'il  a  cru  exprimer  une  vér 
théorique. 
D'après  ce  passage  et  plusieurs  autres  de  Fouvrage  de  Grétr 
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on  peot  ranger  ce  célèbre  compositeur  au  nombre  des  partisans 
de  la  confusion  du  dièse  et  du  bémol.  D'autres ,  en  grand  nom- 
bre ,  font  lé  dièse  plus  grave  que  le  bémol  et  se  servent  du 
rapport  {j,  examiné  plus  haut.  D*autres  enGn  font,  avec  M. 
Fétisy  le  dièse  plus  aigu  que  le  bémol.  Pour  ne  donner  qu  une 
citation,  je  rapporterai  le  passage  suivant  extrait  d'une  méthode 
de  violon  par  M.  Frej.  a  L'intervalle  ffut  à  ut  dièse  est  plus 
!»  grand  que  celui  A*ut  à  ré  bémol.  Ainsi  dans  le  piano  tempéré 
»  ou  ut  dièse  est  égal  à  ré  bémol ,  Yut  dièse  est  trop  bas  et  ré 
D  bémol  trop  haut.  »  Il  dit  ailleurs  :  a  La  distance  à* ut  à  ut 
»  dièse  doit  être  plus  grande  que  à'ut  dièse  à  ré  naturel , 
h  attendu  que  Yut  dièse  montant  sur  le  ré  naturel  doit  se  fondre 
»  sur  ce  ré,  » 

Les  musiciens  qui  affirment  qu'cnlre  deux  notes,  dont  Tinter* 
valle  est  d'un  ton,  le  dièse  e$t  plus  aigu  que  le  bémol,  expliquent 
tous  de  la  même  manière  cette  prétendue  élévation  du  dièse  sur 
le  bémol.  Ceux  que  j'ai  consultés  se  sont  tous  servis  d'une  phrase 
qui  parait  consacrée,  et  qu'on  lit  d'ailleurs  dans  plusieurs  ou- 
vrages estimés.  Ils  disent  que  le  dièse  se  porte  sur  la  note  supé- 
rieure et  que  le  bémol  se  porte  sur  la  note  inférieure. 

Tâchons  de  peser  au  juste  la  valeur  de  cet  argument. 

D'abord  je  nie  déjà  que  la  sensible  «e  por/e  sur  la  tonique. 
Elle  n'est  pas  plus  aiguë  que  ne  l'indique  sa  valeur  numérique , 
c'est  la  manière  de  chanter  qui  produit  l'illusion.  Je  m'explique 
sur  un  exemple.  Je  suppose  qu'un  chant  se  termine  par  les  deux 
notes  si  et  UT,  correspondantes  aux  syllabes  a  et  mour  du  mot 
amour.  Dans  l'exécution  on  prolonge  beaucoup  la  durée  de  ces 
deux  notés ,  on  chante  la  note  si  en  prononçant  a ,  on  prolonge 
cet  a  en  chantant  UT  et  continuant  cet  UT  on  prononce  mour. 
Cette  ficelle ,  comme  disent  les  artistes ,  ce  petit  tour  de  pnsse- 
pàsse  ,  d'un  effet  délicieux  ,  provoque  toujours  les  applaudisse' 
ments  quand  il  est  exécuté  avec  grâce  ;  il  fait  croire  que  la  sen- 
sible se  porte  sur  la  tonique  supérieure.  On  a  chaiité  lent'emeul  si 
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et  UT  sur  la  voyelle  a  ;  le  passage  de  $i  à  UT  s'étant  effectué  sur 
celte  voyelle  a  est  beaucoup  moins  saidssable  que  s'il  s'était  fait 
de  a  sur  tnour ,  et  comme  on  enlend  ensuite  a  et  mour  sur  le  son 
UT  prolongé  on  est  disposé  à  croire  que  la  sensible  s'est  gra- 
duellement élevée  pour  aller  se  fondre  dans  la  tonique  UT 
pendant  qu'on  prononce  amour.  Cbantez  la  gamme  sur  la 
voyelle  a  en  liant  et  coulant  les  notes ,  sans  respirer  ;  cbantez>la 
ensuite  sur  ces  paroles  :  je  suis  sur  le  pont  d'Avignon  ;  le  con- 
traste des  syllabes  fera  paraître  plus  grands  les  intervalles 
successifs. 

Au  surplus ,  je  peux  concéder  sans  inconvénients ,  et  pour 
abréger ,  que  dans  les  cas  analogues  à  celui  que  j'ai  pris  pour 
exemple ,  il  soit  parfaitement  vrai  que  la  sensible  soit  plus  aiguë 
que  ne  l'indique  sa  valeur  calculée  et  qu'en  un  mot  elle  se  porte 
sur  la  tonique.  Mais  de  ce  fait  vrai^  ou  supposé  vrai>  on  n*a  pas 
le  droit  de  tirer ,  comme  on  le  fait,  la  conséquence  absurde  que 
toute  note  diésée  se  porte  sur  la  note  supérieure  ;  il  s'ensuivrait 
que  la  gamme  de  mi  y  par  exemple ,  ne  serait  plus  pareille  à  celle 
à'uty  car  elle  aurait  au  moins  trois  sons  trop  aigus.  On  m'accor- 
dera qu'il  n'y  a  pas  dans  une  gamme  quelconque  autant  de  notes 
trop  élevées  qu'il  y  a  de  dièses  moins  un  à  la  clé ,  car  on  n'ira 
pas  jusqu'à  prétendre  qu'une  note  diésée  remplit  toujours  et 
partout  la  fonction  de  note  sensible.  Il  n'y  a  de  note  sensible 
et  agissant  comme  telle ,  c*est-à-dire ,  faisant  désirer  la  tonique, 
que  la  septième  note  d'une  gamme ,  que  cette  septième  soit 
d'ailleurs  naturelle  ou  diésée  ou  bémolisée  une  ou  plusieurs 
fois. 

De  ce  que  la  sensible  appelle  la  tonique^  ou,  comme  on  dit,  se 
porte  sur  la  tonique ,  on  a  donc  faussement  conclu  que  toute 
note  diésée  fuit  désirer  la  note  supérieure  ou  se  porte  sur  elle; 
puis  y  une  fois  engagé  dans  celte  fausse  roule  »  on  a  dit ,  par 
analogie  sans  doule ,  que  toute  note  bémolisée  se  porte  sur  la 
note  inférieure  :  si  bien  que  ces  deux  erreurs  conduisent  à  dire 
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qa'entre  deux  noies  le  dièse  est  plus  aiga  que  le  bémol.  Le  père 
et  la  mère  difformes  ont  produit  un  enfant  monstrueux. 


On  veut  savoir  si  en  s'élevant  de  quinte  en  quinte  au-dessus 
d'u^  on  rencontrerait  Tune  des  octaves  de  cet  ut. 

Dans  la  gamme  tempérée ,  la  quinte  vaut?  semi-tons  moyens, 
et  l'octave  en  vaut  12.  Il  faut  donc  résoudre  Téquation 

7  o;  =1  12  y. 

Oo  y  satisfait  évidemment  en  faisant  a?  =  12  et  y  =  7.  C'est-à- 
dire  qu'à  la  douzième  quinte  on  tombera  sur  la  septième  octave 
delur 

Dans  la  gamme  vraie,  la  quinte  |  vaut,  en  commas,  32<^,639552 
et  Toctave  55,797682 ,  et  Téquation  à  résoudre  est 

32,639552  x  x  =  55,797682  x  y. 

Ed  faisant  encore  a;  =  12  et  y  ==  7,  on  trouvera  : 

394,674624  -  1,0ÎW850  =  390,583774 , 

c*est-à-dire  que  la  douzième  quinte  est  plus  aiguë  d'un  comma 
que  la  septième  octave. 

Au  lieu  de  la  quinte  prenons  maintenant  la  tierce  majeure. 
Dans  la  gamme  tempérée ,  cette  tierce  vaut  4  semi-tons  moyens. 
On  aura  donc  : 

4  a;  =  12  y    ou     a;  =  3  y. 
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Pour  y  =  i  on  a  x  =^3,  ainsi  à  la  troUième  tierca  majeure 
on  tombera  sur  Toclave. 
Pour  la  gamme  vraie  on  aurait  : 

17,962842  x  a;  =  55,797682  x  y. 

Faisant  encore  â?  =3s  3 ,  on  trouvera  : 

53,888526  -*- 1,909156  =  55,797683 , 

c'est-à-dire  que  la  troisième  tierce  majeure  est  plus  grave  de 
deux  commas  que  Toclave. 

Prenons  la  quarte  pour  dernier  exemple  détaillé.  On  aura , 
dans  la  gamme  tempérée  : 

5  0?  ==  12  y, 

par  conséquent  12  quartes  valent  5  octaves. 
Dans  la  gamme  vraie  on  aura  : 

23,158131  xx=z  55,797682  x  y. 

Faisant  encore  a;  =  12  et  y  =  5 ,  on  aura 

277,897572  -h  1,090838  =  278,988410 , 

c'est-à-dire  que  la  douzième  quarte ,  augmentée  d'un  comma  i 
vaut  5  octaves. 
En  continuant  ainsi  on  aura  les  résultats  suivants  * 
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Pour  la  gamtM  Umpérét  : 


12  semi-tons  valeot 

1  octave. 

6  secondes 

valent 

1  octave. 

3  tierces 

valeot 

!  octave. 

12  quartes 

valent 

5  octaves. 

12  qaintes 

valent 

7  octaves. 

4  sixtes 

valent 

3  octaves. 

12  septièmes 

valent  11  octaves. 

Pour  la  gamme  vraie  : 


IT  semi-tons  mineurs 

11  aemi-'lons  majears 
7  tons  mineurs 

6  tons  majeurs 
4  tierces  mineures 

3  tierces  majeures 

12  quartes 
12  quintes 

4  sixièmes 
li  septièmes 


moins 

0^,066545  valent 

1  octave. 

16 

fls 

m^B8 

1,360497  valent 

1  octave. 

10 
9 

moins 

3,572265  valent 

1  octave. 

9 

8 

moins 

1,090844  valent 

1  octave. 

8 

moins 

2,909158  valent 

1  octave. 

8 

4 

plus 

1,909158  valent 

1  octave. 

4 
3 

plus 

1,090838  valent 

5  octaves. 

moins 

1.090850  valent 

7  octaves. 

à 

plus 

2,909158  valent 

3  octaves. 

1  s 

plus 

1,350497  valent  10  octaves. 

En  s'élevant  de  quinte  en  quinte  au-dessus  d'i«^ ,  on  passe 
successivement  par  les  notes  :  sol,  2  re,  2  /a^,  2*  mi^^ 
i'tt\  i^fa'^,  24tit«S  2^#of«,  2V(I««,  2^/a«« ,  2^ini'cc ,  i^ti'- , 

27|^(|t8ccc  ^  2'i»i"<>'<^ ,  2'<o/*'*^*^^,  29r^*'"*,  29/a***",  2'°*'^**'*. 

sans  jamais  passer  par  un  ut  naturel. 

En  général ,  en  s'élevant  continuellement  d'un  intervalle 


c 


a 


-j  au-dessus  d'une  noie  --  on  ne  tombera  jamais  sur  Tune  des 


(  t<MO 

oclaves  de  cette  note ,  parce  que  l'équation  : 


ne  peut  être  satisfaite  eo  prenant  des  nombres  entiers  pour 
n  et  m.  On  ne  peut  pas  non  plus  tomber  sur  un  ut  naturel 

parceque  l'équation 


h  [dj 


m 


est  également  impossible  pour  n  et  m  entiers. 
Il  en  peut  être  autrement  dans  la  gamme  tempérée.  En  ft'éle* 

vant  oontinuellement  au-dessus  d'une  note  quelconque  21?  d'un 

intervalle  2"  représentant  un  nombre  6  entier  de  semi-tons 
moyens,  on  peut  tomber  sur  un  ut,  car  l'équation 


l"   X  (2'V 


a  +  hn 
it 


2"*    ou    2    ""      =2 


kin 


peot  être  satisfaite  en  prenant  a  -h  6n  =  12  m.  On  peut  égaie- 

a 

ment  tomber  sur  Tune  des  octaves  de  la  note  de  départ  277,  car 
on  satisfait  à  Téquation 


!'*  X  (2'V  = 


a  hn 


2'"x2''    ou    2*' =2' 


en  faisant  hn  =  12  m.  On  peut  même  tomber  sur  Tune  des 

c 

octaves  de  l'une  quelconque  i^  des  notes  de  cette  gamme ,  car 
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on  satisfait  à  l'équatioD  : 


a  ^  hn  itm4>0 


=  2 


en  faisant  a  -4-  on  =  13  ftm-  c. 


Je  désire  être  agréable  au  lecteur  étranger  à  Tacoustique  en 
déerÎTaot  ici  le  procédé  très-simple  que  j'emploie  pour  comparer 
les  sons  et  déterminer  le  nombre  d'oscillations  qui  y  correspond. 

La  détermination  précise  et  directe  de  ce  nombre  s'obtient 
par  divers  mécanismes ,  tels  que  la  Sirène  de  M.  Gagnard  de  La 
Tour,  les  roues  dentées  de  M.  Savart»  etc.,  et  un  chronomètre. 
Au  moyen  de  ces  appareils  trèsHlispendieux ,  H.  Marloye , 
habile  constructeur  d'instruments  d'acoustique  (rue  St-Jacques, 
161 ,  Paris)  construit  des  diapasons  d'acier  ou  de  bronze  sonnant 
exactement  \ux  de  428 ,  256 ,  512 ,  i024  oscillations  par 
seconde.  Ils  sont  vissés  sur  une  caisse  qui  renforce  le  son.  Par 
le  procédé  que  je  vais  décrire  je  me  sers  du  diapason  donnant 
lut  de  266  oscillations  On  le  fait  résonner  avec  un  arcbet  de 
contre-basse. 

Le  violoncelle  le  plus  commun ,  du  plus  bas  prix ,  me  suffit. 
Au  sillet  et  à  la  touche  arrondis  je  substitue  un  sillet  droit  et  une 
touche  plate  large  de  sis  centimètres ,  à  bords  drmts  et  paral- 
lèles,  et  couverte  d'un  papier.  Â  quinze  millimètres  de  chaque 
bord  de  la  touche  je  tends ,  è  l'uuisson  du  diapason  ,  une  corde 
d'acier  de  piano,  ayant  de  8  à  9  dixièmes  de  millimètre  d'épais- 
seur. La  touche  est  partout  à  cinq  millimètres  des  cordes.  Avant 
et  après  chaque  expérience  il  faut  s'assurer  que  la  corde  em- 
ployée est  restée  exactement  à  l'unisson  du  diapason  ,  et  que  la 
distance  depuis  le  bord  intérieur  du  sillet  jusqu'au  bord  intérieur 
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du  chevalet  n'a  pas  varié.  Cette  distance  est  de  700  millimètre., 
sur  ma  basse. 

Perpendiculairement  à  la  direction  de  la  cordd.,  j*ai  tneé 
jusqu*au  milieu  de  la  touche ,  des  traits  fins  aux  distances  infi* 
quées  par  la  troisième  colonne  du  tableau  ci-après  et  correspo^ 
dantes  aux  notes  inscrites  dans  la  première  colonne.  Un  vèêM^ 
suffira  pour  le  calcul  de  ces  distances  au  chevalet.  Prenowk 
sit,  =  ^.  On  divise  700  par  ^  ou  6300  par  16  ,  cela  donned 
millimètres  393,75.  C'est  à  cette  distance  qu*il  faut  marquer ■ 
place  du  «H .  * 

Sur  l'autre  moitié  de  la  touche  on  marque  également  par  àé 
traits  la  place  des  notes  de  la  gamme  tempérée.  Prenons  eÊmné 
pour  exemple  la  ft^  qui  se  confond  avec  le  Ia^  dans  oeis 
gamme.  La  longueur  cherchée  sera  : 


70J 

10 

2T? 


392,862. 


C'est  ainsi  qu'ont  été  calculées  les  colonnes  3  et  6  du  tâfeleM 
suivant.  Elles  servent  à  marquer  les  places  et  les  noms  des  îKM 
de  la  première  octave.  Avec  les  moitiés  et  les  quarts  de  ces  ménMi 
nombres  on  marque  les  places  des  notes  d'une  deuxième  et  d*Vtfi 
troisième  octave.  On  fera  entendre  successivement  les  sonsdtfcki 
gammes  en  faisant  vibrer  les  longueurs  correspondantes,  mai 
il  faut  soigneusement  arrêter  les  mouvements  delà  corde  aux  K 
mites  prescrites.  J'y  parviens  au  mo} en  d*iin  chevalet  mobtf 
très*simple  et  très-commode.  Il  est  fait  d'une  petite  lame  d*ata- 
jou,  sur  laquelle  on  a  collé  une  mince  peau  :  l'épaisseur  loitM 
étant  de  5  millimètres,  la  lame  touche  à  peine  la  corde  sousla^ 
quelle  elle  glisse.  Elle  est  guidée,  dans  sa  marche,  par  un  rebord 
qui  glisse  contre  le  bord  de  la  touche.  Celte  lame  est  recouverte i 
bord  à  bord,  d'une  pareille  lame  de  liège  compact,  et  lui  est  ûiét 
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par  une  eiLlrémité.  La  corde  prise  aÎDsi  et  fortement  pressée 
entre  ces  deux  lames^  ne  peut  vibrer  que  dans  la  partie  comprise 
entre  le  chevalet  mobile  et  le  chevalet  fixe.  Enfin,  il  faut  ébran- 
ler 6  peine  la  corde  à  Taide  d'un  rouleau  de  mince  peau  flexible 
qu'on  a  fait  entrer  de  force  dans  un  tuyau  de  plume,  et  dont  la 
partie  extérieure  est  longue  de  8  à  12  millimètres. 

Avec  cette  basse  ainsi  transformée  en  sonomètre,  faisons  main- 
tenant quelques  expériences  qui  en  montrent  l'usage  et  Vutilité. 
Après  avoir  amené  les  deux  cordes,  ou  une  seule,  à  faire  256 
cscillalions  par  seconde,  c'est-à-dire,  après  les  avoir  mises  à 
l'unisson  parfait  du  diapason  qu'on  fait  vibrer  avec  ménage- 
ment ,  on  mettra  la  quatrième  corde  d'un  violoncelle  à  l'octave 
grave  de  ce  diupasoii,  si  elle  n*y  est  pas  déjà  nalurellemeol.  L*oc- 
lave  d'ua  s(m  est  aussi  facile  à  saisir  que  l'unisson  ;  Ils  ont  même 
une  telle  analogie  que  souvent  on  prend  l'un  pour  l'autre.  Alors 
on  accorde  par  quintes  successivement  les  trois  autres  cordes,  et 
l'on  compare  le  son  delà  chanterelle  au  (a  delà  première  g«mme 
du  sonomètre.  On  trouve  ce  la  plus  grave  qne  celui  de  h  dim^ 
terelle,  et  il  doit  être  en  effet  plus  grave  d'un  comme.  Pour  s'en 
assurer,  on  fait  mouvoir  le  chevalet  mobile  de  la  quatre-vtogt^ 
unième  partie  de  420  millimètres,  c^est^à-dire,  âe  b  mitlimèfires 
et  deux  dixièmes.  Cette  corde,  ainsi  ractourde,  hit  ententfre  HB 
son  phis  aigu  d'un  coroma,  et  on  le  trouve  à  Tankson-  éuhàû 
yioloneelh». 

Pour  qu'une  corde  de  longueur  L  fasse  entendre  un  son  plus 
aigu  d*an  nombre  quelconque  n  deeommas,  il  faut  la  racoetircir 
d* une  quairtftê  i»  telle  qu'on  ait  : 


"■'■«M' 


qoi  se  réduit  €Q«me  cinleisus.  à  ^  quaaA  »  s:^  i* 
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Veut-on  s*assurer  si  un  iaslrument  à  sons  fixes,  comme  une 

flûte,  une  guitare est  accordé  conformément  à  la  gamme 

vraie  ou  plus  probablement  à  la  gamme  tempérée  ?  On  mettra  les 
cordes  du  sonomètre  à  l'unisson  de  Y  ut  de  l'instrument,  puis  Ton 
comparera  les  sons  de  celui-ci  aux  sons  correspondants  de  Tune 
ou  l'autre  gamme  du  sonomètre,  et  Ton  découvrira  ainsi  les 
vices  ou  les  perfections  de  l'instrument  ordinairement  tempéré, 
mais  avec  plus  ou  moins  d'exactitude.  On  pourra  même  mesurer 
en  commas  les  erreurs  commises  par  le  luthier.  En  effet,  soit  L 
la  longueur  de  la  corde  correspondante  au  son  que  l'instrument 
devrait  rendre  et  V  la  longueur  de  la  corde  à  Tunisson,  on  aura  : 


«*^'      d'où      ,=^»og.L'^log.L 


V  _  /81  \ 


log.  81  —  log.  80 


Pour  accorder  un  piano,  de  6  à  7  octaves  suivant  la  loi  du 
tempérammenl  égal,  on  mettra  les  cordes  du  sonomètre  à  Tu- 
nisson  de  Vut  delà  troisième  octave  en  montant,  puis  on  mettra 
les  notes  suivantes  du  piano  à  l'unisson  des  notes  correspon- 
dantes de  la  gamme  tempérée.  Cette  troisième  gamme  étant 
ainsi  accordée»  on  mettra  à  l'octave  aiguë  les  notes  de  la  gamme 
suivante ,  et  à  l'octave  grave  les  notes  de  la  gamme  précédente. 
En  continuant  ainsi  on  achèvera  d'accorder  toutes  les  notes  du 
clavier. 

Chaque  accordeur  de  piano  a  sa  méthode  ou  son  système  de 
tempérament,  ce  qui  explique  pomrquoi  un  pianiste  accorde  lui- 
même  son  piano  ou  choisit  tel  accordeur  plutôt  que  tel  autre. 
Chacun  de  ces  systèmes  de  tempérament  approche  plus  ou  moins 
du  tempériiment  égal,  mais  aucun  ne  s'y  conforme  exactement, 
ce  qui  exigerait  d'ailleurs  l'intervention  d'un  sonomètre,  ou  une 
collection  de  douze  diapasons. 

La  quatrième  colonne  du  tableau  ci-après  présente  les  valeurs 
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en  eommas  des  notes  de  la  gamme  vraie  ;  la  septième  coIonDe, 
celles  de  la  gamme  tempérée,  et  enfin  la  huitième  colonne»  les 
différences.  On  y  voit,  par  exemple,  que  le  $ol  de  la  gamme 
tempérée  n'est  plus  grave  que  le  soi  de  la  gamme  vraie  que  d'en- 
viron  un  dixième  de  comma,  intervalle  insensible.  La  meilleure 
note  après  ce  $ol  est  le  ré  ou  le  «i,  etc.  Les  plus  défectueuses , 
sont  le  r^,  le  fa^  s=:  fM\  le  sol*,  etc.  C'est  aussi  ce  que  montrent 
figures  3  et  4  comparées. 
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On  verra  par  rexpérieoce  suivante  comment  avec  le  sono- 
mètre on  détermine  le  nombre  des  oscillations  correspondantes  h 
un  son  donné.  Je  choisirai  pour  exemple  le  la  de  Torchestre  du 
théâtre  de  Lille  ;  mais  je  n^arriverai  au  résultat  que  par  un  dé- 
tour un  peu  long. 

Dans  les  orchestres  on  adopte  un  diapason  d*acier  donnant  le 
la  du  violon.  Ces  diapasons  ne  sont  pas  d'accord  entre  eux,  non 
plus  que  ceux  des  artistes  qui  jouent  sur  des  instruments  à  sons 
libres.  Mais  fussent-ils  tous  à  l'unisson ,  ils  ne  pourraient  guère 
servir  aux  orchestres,  à  moins  qu'ils  ne  soient  d'accord  avec  les 
instruments  à  vent,  et  dans  ce  cas  ceux-ci  suffisent,  car  ce  sont 
eux  qui  font  la  loi.  C'est  donc  un  instrument  à  vent  qui  donne 
le  la  dans  les  orchestres.  Or,  les  sons  de  ces  instruments  varient 
par  la  volonté  de  l'artiste  et  par  les  changements  de  température. 
L'artiste  qui  a  donné  le  ia  ne  doit  plus  modifier  son  embouchure 
pendant  l'exécution,  et  de  plus  il  doit  attendre  pour  donner  ce  la 
que  son  instrument  soit  arrivé,  par  de  longs  préludes ,  à  une 
température  constante. 

L'effet  de  la  température  sur  les  instruments  à  vent  mérite 
qu'on  s'y  arrête  un  instant. 

Le  nombre  des  vibrations  en  une  seconde  correspondant  à  une 
note  dépend  de  la  vitesse  du  son  et  augmente  avec  elle  ;  il  dé- 
pend aussi  de  la  longueur  du  tuyau  et  il  diminue  quand  cette 
longueur  augmente.  En  général,  et  à  part  quelques  circons- 
tances délicates  auxquelles  je  ne  puis  m'arréter ,  la  vitesse  du 
son  divisée  par  la  longueur  du  tuyau  ouvert  donne  le  nombre 
des  oscillations.  Or,  la  vitesse  du  son  augmente  avec  la  tempé- 
rature de  l'air  dans  le  tuyau,  ce  qui  augmente  le  nombre  des  os- 
cillations, et  par  suite  l'acuité  des  sons.  A  la  vérité*  la  longueur 
du  tuyau  augmente  aussi  par  l'élévation  de  la  température,  ce 
qui  tend  à  produire  des  sons  plus  graves  ;  mais  cet  allongement 
est  si  faible  qu'on  peut  le  considérer  comme  nul  et  absolument 
sans  influence. 


SupposonSf  par  exemple,  que  la  température  du  lieu  soit  de 
10  degrés,  le  la  aura  uoe  hauteur  dépendante  de  cette  tempéra- 
tore.  Le  feu  du  foyer;  la  chaleur  qui  résulte  de  Taglomération 
des  auditeurs  ;  la  chaleur  des  mains  qui  tiennent  Tinslrument,  et 
particulièrement  l'air  des  poumons  dont  la  température  constante 
est  de  37  degrés ,  feront  progressivement  élever  la  température 
de  Tair  renfermé  dans  l'instrument,  air  continuellement  renou- 
velé par  celui  à  37  degrés  que  fournissent  les  poumons.  Suppo^ 
sons  donc  qu'une  température  fixe  de  35  degrés  s'établisse  dans 
l'instniment  en  action,  le  son  haussera  dans  le  rapport  de  la  vi- 
tesse du  son  à  10  degrés  et  à  35  degrés.  On  aura  donc,  d*aprës 
le  tableau  qu'on  trouvera  plus  loin , 


i  (351,407  4-  357,168) 


339,591 

d'où  Ton  tire  n  ^  3,41  y  c'est-à-dire,  près  de  trois  commas  et  demi 
ou  un  peu  plus  qu'un  semi-ton  mineur. 

L'artiste  qui  donne  le  ia  doit  donc  auparavant  préluder  assez 
longtemps  pour  que  l'air  contenu  dans  l'instrument  soit  arrivé 
aa  maximum  de  chaleur. 

Mais  quel  est  l'Instrumenta  vent  qu'il  convient  de  choisir? 
C'est  celui  dont  l'air,  par  son  peu  de  volume,  peut  être  le  plus 
vite  et  le  plus  complètement  renouvelé  par  Tair  des  poumons. 
C'est  le  hautbois  qui  remplit  le  mieux  cette  condition ,  et  c'est 
lui  qu'on  a  choisi  au  théâtre  de  Lille. 

L'un  des  artistes  qui  jouent  le  hautbois  à  ce  théâtre  a  bien 
voulu  me  donner  le  la  tel  qu'il  le  donne  à  l'orchestre  après  avoir 
préludé. 

J'ai  d'abord  mis  ma  corde  à  l'unisson  du  diapason.  Nous  étions 
cinq  à  juger  l'unisson  et  j'ai  varié  la  tension  de  la  corde  jusqu'à 
ce  que  les  quatre  artistes  et  moi  fussions  satisfaits.  On  a  égale 
ment  consulté  toutes  les  oreilles  quand  j'ai  pris  l'unisson  du  b. 
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Ud  premier  essai  a  donné  204  miriimétres  pour  la  âistiteè  Ai 
chevalet  mobile  au  chevalet  fixe.  Un  second  essai  a  égahaaM 
donné  204-  Le  troisième  essai  a  donné  204?3  ot  le  soivlil 
204»  1*  Après  de  nouveaux  préludes,  on  a  eu  snoeeantMÉM 
S03,8  202,3  202,3  et  202,8.  On  Toit  par  ces  nombres  qbéJj 
hautbois  a  un  peu  monté  par  Taction  de  la  chaleur.  ^ 

Nous  pouvons  maintenant  Calculer  le  nombre  »  des  osctihtilii 
correspondantes  au  la  de  Torchestre.  Je  prends,  ftcet  effètj'l 
moyenne  203,45  des  huit  nombres  ci-dessus,  et  je  fats  la  fài 
portion 

1  1 


256  :  X 


700  '    203,45 


ce  qui  donne  x  =  880,806*. ..  oscillations. 

La  moitié  440,403  correspond  auto  du  violoncelle,  et  IV  dt 
violoncelle,  c  est-à-dire,  la  triple  quinte  grave  du  ia,  sera  de 

440,403  X  f—\   ==  130,48986... 

ou  cent  trente  oscilla(îons  et  demie. 

On  est  conduit  à  130,1379  en  prenant  le  plus  grand  des  ha 
nombres  observés,  et  à  131, 23155  en  prenant  le  plus  petit.  L'ia 
tervalle  en  coramas  entre  ces  deux  ut  se  trouve  par  féqintti* 

131,23  _  /giy 

130,U  ~  [fiÔJ 

ce  qui  donne  n  =.  0,671  ou  très-peu  plus  quedeus  tiers  de  0)0 
ma.  H  est  très  probable,  daprès  cela,  que  lui  du  violoncelle^ 
respondanl  à  130,5  n'est  pas  en  erreur  d'un  tiers  de  comuia. 

Au  début ,  apr(>.s  un  ou  deux  courts  préludes  et  lorsque  Tai^ 
liste  jugeait  que  son  instrument  n  était  pas  arrivé  au  ton  conve- 
nable ,  j'ai  pris  l'unisson.  J'ai  eu  ^lO^fi^  ce  qui  cp^duil  àun/^ 


(  ii7  ) 
de  870,7485  et  un  ut  de  128»9997  ou  129.  Ce  la  éUit  seofilble- 
ment  plus  bas  que  eelui  du  violon  dont  je  vais  parler. 

La  veille ,  on  avait  exécuté  au  théâtre  deux  ouvertures  à 
grand  orchestre.  J'ai  prié  Tun  de  messieurs  les  violonistes  de 
ne  plus  toucher  à  sofi  instrument,  de  le  serrer  daos  sa  boite  et 
de  me  rapporter  le  lendemain  matin.  Il  a  eu  Tobligeance  de  le 
faire,  etf  après  douze  heures  de  repos,  l'accord  de  ce  violon  s'est 
trouvé  bon ,  ce  à  quoi  je  ne  m'attendois  guère  ,  non  plus  qi^ 
l'artiste  ;  notais  ce  qui  autorise  à  admettre  que  le  la  n'a  pas  varié. 
J'ea  ai  donc  pris  l'unisson  et  j'ai  trouvé  203,8 ,  ce  qui  conduit 
à  879,39  pour  le  /a  et  à  130,26  pour  Yut  du  violoncelle.  J'ajoute 
que  parmi  les  huit  essais  faits  avec  le  hautbois,  celui  qui  a  doopé 
203,8  a  été  spécialement  noté  comme  très-satisfaisant  sous  tous 
les  rapports ,  en  sorte  que  les  nombres  879,29 ,  pour  le  la  du 
violon,  et  130,26  pour  Vut  du  violoncelle,  me  paraissent  éta 
blir  avec  exactitude  le  ton  de  l'orchestre  de  Lille. 

Le  hautbois  qui  m'a  donné  le  la  est  joué  à  l'orchestre  de  Lille 
depuis  plus'de  quinze  ans  par  le  même  artiste;  il  est  donc  pro- 
bable fue  ce  la  n'a  que  peu  ou  point  varié  depuis  1834« 

Une  flûte  de  Holtzapffel  que  j'ai  acquise  vers  1805  et  dont 
on  a  tiré  des  sons  pour  la  réchauffer,  m'a  donné  un  la  qui 
répond  à  Yut  du  violoncelle  de  128  oscillations.  11  est  probable, 
d'aprèe  cela,  que  cet  ut  était  celui  de  quelques  orchestres  de 
Paris  il  y  a  un  denirsiècle. 

Vut  du  vîolottceUe  varie  avec  le  temps  et  d'un  orchestre  à 
l'autre.  Il  était  autrefois  de  125  oscillations.  En  1823,  il  était  de 
129,58  à  l'Opéra  de  B^in  et  seulement  127,8  à  lOpéra  de  Paris. 
Oa  peut  considérer  Vut  moyen  de  Paris  comme  étant  actuelle* 
meot  d'environ  129  osoiliatmiâ,  plus  grave  ,  par  conséquent , 
que  cekri  de  Ulie ,  ce  qui  se  confirme  par  les  plaintes  de 
plusieurs  cantatriees  de  Paria,  qui  ont  trouvé  trop  haut  le  ton  ifi 
notre  orohestre.  Ces  perpétuelles  variations  Ont  déterminé  les 
pi^fliciens  à  adopter  peur  lemr  ui  de  comparaison  celui  de  12S 
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oscillations,  parce  que  ce  nombre  est  une  puissance  de  â  et  qu'il 
simpliGe  les  calculs.  Vut  le  plus  grave  de  l'orgue  complet  serait, 
dans  cette  convention  ,  et  it  est ,  en  effet,  à  très-peu  près  de 
2^  =:  33  oscillations. 

Le  ton  des  orchestres  est  pour  ainsi  dire  livré  au  caprice  des 
luthiers  pour  les  instruments  à  vent,  et  j'ignore  s'ils  s'entendent, 
comme  ils  devraient  le  faire,  pour  donner  à  leurs  instruments 
un  ut  ou  un  la  commun.  Il  est  plus  probable ,  mais  je  n'ai  pas 
vérifié  le  fait ,  que  sous  ce  rapport  important ,  les  instrumenls  à 
vent  d'un  orchestre  diffèrent  les  uns  des  antres.  Heureusement, 
si  cela  est ,  qne  les  différences  peuvent  disparaître ,  ou  à*peU' 
près,  par  les  modifications  de  Vembouchure,  surtout  pour  les 
instruments  à  anche.  Mais  alors  même  que  tous  les  instruments 
à  vent  seraient  à  l'unisson  parfait ,  si  leur  ton  général  est  trop 
haut  ou  trop  bas  ,  il  peut  nuire  aux  instruments  à  archet  qui 
sont  construits  de  manière  à  favoriser  certain  ton.  Par  exemple, 
le  ton  le  plus  avantageux  des  Stradivarius  est  celui  é*ut,  et 
cet  «t  est  plus  grave  que  celui  des  orchestres  à  l'^oque  actuelle, 
ce  qui  fait  perdre  à  ces  violons  une  partie  de  leur  supériorité 
quand  il  faut  les  monter  au  ton  de  l'orchestre. 


Supposons  qu'un  piano  soit  rigoureusement  accordé  suivant 
la  loi  du  tempérament  égal  ;  supposons  de  plus  que  ses  cordes, 
frappées  tour-à-tour,  donnent  toutes  des  sons  de  même  timbre 
et  de  même  intensité.  Dans  ces  suppositions,  un  morceau  quel- 
conque, successivement  joué  dans  des  tons  diffiérents,  produira 
exactement  les  mêmes  effets,  il  conservera  son  caractère  ;  mais 
ces  suppositions  ne  sont  pas  réalisables  :  l'accord  n'est  pas  celui 
du  tempéramment  égal  ;  les  notes  ont  des  -timbres  différents , 
des  intensités  diverses  ;  les  trois  cordes  frappées  par  un  a6ul 
marteau  peuvent  n'être  pas  à  l'unisson  parfait  ;  les  plus  graves 
font  entendre  des  sons  harmoniques  plus  nombreux  ;  A  côté 
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d'un  son  terne  ou  velouté,  il  y  a  un  son  éclatant  ou  aigre  ;  les 
cordes  qui  sont  dans  le  ton  de  l'instrument  produisent  des  sons 
plus  francs,  plus  inteuses.  Par  toutes  ces  causes ,  un  musicien 
trës-e&ercé  peut  saisir  des  différences  réelles  dans  les  effets  pro* 
duits  par  le  même  air  joué  dans  des  tons  différents ,  môme 
lorsque  les  intervalles  entre  les  toniques  successives  sont  peu 
étendus. 

Pour  déterminer  le  ton  d'un  violon,  par  exemple,  on  chante 
différents  sons  vis-à-vis  Tun  des  f»  L'instrument  répète  ces  sons, 
il  les  renforce  plus  ou  moins;  c'est  un  bon  violon,  s*il  les  ren- 
force presque  tous  également  bien.  Si  le  son  le  mieux  renforcé 
est  un  ut,  comme  dans  les  violons  de  Stradivarius,  on  dit  que 
instrument  est  en  ut.  Joué  en  ut  sur  ce  violon,  un  air  paraîtra 
plus  agréable  et  surtout  plus  brillant  que  s'il  était  joué  dans  un 
autre  ton,  toutes  les  autres  circonstances  étant  d'ailleurs  suppo-* 
sées  les  mêmes.  Mais,  en  réalité,  ces  circonstances  changent  avec 
la  tonique.  En  effet,  quand  un  violoniste  d'orchestre  joue  dans 
on  ton  peu  chargé  d'accidents,  par  exemple,  en  ut,  en  fa  ou  en 
iol,  il  joue  les  notes  naturelles,  qu'il  ne  tempère  presque  pas, 
avec  plus  d'exactitude  que  les  notes  accidentées,  et  le  résultat 
est  meilleur.  Passe-t-il  successivement  à  d'autres  tons  ?  Les  notes 
accidentées  sont  plus  nombreuses  et  plus  altérées  que  les  notes 
oalurelles,  ce  qui  modifie  considérablement  l'effet  général,  au 
grand  avantage  de  l'action  dramatique  au  théâtre,  quand  le  com- 
positeur a  bien  choisi  le  ton  qui  convient  le  mieux  aux  sensations 
qu'il  veut  exciter. 

Quant  à  la  justesse  des  sons  sur  le  violon,  elle  est  d'une  diffir 
culte  pour  ainsi  dire  insurmontable.  On  pourra  en  juger  par  les 
détails  suivants  : 

Pour  qu'une  corde  quelconque  rpnde  un  son  plus  aigu  d'un 
comma,  il  faut  la  raccourcir  de  la  81.®  partie  de  sa  longueur. 
Or»  la  distance  du  sillet  au  chevalet  du  violon  est  de  12  pouces 
environ,  ou  324  millimètres,  dont  la  8t .«  partie  est  de  4  millimè- 
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Ir^.  Donc  la  cordo  raccourcie  de  4  milliinètres  fera  entendre  un 
son  plus  aigu  d'un  covinia  que  la  corde  eniiëre.  Si  Ton  veut  faire 
entendre  la  double  octave  aiguë  de  Tune  des  cordes,  il  faut  ré- 
duire la  toogueur  au  q/ii^tf  et  si  Terreur  est  d'un  seul  millimètre 
sur  ce  quart  de  eorde^  l'erreur  sur  le  son  sera  d'un  comma.  Il 
faut  une  valooté  forte  et  persévérante  pour  acquérir  la  faculté 
de  placer  le  doigt,  et  avec  la  vitesse  de  l'éclair,  juste  au  point 
voulu  sao^  eirer  d'un  millimètre  pour  les  soos  ajgus.  Absolu- 
ment parlant,  cela  est  impassible,  et  Ton  peut  dire  avec  M. 
FasY,  auteur  d'une  méthode  pour  le  violon  :  «  Celui  qui  joue  le 
a  plus  ju^te  est  celui  qui  joue  le  moins  faux.  » 

Les  cordes  du  vidoocelle  ayant  une  longueur  double  de  celles 
du  violon,  la  difficulté  de  jouer  juste  est  deux  fois  moins  grande. 
Elle  est  trois  fois  moins  grande  sur  la  eontre*basse,  dont  les  cor- 
des sont  trois  fqis  plus  longues  que  celles  du  violon.  La  facilité 
relative  d'obtenir  des  sons  satisfaisants  sur  la  contre-basse  est 
réellement  plus  de  trois  fois  plus  .grande  que  pour  le  violon^  eu 
égard  aux  cirqpoatancesque  je  vaisdévdopper,  et  qui  justifierout 
ce  que  j'ai  dit  sur  les  précautions  à  prendre  dans  la  comparaison 
des  sons. 

Je  prends  pour  exemple  la  contre-basse  à  trois  cordes  accor- 
dées par  quintes  :  sol^  ré,  ta.  Ce  «oZest  de  96  osdllations  par  se- 
conde. Quand  r ette  gro^e  et  longue  corde  sol  est  mise  en  vibra- 
tion, elle  se  subdivise  en  partie^  aliquotes  qui  vibrent  sé|>aré- 
ment»  toul  en  siuivant  le  mouvement  général  de  la  corde  entière, 
et  ces  parties  font  entendre  les  sons  harmoniques  qui  acconp^- 
^ept  le  son  pciocipal  Une  or,eille  très-exercée  entend  di^tinc- 
teimeot  jus^'à5  et  plus  de  ces  l^moniques*  En  i;eprésentanC 
par  1  le  son  principal,  on  distingue  les  sons  : 


12  3*4  &  6 


3  5  3 

ou  12       2.-^        4  4. —         4.-— 

2  4  2 


c'^  à4ir.o  qtt'oii(re  le  son  ppncipal  oo  ent^  son  octave  a^ 
gué,  l'i^ftave  aiguë  de  la  quiate,  la  dool^W  octav»!  la  douille 
octave  de  la  Merce  majeurei  la  double  octave  de  la  qfmta,  ek.» 
de  sorte  qu'on  entend  plutôt.  Mn  accord  q^'uo  aoa  isolé»  Ce  ma- 
lange  nuit  à  l'appréciation  du  son  principal»  et,  dans  ce  cas, 
Toreille  tolère  des  erreurs  beaucoup  plus  grandes  que  dans  le 
cas  des  sons  du  violon  où  les  harwonlques  sont  moins  sensibles 
et  disparaissent  même  des  sons  aigus  sur  la  chanterelle.  Pour 
comparer  des  sons  graves,  comme  ceux  des  cordes  à  vide  de  la 
cootre-basse,  il  faut  donc  leur  donner  si  peu  d'intensité  que  les 
harmoniques  ne  soient  plus  perçus,  ou  que  du  moins  ils  soient 
peu  sensibles,  pour  rendre  plus  sûre  la  comparaison. 

La  corde  sol  d'une  contre-basse  s'est  trouvée  longue  de  1094 
millimètres»  dont  la  8i.<^  partie  est  de  13  millimètres^.  £o  des- 
sous, et  contrôle  sillet,  on  a  glissé  une  minée  lame  de  li^ge  usée 
à  la  lime,  pour  qu'elle  passe  à  frottement  doux  sans  augmenter 
la  tension  de  la  corde;  cette  lame  est  large  de  13,5  millimètres. 
Par-dessus  la  corde,  on  a  placé  bord  bord  une  lame  épaisse 
de  liège  qu'un  pouce  vigoureux  presse  assez  fortement  contre  la 
corde,  pour  que  les  vibrations  de  celle^i  ne  puissent  se  propa- 
ger au-delà  de  la  limite  assignée.  Alors  on  a  doucement  agité 
cette  corde  avec  une  peau  de  buffle  flexible'passée  dans  un  tuyau 
de  plume.  Si  faible  que  fût  le  son,  on  pouvait  reconnaître  qu'il 
n'était  pas  dépouillé  de  tous  ses  harmoniques.  On  Ta  fait  entendre 
peadant  une  dizaine  de  secondes,  puis  on  a  retiré  subitement 
le  sillet  mobile.  Le  son  de  la  corde  entière  a  été  reconnu. plus 
grave.  Nous  étions  trois,  le  luthier  qui  m'a  prêté  les  instrument^» 
mon  aide  et  moi.  Il  n'y  a  eu  aucu^  doute  pour  personniç  :  lé 
comma  a  été  perçu  chaque  fois  que  l'expérience  a  été  vecom- 
mencée.  Mais  si  on  ébranle  la  corde  par  des  coups  d'archet  mo- 
dérés, les  autres  détails  de  l'opération  restant  les  mémes>  les 
deux  sons  comparés  paraissent  identiques.  Il  en  a  été  de  même 
quand  on  a  raccourci  la  corde  successivement  de  30|  35,  30  et 
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35  millimètres.  II  a  fallu  aller  &  40  millimèlrea  poar  saisir  atec 
peine  une  différence  de  gravité  entre  les  deux  sons  comparéi. 
L'intervalle  entre  ces  deux  sons  était  pourtant  de  3  coramas,  oo 
presque  un  semi-ton  mineur,  car  l'équation  : 


1094 _   /SIV 

1094  —  40  ~  Uo/ 


donne  x  =  2,9984.  • . 

On  a  ensuite  opéré  sur  la  moitié  ~  de  la  chanterelle  mi  don 
violon.  La  81.®  partie,  pour  observer  le  comma,  est  de  2milG' 
mètres.  Cet  intervalle  est  tellement  perceptible,  dans  ce  t», 
qu'il  n'aurait  échappé  à  aucun  auditeur,  si  brute  que  fât  soo 
oreille.  Le  chevalet  mobile  n'étant  plus  déplacé  que  d'un  milli- 
mètre, il  nous  a  été  très-facile  de  saisir  le  demi-comma. 

C'est  l'absence  ou  la  présence  des  harmoniques  qui  reod 
l'oreille  exigeante  ou  complaisante  sur  la  justesse  des  sons. 
Toutes  les  fois  qu'à  Torchestre  le  premier  violon  a  à  exécuter  on 
passage  en  solo  sur  les  sons  aigus  de  la  chanterelle,  il  est  attea- 
tivement  écouté  par  l'audiloire,  qui  ne  manque  pas  de  porter  un 
jugement  favorable  par  des  applaudissements,  ou  sévère  parsos 
silence.  L'artiste  ne  peut  le  contenter  qu'à  la  condition  de  ne  pas 
errer  de  plus  d'un  comma,  et  même  d'un  demi-comma  sur  te 
sons  très-aigus.  Le  contre-bassiste,  au  contraire,  dans  son  rôi* 
exclusif  d'accompagnateur,  pourrait  se  permettre  des  écarts  d 
4  à  6  commas  sur  les  sons  graves,  sans  que  l'auditoire  s'en  apei 
çut.  Mais  il  ne  fait  pas  ces  fautes,  car  ses  doigts  ne  peuver 
guère  se  tromper  d'une  dizaine  de  millimètres  sur  les  positioc 
qu'ils  doivent  prendre. 


Les  altérations  que  le  praticien  instrumentiste  fait  subir  aifl 
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notes  acddentées ,  se  transmettent  aux  accords  dont  ks  effets 
varient  dors  avec  les  notes  qui  les  oonstitoent.  Par  etem^le,  les 
deux  accords  fa  la  ut  mi  et  la  ut^*  mi  sol^  sont  constitués  de  la 
même  manière»  puisque  les  notes  du  second  sont  respectÎToment 
les  tierces  majeures  exactes  des  notes  du  premier.  Or^  les  notes 
fa  la  fU  mi  étant  naturelles ,  seront  rendues  avec  exactitude ,  et 
raccord  produira  sur  Toreille  un  effet  agréable  déterminé.  La 
note  tifc^  du  deuxième  accord  subira  ,  dans  Texécution  à  Tor- 
chestre»  une  altération  de  près  de  deux  commas»  et  le  iol*  en  su- 
bira une  de  plus  d'un  comma.  L'effet  produit  par  le  second 
accord  ,  dont  toutes  les  tierces  sont  ainsi  profondément 
altérées ,  différera  donc  très-sensiblement  de  Teffet  produit  par 
le  premier.  Cela  peut  être  un  avantage  momentané  dans  cer^ 
taios  cas  pour  les  effets  dramatiques  au  théâtre  ;  mais  c'est  à 
coup  sûr  une  grande  perte  pour  Toreille  dans  les  autres  cas. 

De  ce  que  Texécétion  dans  les  orchestres  n'est  pas  et  ne  peut 
pas  être  rigoureuse  ,  on  s'est  exclusivement  attaché  ,  dans  les 
écoles,  k  enseigner  la  musique  tempérée»  et  l'on  a  fini  par  croire 
généralement  qu'il  n'y  a  de  vraie  musique  que  celle-là  ?  Texcep- 
lion  est  devenue  la  règle.  C'est  précisément  la  marche  opposée 
qae  Ton  devrait  suivre.  On  devrait  enseigner  la  musique  pure , 
ia  musique  des  grands  chanteurs  »  celle  des  grands  artistes  qui 
jouent  les  solos  sur  des  instruments  à  sons  libres  ,  c'est-à-dire  , 
enfin  »  la  musique  moderne  basée  sur  des  principes  certains , 
invariables ,  expliquant  et  mesurant  tous  les  faits ,  sauf  à  faire 
connaître^  au  moment  opportun,  quelles  sont  les  altérations  que 
la  pratique  a  très-logiquement  fait  subir  à  la  musique  exacte 
pour  raccommoder  aux  instrumenta  à  sons  fixes. 


J'ai  dit  dans  le  texte  que  la  vitesse  du  son  dans  l'air  était  de 
340  mètres  pour  chaque  seconde  de  temps.  Ce  nombre  varie  avec 
la[[température ,  il  croit  et  décroît  avec  elle.  J'ai  cru  utile  de 
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calculer  m»  table  doimaiii  les  vkef6M  V  pour  diveirs  degiéi  t 
du  IhermanièUe  centigrade.  Voici  queUea  font  lei»  données  de 
ce  calcul. 

Peiiulani  ks  nuite  des  31  el  22  juin  1822 ,  des  membraft  de,; 
rAcadâBoie  jitts  scieocfes  et  du  Bureau  de^kmgUudea  oui  obserréi 
sur  divers  cbronumèlros ,  le  temps  qui  s'écoqle  autre  la  per-i 
ceplion  de  la  luppèce  d'ua  canot)  et  la  perceptioii  du^n  ^  iMe|{ 
distance  ex^cten^nt  mesurée  de  9649,6  toises  ou  18612,61981^ 
mètres,  ou  uo  peu  plus  de  4  lieues.  La  nM>jenne  entre  les  74.' 
mesures  de  ce  tems  est  de  S4»1Ô135  secondes  ,  d'où  U  suU  que;j 
la  vitesse  du  son  est  de 


18612^498*.  ^  ^„^^3^ 


54,1513 

la  température  t  étant  de  M^,9,  moyenne  entre  les  32  obserTa- 
tions  tbermométriques. 

Abintenaurt ,  soit  x  la  vitesse  du  son»  à  la  tempérât uie 0* 
de  la  glace  fondante ,  on  ^ura  l'équation 


xVi  ^-  0, 


00367  X  t  s  »43'"»?4». 


daiw  laquelle  on  fera  t  ==  16«,9,  ce  qui  donnera  x  =  333n,585 
et  la  formufe  pour  calculer  la  tabTe  suivante  sera 


%/. 


V  =  333»,525  V  1  +  6,00367  x  l 
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(  436  ) 
Pour  ierminery  je  ferai  an  rapprochement  sans  utilité  »  mais 
qui  m'a  paru  as$ez  «urieux* 

La  hauteur  moyenne  du  baromètre  à  0^  au  niveau  de  la  mer 
moyenne  à  Dunkerque  est  de  761,33294-  (Mém.  de  la  Société 
pour  1842.)  La  densité  du  mercure  à  0^  étant  13,598  f  on  aura 
pour  la  hauteur  du  baromètre  à  eau  distillée  et  aussi  à  0^ 

761,33294  x  13,598  =  10",8526. 

Le  nombre  d*oscillations  en  une  seconde,  d*un  son  dont  la  lon- 
gueur d'onde  serait  égale  à  ce  produit ,  est 


^^^'^^^  =  32,2166 


10,3526 


d'où  il  résulte  que  Vut  le  plus  grave  de  l'orgue,  celui  donné  par 
un  tuyau  ouvert  dit  trente-deux  pieds ,  a  pour  longueur  d'ondu- 
lation ,  juste  la  hauteur  du  baromètre  à  eau  à  QQ,  au  niveau  de 
la  mer. 

La  double  octave  aiguë  de  cet  ut  est  38,2166  x  4  ^  128,8664i 
c'est-à-dire,  Vut  du  violoncelle  à  notre  époque. 

La  triple  quinte  aiguë  de  cet  ut  est  128,8666  x  (|)^  = 
434^9241.  C'est  le  l<»  du  violoncelle. 

Le  nombre  d'oscillations  d'un  son  dont  la  longueur  d'ondula- 
tion serait  égale  à  la  hauteur  du  baromètre  au  mercure,  dans  les 
mêmes  circonstances ,  est 


383,525 

'  =  438,081; 


761,33294 


(lai) 

c'est  »  à  trois  oscillations  près,  lo  même  la  que  celui  qui  résulte 

du  baromètre  à  eta.  La  difTéreiice,  c*est-&-)ir69  riotervalle  du 

^  plus  grave  au  plus  aigu  de  ces  deux  la  »  n'est  que  de  7  de 


438,0810 


y^  34,0241 


=  ©•' 


donne  x  =  0,582.  • . . 
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FACULTÉS  INTÉRIEURES 

DES  ANIKiUX  INVERTÉBRÉS, 

Par  M.  J.  Macquab.!,   Membre  résidant. 


In  his  tam  parvis  atque  tam 
nullisqtiœ  ratio!  quanta  vis!  quam 
inextricahilis  perfectio.  Pline. 


«éncralités. 

Parmi  les  travaux  qui  de  nos  jours  ont  fait  faire  à  Tliistoire 
naturelle  les  progrès  dont  elle  se  glorifie  à  si  juste  titre  ,  il  en 
est  peu  qui  soient  aussi  importants  que  ceux  relatifs  aux  facul- 
tés intérieures  des  animaux.  Ils  ont  créé  cette  partie  de  la 
science  dont  Tobjet  est  la  connaissance  positive  et  expérimen- 
tale des  faits  qui  concernent  ces  facultés  ;  ils  Tont  tirée  de  Tobs- 
curité  qui  n'avait  cessé  de  régner  depuis  les  temps  les  plus  re- 
culés ;  ils  ont  substitué  aux  fausses  clartés  des  systèmes  et  des 
théories  »  la  lumière  produite  par  l'observation  guidée  par  Té- 
tadede  la  physiologie. 

Pour  se  faire  une  idée  du  chaos  que  la  science  a  dissipé ,  il 
suffit  de  se  rappeler  les  principales  opinions  si  diverses  qui  ont 
été  émises  de  tout  temps  sur  ce  sujet  :  Anaxagore  admet  entre 
Thomme  et  les  bétes  cette  dififérence  que  le  premier  seul  peut 
expliquer  ses  raisonnements.  Ëpicure,  et  après  lui  Lucrèce,  attri- 
buait aux  bêtes,  comme  à  l'homme,  une  âme  matérielle  et 
mortelle.  Suivant  Aristole,  un  seul  animal  est  capable  de 
réfléchir  et  de  délibérer  :  c'est  Thomme.  Il  est  vrai  que  plusieurs 
autres  animaux  participent  à  la  faculté  d'apprendre  et  à  la  mé- 
moire ;  mais  lui  seul  peut  revenir  sur  ce  qu'il  a  appris,  lui  seul 
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chaque  animal  se  comporte  bien  en  son  espèce-  Platarque  dît 
que  ((  si  1(^  aXïïOïMjfi  dxseovtréni  plus  loafdemettt  et  plus 
grossièrement  que  ne  fait  l'homme,  ce  n*est  pas  à  dire  pourtant 
qu'ils  n'aient ,  de  tout  point ,  de  discours,  ni  de  raison 
naturelle  o  (1).  Descartes ,  dont  Topinion  cul  un  si  prodigieux 
retentissement ,  faîtde  cetle  question  une  t^se  métaphysique, 
il  voit  dans  les  bétes  de  purs  automates  ,  de  simples  machines 
privées  de  tout  sentiment  et  de  toute  connaissance,  bien  qu'elles 
fassent  plusieurs  choses  aussi  bien  et  peut-être  mieux  que  nous. 
Locke  refuse  aux  bétes  la  faculté  de  comparer  et  d'abstraire. 
Willis  ne  donne  qu'à  l'homme  une  âme  rationnelle  ;  celle  des 
bétes  est  toute  corporelle.  Il  leur  accorde  toutefois  la  connais- 
sance, rimagination  ,  la  mémoire,  l'expérience,  le  jugemmit. 
Dureau  de  la  Malle  admet  qu'il  y  a  chez  les  animaux  fualîtés 
iBstioclives  9  faculté  d'imitation ,  mémoire  et  réimniscenee»  vo- 
lonté, délibération  et  jugement.  Réaumur^  dans  son  admiration 
pour  les  actes  des  insectes,  accorde  de  l'intelligence  aux  ani- 
maux ;  mais  confondant  cette  faculté  avec  Tinstînot ,  c'est  pro-* 
bablemenl  ce  dernier  qu'il  entendait.  Buffon  ne  voit  que  do 
mécanisme  dans  lesanimaax  ;  il  leur  refuse  l'instinct  et  TinteU 
ligence  ;  mais  par  une  contradiction  formelle,  il  leur  accorde  les 
sensations,  le  sentiment,  la  conscience  de  leur  existence  ac- 
tuelle et  même  une  sorte  d'intelligence ,  mais  qui  n'est  pas  la 
pensée,  l'esprit  de  l'homme.  Condillac,  confondant  également 
ces  deux  facultés,  veut  ramener  l'instinct  à  Tintelligence  par 
l'habitude.  Suivant  loi  >  l'instinct  n'est  rien  ,  on  c'est  un  com- 
mencement de  connaissance  ;  l'instinct  n'est  que  l'habitude  pri- 
vée de  réflexion  ;  cependant  il  ne  peut  provenir  de  l'habitude, 
car  il  la  précède  toujours;  il  va  jusqu'à  dire  que  les  hôtes  ont  des 
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idées  abstraites  Georges  Leroy  ,  d«M  ses  lettres  sut  FintoUi- 
gence  et  la  perfectibilité  des  afiiniarox,  tombe  dams  la  mttàt  cdo- 
(m&DL  en  admettant  qae  ,  par  Tacliofi  répétée  de  1»  sénsatioo  et 
de  Fexercice  de  la  ménioirey  Tinstmet  des  animaux  s'éléye  jos- 
qu'à  rifitelligence,  et  qae,  par  exemple,  ies  voyages  des  oiseaux 
sont  le  fruit  d'une  instruction  qui  se  perpétue  de  race  en  race. 
Bonaldy  par  opposition  à  sa  belle  définition  de  l'homme,  définit 
l'animal  :  des  organes  nras  par  un  instinct. 

Cependant  toute  cette  confusion  s*esl  dissipée  à  la  lomière 
qu'ont  répandue  ,  sur  cette  question  Cuvier,  Dugës  ,  M*  Flou- 
rens  et  d'antres  physiologistes  qui  ont  démontré  dans  les  aai- 
naux  deux  faenHés  opposées ,  très^distinctes ,  très  indépen*» 
dsDtes  Ttine  de  Tantre ,  réparties  d'une  manière  très-inégale  et 
graduée:  ceHe  de  l'instinct  et  celle  qu'ils  nomment  intelligence, 
et  i  laquelle  nous  donnons  le  nom  de  discérnemeiit  pour  la  dis* 
tinguer  de  l'intelligence  que  nous  refusons  aux  animaux. 
L'bomme  est  le  seul  être  snr  la  terre  ,  qoi ,  à  nos  yeux  ,  soit 
éclairé  de  la  lumière  de  l'intelligence.  Il  rat,  selon  la  définition 
si  connue  de  Bonald  ,  une  intelligence  servie  par  des  organes. 
Pourrait-on  le  dire  des  animaux?  Son  intelligence  est  de'^ia  même 
natare  que  celle  do  l'ange  ,  que  celle  de  Dieu  même  qui  Ta 
fait  à  son  image.  Attribuer  l'intettigence  aox  animaux  ,  c'est  les 
élever  jusqu'à  Tbomme^ou  ie  ravaler  jusqu'à  enx.  D'ailleurs  , 
cette  expression  est  consacrée  par  nos  livres  saints  :  Dieu  a  dit 
à  l'homme  :  Inteikctum  tibi  dabo  (1).  Il  lui  a  donné  en  termes 
positifs  ce  (pi'il  a  refusé  en  termes  également  positifs  à  l'ani- 
mai :  NoUte  fiefi  steut  equus  et  mulus  quitus  non  eêt  intelk^ 
tus  (3).  De  pins,  tomot  intelligence  nous  parait  embrasser  la  plè* 
nitude  du  choix  ,  une  liberté  sans  limites  :  intereligen,  et  il  ne 
peut  être  employé  pour  Tanimal  même  le  plus  parfait.  Du  reste. 
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les  auteurs,  qui,  comme  nous,  apparlienoent  à  Fécolo  spiritua- 
liste,  et  qui  appliquent  le  mot  intelligence  aux  animaux^  distin- 
guent rintelligence  animale  de  Tintelligence  humaine  ;  mais 
nous  croyons  que,  par  la  raison  qu'ils  distinguent  Tinstinct  et 
rintelligence  animale  par  deux  expressions  différentesi  nous 
devons  donner  également  des  noms  diCEéren(s  à  rintelligence 
animale  et  à  rintelligence  humaine,  qui  diffèrent  bien  plus  eo> 
core  entre  elles;  car  le  même  nom  doit  impliquer  la  môme  chose. 
C'est  pourquoi  nous  nous  servons  du  mot  discernement  pour  les 
animaux. 

L'instinct  se  présente  toujours  sans  instruction ,  sans  expé- 
rience ;  il  ne  fait  jamais  de  progrès  ;  il  est  toujours  particulier 
à  Tespèce,  c'est-à-dire  qu'il  y  a  plusieurs  instincts.  Le  discer- 
nement est  susceptible  d'instruction  i  d'expérience,  de  progrès f 
et  il  est  général ,  c'est-â-dire  qu'il  n'y  a  qu'un  discernement* 
(Flourens). 

Rien  n'est  plus  propre  à  faire  sentir  la  différence  qui  existe 
entre  ces  deux  puissances  que  de  les  comparer  dans  les  animaux 
qui  les  possèdent  à  un  degré  élevé,  tels  que  l'Abeille  et  le  Chien. 

L'Abeille ,  ce  chélif  insecte,  qui  n'est  susceptible  d'aucune 
éducation ,  d'aucune  expérience  ,  d'aucun  progrès  ,  fait  dès  sa 
naissance  et  pendant  toute  sa  vie  une  suite  d'actes  merveilleux  » 
qui  confondent  la  raison  humaine  :  elle  construit ,  de  concert 
avec  ses  compagnes  et  avec  les  matériaux  dont  elle  recueille 
les  éléments  sur  les  fleurs ,  ces  gâteaux  de  cire  dont  l'ordon- 
nance est  tellement  conforme  aux  lois  d'une  haute  géométrie  , 
qu'il  a  fallu  tout  le  génie  de  l'homme  pour  parvenir  (k  com- 
prendre ce  prodige  opéré  par  un  aveugle  instinct.  £Ue  propor- 
tionne le  nombre  et  la  grandeur  des  alvéoles  aux  larves  d'ou- 
vrières, de  mâles,  de  reines  dont  elles  doivent  recevoir  les  œufs 
et  la  nourriture  ;  elle  sait,  dans  les  interrègnes  accidentels  qui 
surviennent  dans  ces  monarchies  en  quelque  sorte  électives,  éle- 
ver de  simples  ouvrières  à  la  dignité  royale ,  et  leur  en  donner 
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(ootes  les  qaalités,  ea  agrandissaDt  leur  berceau  et  en  leur 
doDDant  UQ  surcroit  de  nourriture;  elle  sait  pourvoir  à  tous  Ids 
besoins  de  la  ruche,  au  point  d'y  réparer  Taltération  incessante 
de  l'air  au  moyen  de  la  ventilation  opérée  par  le  mouvement 
rapide  de  ses  ailes.  Cent  autres  traits  d'un  instinct  également 
ingénieux  et  également  machinal  lui  ont  mérité  l'espèce  de  culte 
que  lui  rendaient  les  anciens  comme  à  un  être  qui  avait  quelque 
chose  de  divin  ,  et  lui  ont  v»lu  l'honneur  de  déterminer  la 
fondation  de  savantes  académies ,  uniquement  instituées  pour 
étudier  son  organisation  et  ses  mœurs. 

Le  Chien  est  doué  d'un  discernement  d'un  ordre  aussi  élevé 
que  l'instinct  de  rAbeille  ;  il  connaît,  il  délibère ,  il  choisit  ;  il 
perfectionne  ces  dons  intellectuels  par  l'éducation  individuelle, 
par  la  mémoire  ,  par  l'expérience  ,  et  à  toutes  ces  qualités,  il 
joint  le  sentiment ,  cette  faculté  supérieure  au  discernement 
même,  qui  anoblit  son  être  (1),  et  en  fait  Tami  de  l'homne,  dont 
il  assure  le  repos  par  sa  vigilance  et  sa  fidélité,  dont  il  garde  les 
troupeaux ,  auquel  il  procure  les  avantages  et  les  plaisirs  de  la 
chasse  par  son  courage,  son  adresse  et  son  coup-d'œil,  et  dont  il 
charme  les  loisirs  par  sagalté,  son  esprit  et  son  affection. 
L'Abeille  et  le  Chien,  par  des  voies  opposées,  s'élèvent  aux  plus 
hauts  degrés  de  la  création  matérielle. 


DE  l'instinct. 


L'instinct,  celte  faculté  innée,  primitive,  aveugle,  irréfléchie, 
machinale,  invariable,  irrésistible,  involontaire ,  a  été  accordée 
particulièrement  aux  animaux  inférieurs  pour  suppléer  au  dé- 
faut de  discernement  ;  et  c'est ,  dil  Dugès,  une  des  preuves  les 
plus  frappantes  de  la  sagesse  qui  a  tout  dispensé  dans  l'uni- 
vers, que  devoir  des  espèces  trop  faibles  et  trop  peu  raisonnables 
pour  se  conserver  par  elles-mômes ,  être  préservées  d'une  des* 
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(rucUon  inévUablp  p^r  |e  49b  i^  qaelctoes  priôr4)gatives  toules 
spéciales,  4ouies  restreintes  au  seul  but  de  leur  cooservatiooy 
e4  iM)rUQt néanmoins  le  cachet  d'une  méditation  profonde,  d'une 
^fgréf^iion  lumineuse  des  effets  et  des  causes.  Parmi  les  phé* 
nomènes  organiques  par  lesquels  cette  sagesse  prévoyante  se 
;«aanifèste  en  faveur  des  animaux ,  il  en  est  dans  lesquels  elle 
{^it  directement  sans  rintervenlion  de  rinstinct»  C'est  ainsi 
,qu'up  a^s^?  grand  nomlMre  de  1^1  ollusques  déposent  leurs  oeufs 
par  groupes  renfermés  dans  des  capsules,  des  pocbes ,  des  aa- 
chets  ,  ou  agglomérés  en  ({f s^pes ,  en  baises ,  en^  cbapielets , 
enveloppés  40  substances  muqueuses  ou  gélatineuses ,  dans  les- 
quelles les  jeunes  individus  trouv)dnt  up  premier  aUment  en 
m^vo^  temps  qu'un  abri  contre  Tagitatûni  des  flote.  Nous  y  re- 
Arouvoj^  la  môme  spUpcitude  qui  pr^éside  avec  tant  de  moyens 
in^OÂeux,  à  la  cof^rvution  et  à  la  diffusion  des  aemences  des 
v^étaux, 

Bugès  définit l'insitinct  .  une  disposit^  organique  (interne 
comme  externe  )  de  Tespèce  et  produisant  des  Mtes  réguliers , 
mais  non  rai^oixnés  e^t  souvent  irrésistibles,  involontaires  même, 
quoique  exécutés  p^  des  muscla  ordinairement  soumis  à  l'em- 
pire d^  la  volonté.  L'iasUo^t  se  divine  rationvellemetit  et 
pbysiologiquement  en  trois  mod^ficalioiis  principales  qf«i  cons- 
tituent Tinstinct  vital,  l'instinct  animal  et  Tinstinct  encéphalique 
ou  cérébral ,  selon  la  nature  des  phénomènes  que  présente 
chacun  d'eux. 

L'ipstUict  vital  est  œl^i  qui  excite  dans  les  viscères  de^  b^ 
soins  qui  devipn^eot  I9  cause  d'actes  plus  ou  moins  co^iplei;^. 
La fa^m,j>ar. exemple  ,  est  une  sensation  qui,  ayant  lieu  dans 
l'estomisuç ,  est  conduite  de  cet  organe  par  les  nerfs  i  Tun  des 
ceplre^  nervfsux.  Si  la  réaction  s'opère  seulement  dans  lea  gan- 
glions du  nerf  gr^uid  syippath^que,  il  n'y  a  que  des  joiouvemante 
intérieurs  et  involontaires  ,  parce  que  le  système  cérébro-spi- 
nal n'y  participe  pas.  Si  elle  s'étend  jusqu'à  la  moelle  épinière , 
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il  y  a  4e6  mouvcMieiito  «xUrieors,  1111Û6  ^aas  l^ii^ls  la  vx^onlé 
o'iolervieiU  fias.  C'est  tàmi  que  1«  bec  s^oavre  chez  beaucoup 
d'oiseaux  noov^Uenient  nés ,  à  Tapprocbe  des  parenls  fiarleurs 
de  la  uQurriture.  8i  la  réacjtJM  a  été  tr;ap6ii}is0  jusqu'au  cervelet 
et  au  cerveau  ,  c'est  ie  diae^roemeot  qwi  agit  et  qui  détermine 
des  aûtes  eotiènemeiMt  volooiaircs ,  comuiie  lorsque  ranimai 
ch^die  d  apaiser  sa  &iio  en  cberdUant  ^  proie.  (D^g^.  ) 

L'iostinet  animal  est  plus  ou  moîiis  ^^ombioé  avec  Tiiistiuct 
vital  ;  mais  considéré  isolément ,  il  dépj^d  enlièpeineQt  tle  la 
conformation  des  oi^ajies  extérieurs.  Dans  les  animauiL  infé- 
rieurs où  le  système  nerveujL  n'est  pas  cenUalisé ,  comme  dans 
les  polypes ,  la  sensation  ne  détermiee  que  le  mouvemeat  des 
ienlacules;  enswile,  lor>$q«e  la  réaction  s'opère  4aas  les  gan- 
glions, rinatinqt  animal  s'accroît  progi^ssivement  .el  s'harmo- 
oise  avec  49a  modifications  et  les  dév:eloppements  de  l'organisia^ 
tioD  extérieure.  Ainsi,  If  A|oU«isquexampe  9  le  Papilipp  vole  , 
le  Criquet  saute,  le  Gruataoé  nage>  rAtaJKoée  file. 

A  mesiJtr^  que  le  système  oerv^ux  se  coocentre  et  prései^tp 
ttfle  moeUe  épiioière ,  09  cervelet,  un  oarveau,  rinstincl  anima] 
se  mélange  plus  ou  moins  avec  des  actes  de  discernement,  Cft^l 
ainsj  que  l'ArsÂgnée  modifie  sa  toile  suivant  les  différentes  par- 
tioilarilés  de  la  position  qu'elle  dioisit,  et  qu^vant  de  dévorer 
sa  piipie  elle  la  garotte  plus  ou  moÎAs  saMdeipent  9^,i|ivant  la  r^ 
sistance  qu'elle  en  a.Uend. 

L'iiisti«e^  'Cépréhraij  4ont  le  siège  est4aQs  le  pervieaa  comme 
le  discerneiP^nit  »  se  distingue  (}e  l'iastincit  aaiiiial  en  ce  que  ses 
actes  sont  indépendants  de  la  forme  ides  organes.  La  CbeniU^ 
qui ,  avant  de  passera  Tétat  4e  Chry^wilide ,  se  suspend  par  la 
queue  »  ou  s'at^che  par  une  ceinture  ,  ou  se  renferme  dans  un 
eocop,  #^'est  pas  déterwoée  ^  l'une  plutôt  qtt*.à  Vautre  de  ces 
précaiiUona  par  de^  modifications  de  s^s  organes  9  mais  par  un§ 
impujsion  J,9.née.  U  ^^^àe  même  de  iOEIstite  qui  dépose  ^le^ 
m^  siplfs^vles  dçs  pheva<a>  ignor<anila  vie  inl^osUânale  v^- 
servée  à  ses  larves. 


(  136  ) 

L'instinct  cérébral ,  considéré  dans  ses  principales  modifica- 
tions, porte  les  animaux  à  Tiyre,  ou  solitaires,  oa  en  famille,  ou 
en  société.  Il  peut  dans  chacune  d'elles  atteindre  un  haut  degré 
de  développement.  C'est  dans  la  solitude  que  vivent  T Araignée, 
qui  tend  ses  filets  ,  le  Fourmilion  qui  guette  sa  proie  au  fond 
de  son  perfide  entonnoir ,  le  Bernard  Thermîte,  qui,  d'une  co- 
quille empruntée,  se  fait  une  cellule  ,  le  Hibou,  qui  s'isole  dans 
les  ténèbres,  le  Lion,  le  Tigre,  1  Hyèoe  ,  redoutables  solitaires 
des  forêts  et  des  déserts. 

L'instinct  de  famille,  par  lequel  les  enfants  restent  avec  leurs 
parents  jusqu'à  ce  qu'ils  se  dispersent  pour  former  une  nouvelle 
génération  ,  se  trouve  également  dans  une  partie  de  chaque 
classe  animale.  La  Punaise  des  bois  mène  sa  couvée  sur  le  feuil- 
lage et  la  guide  avec  sollicitude.  C'est  le  même  instinct  que 
nous  présente^  parmi  les  oiseaux,  le  Cygne,  ce  modèle  de  la  vie 
de  famille  ,  comme  de  la  grâce  et  de  la  beauté.  Le  Coq  ,  ses 
Poules  et  leurs  Poussins  en  offrent  un  exemple  à  la  manière 
orientale.  Les  Dauphins,  parmi  les  Cétacés  ,  les  Cerfs ,  les  Che- 
vreuils, parmi  les  Mammifères  ,  jouissent  aussi  des  douceurs  de 
cette  vie. 

L'instinct  social  porte  les  animaux  à  se  réunir  et  souvent  à 
g'entendre,  à  se  subordonner.  Uni  à  l'industrie,  il  leur  fait  exé- 
cuter des  travaux  dont  l'importance  est  proportionnée  à  la  gran- 
deur et  au  nombre  des  individus  associés.  Il  se  modifie  de  di- 
verses manières  :  les  sociétés  sont  annuelles  ou  permanentes. 
Les  premières  présentent  un  exemple  bien  remarquable  dans 
les  Guêpes  dont  les  réunions  innombrables,  composées  d'indivi- 
dus non-seulement  des  deux  sexes ,  mais  encore  de  neutres , 
c'est-à-dire,  de  femelles  stériles,  nous  font  admirer  leur  instinct 
architectural  plus  encore  que  nous  ne  craignons  leurs  piqûres  et 
leurs  déprédations.  Ce  sont  aussi  des  sociétés  annuelles  ou  au 
moins  temporaires  que  forment  lés  animaux  voyageurs  qui  chan- 
gent de  climats,  les  uns  pour  échapper  aux  rigueurs  de  la  tem- 
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pérature,  d'aatres  pour  aasurer  leur  snbsistaDce,  d*aatres  poar 
chercher  les  lieux  les  plus  favorables  pour  la  reproduction.  Tels 
soDt  les  Sauterelles  et  les  Criquets,  qui  portent  trop  souvent  la 
dôyastation  dans  des  régions  entières ,  et ,  parmi  les  animaux 
sapérieurs ,  ces  troupes  innombrables  d'oiseaux  et  de  poissons 
qui,  chaque  année  fendent  les  airs  et  les  mers ,  et  vont  du  nord 
au  midi,  de  l'orienta  Toccident  (1),  obéissant  à  l'instinct  qui  leur 
fait  adopter  un  chef  et  suivre  un  ordre  régulier ,  le  plus  propre 
à  vaincre  la  résistance  de  Tair  ou  de  Veau  ,  c'est-à-dire  , 
une  disposition  angulaire.  C'est  ainsi  que  les  Cigognes ,  les 
GrueSy  les  Oies,  les  Cailles,  les  Hirondelles  traversent  l'atmos- 
pbère  à  des  époques  fixes,  ayant  pour  boussole  Tinstinct  que 
leur  a  donnée  la  sagesse  suprême.  Ils  savent  connaître  les 
temps  qui  leur  conviennent  et  les  vents  qui  leur  sont  favora- 
bles ;  ils  ne  s'égarent  jamais  dans  leur  route,  et  ne  se  tro  m 
penl  jamais  sur  les  lieux  où  ils  doivent  s'arrêter.  C'est  ainsi  que 
les  Harengs ,  les  Morues ,  les  Maquereaux  forment  ces  prodi« 
gieuses  colonies  qui  s'avancent  tous  les  ans  des  régions  polaires 
▼ers  les  climats  tempérés  et  dont  la  merveilleuse  fécondité  est  si 
précieuse  pour  le  genre  humain. 

Les  sociétés  permanentes  commencent,  dans  les  animaux  in- 
vertébrés, soit  par  colonies  ou  essaims ,  soit  par  une  seule  fe- 
melle dont  la  fécondité  fonde  l'association ,  continuée  par  de 
nouvelles  générations.  Les  Abeilles  ,  les  Fourmis ,  les  Termes 
nous  en  donnent  des  exemples  parmi  les  insectes  dont  Tiostinct 
est  le  plus  développé,  comme  les  Éléphants,  les  Singes»  les  Cas- 
tors et  les  Phoques  parmi  les  vertébrés. 

L'instinct  social  produit  sur  les  animaux ,  au  moins  dans 
les  classes  où  il  se  joint  le  plus  au  discernement ,  c'est-à-dire  , 
les  Oiseaux  et  les  Mammifères,  un  effet  bien  remarquable  et 


(I)  Les  Grues  voyagent  de  Torient  h  l'occident  et  Réciproquement, 
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éMit  Vhotumt  lira  m  flm  grande  pwssaDoe  raatériene  :  la  ten- 
éaace  à  la  ANneadeUé.  Toute  espèce  sooiaUe  est  ou  peol  deve- 
nir domeatûpie  ^  .anoune  espèce  solitaine  n'est  sttswplibie  de  le 
deiTMiff.  y  «st  si  vr«i  qoe  la  domesiické  tire  sa  source  de  Tiastinct, 
que  ies  degrés  si  différents  de  discameiaent  n'y  influent  pas , 
et<que  le  siupide  Menton  n'y  est  pas  moiBs  somnis  que  le  clûen 
fai  le  garde.  Une  saule  espèce^  le  chat»  aatiireUeMent  solitaire , 
Gwpaidérée  cemme  domestique ,  semble  iwBMr  uœ  exception  ; 
vm^,  ^ioii^qwel^  dit  BulTo^i,  q4M>iqa^  haMtaots  de  nos  tnaieens, 
lei  qhats  AO  sont  pas  enliècemant  domeslfiqu^.,  et  les  vmnsL  ap* 
prifiToisâs  «'«Il  sQPt  pas  plus  asservis. 

M.  Ftwrens»  qui  a  le  premier  exp^  cette  théorie,  ou  plutôt 
«ette  nériàé ,  Tappuie  d'une  eeosidération  très-iogéoieuse  qu'il 
exprime  ainsi  :  a  lU  cheval,  deveau.par  la  4omesticité  Tasaocié 
deTbomme,  Tesit  naturellement  de  tous  les  anjmauiL4e  son  es- 
pèce. lAè  cbevaui:  sauvages  vont  par  tvoii^s  ;  ils  ont  laa  cksf 
qui  marche  à  leuA*  tétof  qu'ils  suivent  avec  confiance ,  qui  leur 
dwne  le  sj^aalde  la  fuite  oudgi  combat.  Us  se  réunissent  ^nsi 
par  instimt  »  et  teUe  est  ta  force  de  cet  inslinct  >  qjae  le  abeval 
domestique  qui  voit  une  troupe  de  chevaux  sauvfiges ,  .et  qui  h 
vpitpovrA^  ps^^àra  fois  ,  abMdonae  souve^  sonapkayitire  pour 
aller  se  joiadre  ji  ceUe  troupe,  laqœllet  de  soii  «ôté ,  s'^pr^ch^ 
etr^peUe.o 

h^  mouton  que  nous  avons  élevé  nous  suit;  mais  il  smt'éga* 
lement  le  troupeau  au  miUeu  duquel  il  est  né.  11  ne  voit  d^ns 
rbomrae,  pour  me  ser  w  d'««ue  expression  iqgénieuse  de  F.  Çu* 
vier,  que  le  chef  de  sa  trimpe  ;  et  ceci  mém^  «  est  la  base  de  la 
a  théorie  Mouvelie  i  l'homuM  n'est  po«r  les  animaux  i^opei ti- 
0  queà  qu'un  membre  de  la  société  s  tout  son  ait  se  séduit  à  se 
«  faine  SAcepier  par  eux  coimme  a9se<eié  ;  il  devient  bientôt 
a  leur  chef ,  leur  étant  aussi  supérieur  qu'il  Test  par  l'intelli- 
a  gence.  Il  ne  change  donc  pas  l'état  naturel  de  ces  animaux  , 
a  comme  le  4itBuffQn,  ilprofite^  aa  contraire,  de  cet  état  natu- 
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«  rel;  en  d'aubes  iem^,}l  ayjgiit  ^i^QuyéJes  ^QE^ute  ^ocji^^bl^, 
Q  il  les  rend  domestiques  eo  deyenant  leur  aç^ocié»  leur  clvQf  ; 
«  et  la  doippsticité  n'est  ^insi  ^u'un  cas  particulier ,   qu'une 
a  simple  çiodificptioo  de  là  soçjiabiljité.  x> 

C'est  ainsi  ^ue  Tipstinçt  social  e3t  le  princijpal  moyen  dont 
la  sagesse  suprême  s'est  servie  pour  accomplir  la  parole  primi- 
tive par  laquelle  elle  a  donné  à  l'hoipme  l'empire  sur  les  ^nî* 
maux. 

L'instinct  cérébral  n'est  quelquefois  inné  que  par  ^^nératîpn» 
par  hérédité  ;  les  souvenirs  profd^n^s ,  les  aptitudes  acquises 
par  l'expérience  ,  par  l'éducation  s'impriment  dans  Je  cerveau, 
y  laissent  une  empreinte  quji  en  modifie  la  conforpsation  et 
qui  se  transmet  de  père  en  fils.  C'est  ajnsi  que  chaque  r^ce  de 
nos  animaux  domestiques  est  douée  de  qualités  qu'elle  doit  A 
réducatiou  qu'ont  reçue  ses  ancêtres  ,  et  c'est  ce  qui  a  donné 
lieu  au  proverbe  :  bon  chien  chasse  de  race  (1). 

La  gradation  que  nous  observons  dans  Tinstinçt  et  ^ui  est  en 
rapport  avec  celle  que  nous  montre  le  systéoie  nerveux,  seiuii- 
nifeste  en  général  dans  les  grandes  séries  des  animaux  inverté- 
brés et  particulièrement  dans  les  insectes.  Elle  se  montre  aussi 
dans  l'instinct  et  particulièrement  dans  l'industrie  des  simples 
familles.  Par  exemple,  l'art  de  construire  des  cellules  est  très- 


(i)  ((  Toutes  les  fois  que  les  nayigateurs  ont  pénétré  clans  des  contrées  nou> 
«  relies  et  isolées,  les  oiseaux  ce  laissaient  approcher  et  même  saisir  sans  témoi- 
«  gaer  de  crainte  ^  mais  bienlAt,  avortis  pM  le  massacre  de  leiHrs  compagnons,  et 
0  par  leurs  pro{ife8  blessures,  ils  ont  appris  k  redouAer  l'bomme ,  h  le  fuir,  «t 
«  cette  crainte  s'est  naturellement  transmise  à  leur  postérité  ;  ^t  telle  sorte  |ue, 
«  daç;  ces  pajs  comme  dans  l^s  nôtres,  sans  avoir  jamais  vu  d'homme  ,  un  oi' 
«  seaU;  tout  jeune  encore  ,  est  saisi  de  frayeur  à  sou  aspect,  u 

0  Si,  dans  Thomm^ ,  la  transmission  des  qualités  iiéréditaires  ne  se  manifeste 
«  que  d'une  manière  très-restreinte  et  très- confuse ,  la  cause  en  est  dans  la  raul- 
«  tipUcité  djes  cféraliaas  iottUedtiutics  qui  icnd  celte  transniiiiDnini^sIble.  » 
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gradaé  dans  la  tribu  des  Âpiaires,  dont  les  abeilles  sont  le  genre 
principal.  D*abordyles  Eiicôresse  bornent  a  creuser  en  terre  un 
trou  cylindrique,  dont  ils  polissent  les  parois.  Ils  placent  au 
fond  une  pàlée  qui  a  pour  base  le  pollen  des  fleurs,  déposent  un 
OBuf  auprès,  bouchent  ensuite  Touyerture  du  trou  et  en  font  d'au* 
très  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  achevé  leur  ponte.  Les  Anlhophores 
font  leurs  nids  dans  les  fissures  des  rochers  ou  des  vieux  murs; 
ils  y  apportent  de  la  terre,  en  façonnent  leurs  cellules  deux  à 
deux,  l'une  au-dessus  de  l'autre,  sous  la  forme  de  dés  à  coudre, 
et  en  lustrent  l'intérieur.  Elles  y  mettent  également  un  œuf  et  de 
la  pâtée.  Les  Mégachiles,  coupeuses  de  feuilles,  creusent  une 
petite  cavité  cylindrique;  puis  elles  vont  couper  trois  ou  quatre 
fragments  arrondis  de  feuilles  d'églantiers  ou  de  pétales  de  pa- 
vots; elles  les  introduisent  ingénieusement  dans  le  trou,  en  cou- 
vrent les  parois;  elles  placent  au  fond  un  œuf  et  une  pâtée  de  pol- 
len de  coquelicots  et  de  miel  ;  ensuite  elles  replient  les  bords 
supérieurs  de  ces  tapisseries  pour  refermer  le  nid,  le  recouvrent 
de  terre  et  en  construisent  plusieurs  autres  sur  le  premier.  D'au- 
tres Mégachiles  choisissent  un  angle  de  mur  sous  une  corniche, 
y  apportent  une  terre  très  fine  qu  elles  délaient  avec  leur  salive; 
elles  en  forment  12  à  15  cellules  les  unes  à  côté  des  autres,  y 
placent  leurs  œufs  et  une  pâtée  miellée,  et  les  recouvrent  d'une 
couche  commune  d'un  ciment  très-solide.  Les  Xylocopes  font 
leurs  nids  dans  le  bois  décomposé,  y  creusent  de  longues  galeries 
cylindriques  au  fond  desquelles  elles  façonnent  une  première  cel- 
lule quelles  munissent  de  pâtée  et  d'un  œuf;  elles  la  ferment 
d'un  couvercle  qui  sert  de  base  â  une  seconde  cellule,  et  ainsi  de 
suite,  dans  toute  la  longueur  de  la  galerie  ;  et  ensuite  elles  en 
recommencent  une  autre  et  jusqu'à  trois  ou  quatre.  Les  Bour- 
dons commencent  â  former  des  sociétés  composées  de  mâles,  de 
femelles  et  de  neutres,  mais  seulement  annuelles.  Ils  font  leur 
nid  dans  la  terre  à  l'extrémité  d'une  longue  galerie,  et  le  recou* 
vrent  d'une  couche  de  cire.  Ils  y  déposent  un  amas  irrégulier  de 
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pâtée  dans  laquelle  ils  placeot  leurs  œufs.  Lorsque  les  lar? es  ont 
aUeint  le  terme  de  leur  croissance,  elles  se  fileot  des  coques  de 
soie  qui  remplacent  la  pâtée  et  forment  ainsi  des  gâteaux  irré- 
gulîers.  ils  y  construisent  aussi  de  petits  vases  toujours  ouverts 
qu'ils  remplissent  de  miel  pour  leur  nourriture.  C'est  Tébauche 
des  sociétés  permanentes  des  Abeilles,de  leur  merveilleux  instinct 
et  même  des  actes  de  discernement  qui  s*7  mêlent  et  dont  nous 
aurons  un  grand  nombre  d'exemples  à  mentionner. 

ou  DISCBRNEMBirr* 

Le  discernement  des  animaux  est,  comme  l'instinct,  une  puis- 
sance distincte  et  primitive.  Ses  actes  sont  libres,  volontaires, 
électifs  ;  elle  est  fondée  sur  la  perception  et  la  mémoire,  qui 
produisent  laxomparaison,  le  jugement,  la  détermination;  elle 
se  développe  par  Texpérience  et  l'instruction. 

Comme  l'instinct,  le  discernement  est  gradué  dans  les  diverses 
classes  d'animaux  d'après  le  développement  du  système  nerveux, 
et  toujours  plus  ou  moins  combiné  avec  l'instinct.  A  peine  sensible 
dans  les  invertébrés  inférieurs  qui  ne  montrent  qu'à  des  degrés 
très-bornés  la  sensation,  la, perception,  le  souvenir  et  la  volonté, 
il  se  manifeste  un  peu  dans  les  Mollusques  et  les  Crustacés,  da- 
vantage chez  les  Arachnides  et  les  insectes,  où  il  parait  asseï 
souvent  l'auxiliaire  de  l'instinct,  surtout  dans  les  circonstances 
fortuites  de  leur  vie  industrielle.  Elle  prend  un  essor  lent,  mais 
progressif,  dans  les  classes  inférieures  des  vertébrés,  les  poissons 
et  les  reptiles  ;  elle  prend  de  l'extension  chez  les  oiseaux,  et 
parvient  enfin  chez  les  Mammifères,  en  s'élevant  successivement 
des  Rongeurs  aux  Ruminants,  aux  Pachydermes  et  aux  Carnas- 
siers,  au  plus  haut  degré  que  l'animal  peut  atteindre,  â  une  dis- 
tance infinie  de  l'intelligence  humaine,  cette  puissance  supérieure 
à  toutes  les  autres  puissances  terrestres. 

Selon  M.  Flourens,  la  seule  différence  qui  distingue  le  discer- 


rfemeor  de$  anTOtMix  de  k*ifit«H{gèfoe;è  du  ThoïkMM^  c'é»(  la  i^é- 
flexion  ,  celte  faculté  suprême ,  dit  M.  FI(ynrens ,  qu'a  Te^prif  dé 
rbomne  de  se  replier  sur  tni-niéme  et  d'étudier  Féiprit  par  Tes- 
prity  de  cotmattre  la  pen«ée  par  la  pensée.  La  réflexion»  ainsi  dé- 
finie,  est  donc  la  Hmite  qai  sépare  Tintelligence  de  Tboninre  du 
dfscememMit  des  animaux,  et  Ton  ne  peut  disconvenir,  en  effet, 
qu'if  n'y  ait  là  une  Kgne  de  démarcation  profonde.  Cotte  pensée 
qui  se  considèf<&  èlte-nénfie ,  celte  intelligence  qui  se  voit  et  qui 
s'étudie ,  cette  connaissance  qui  se  connaît,  forment  évidemment 
un  ordre  de  phénomènes  déterminés  d'une  manière  tranchée  et 
auxquels  aucun  animal  ne  saurait  atteindre.  C'est  là,  si  l'on  peut 
ainsi  dire ,  le  monde  purement  intellectuel ,  et  ce  monde  n'ap- 
ptftlieët  qu'à  Fhomme.  En  un  nH>t,  les  animauiL  sentent,  eon- 
nraî^efM,  pen^nt  (1)  ;  maïs  l'homme  est  le  seul  de  tous  les  êtres 
créés  à  qui  ee  pouvoir  ait  été  donné  de  sentir  qu'il" sent,  de  con- 
naître qu'il  connaît  (^t  de  penser  qu'il  pense.  » 

Est-^ce  bien  là  une  définition  de  l'intelligence  humaine?  Est-ce 
bien  par  la  réflexion,  c'est-à-dire,  en  se  repliant  sur  soi-roéme, 
€fn  se  «otisidiérant  soî-*méme  où  il  ne  trouve  que  des  sensations  et 
tout  ce  qui  e«i  dérive,  que  l'homme  s'élève  jusqu'aux  vérités  mé- 
taphysi<{ues  et  norules,  jusqu'à  l'immortalité  de  l'àme,  jusqu'à 
Dieu,  ces  pfhM^tpes  uniYersetlemenl  reconnus  psr  le  genre  ha- 
ijiàin  ?  Kous  ne  le  pensons  pas,  et  nous  croyons  que  rhomme  dif- 
fère e^eucieltement  des  animaux  par  son  âme,  c'est-^à-dire,  par 
le  souffle  divin  dont  Dieu  anima  son  corps  après  l'avoir  tiré  du 
limon  de  la  terre  ;  eu  sorte  qu'il  se  trouve  composé  de  deux 
substances  de  nature  et  d'origine  différentes,  et  il  est  le  seiri 
être  créé  qui  présente  cette  circonstance.  Son  Ame  vient  donc 
directement  de  Dieu^  et  n'a  point  son  origine  dans  la  matière. 


(i)  Nous  n'admettons  pas  que  les  animaux  pensent,  parce  que  ce  qui  constitue 
la  pensée ,  c^est  la  connaissance  des  idées  qu'on  a ,  ce  qui  n^appartient  qu^à 
l'Homme. 
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actes  que  produiseot  l'iostiDci  et  le  discernement  des  ani- 
m^i^iix  sont  infinis;  ils  excitent  puissamment  noire  curiosité, 
sov-B  yenl  notre  admîrution  ;  ils  sont  le  principal  attrait  qui  nous 
cWsB  rme  dans  l'histoire  nalurelley  cette  science  contemplative  des 
œ^jL^res  de  Dieu;  ils  nous  intéressent  encore  par  les  ayantages 
oim    les  dommages  qu'ils  nous  causent.  U  nous  importe  donc  de 
les   coonallre,  de  les  distinguer  entre  eux,  de  faire  la  part  de 
Viristinct  et  du  discernement  dans  chacun  d'eux.  Ce  travail  a  été 
abordé  pour  les  vertébrés  et  particulièrement  pour  les  Mammi- 
fères» par  Georges  Lero y,  Frédéric  Cuvier,  M.  Floureos,  LessoA. 
Nous  trouvons  un  grand  chai  me  dans  les  observations  par  les» 
quelles  ils  ont  approfondi  et  analyse  les  mœurs  de  cette  élite  de 
la  x*«ce  animale.  Quant  aux  invertébrés»  nous  prenons  un  intérêt 
^^w^  moins  grand  aux  mémoires  de  notre  célèbre  Réaumur  et 
de  ses  émules  sur  l'instinct  des  insectes  \  mais  le  sujet  est  si  vaatef 
et  il  a  été  si  peu  étudié  pour  les  autres  classes,  telles  que  les 
^'ollusques  et  les  Crustacés»  qu'on  peut  le  regarder  comme  peu 
^^^Dcé  encore.  Nous  croyons  donc  utile  de  réunir  quelques  ma- 
^^■"iauxépars  en  présentant  les  observations  que  nous  avons  re^ 
cu^iliicssur  l'ioslincl  et  le  discernement  des  invertébrés,  endisr- 
^''^Suant  ce  qui  appartient  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  facultés, 
e^  ^n  signalant  Fharmonie  qui  règne  entre  elles  et  la  conforma- 
ti(>o  de  ces  petits  êtres.  Car,  ainsi  que  l'a  dit  M.  J.  Geoffroy 
^^^Slilaire  :  «  Chaque  organe,  dans  chaque  animal,  a  exacte* 
"^^nt  la  structure,  la  position,  le  volume,  la  forme  les  plus  fave- 
^dl>les  à  Taccomplissement  do  la  fonction  qui  lui  est  dévolue,  et 
l^  Savoir  le  plus  profond  sur  l'organisation  des  animaux,  les  rai* 
reniements  les  plus  ingénieux  sur  les  nécessités  de  leur  vie,  ne 
sauraient  rien  concevoir  qui  pût  ajouter  à  la  perfection  de  ces 
créatures.  (I)  » 


(  X  )  Article  zoologie  de  TEncycIopédie  du  XIX.®  ai^cle. 
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IlIFCfSOlRVS. 


I^  série  animale,  cette  échelle  visible  par  où  rhamme  monte 
vers  le  Créateur,  ce  mode  matériel  choisi  par  Dieu  pour  arriver 
progressivement  à  la  plus  harmonieuse  de  toutes  les  formes  (la 
forme  humaine,  qui  résume  en  elle  la  création  tout  entière), 
doit  commencer  par  les  animaux  les  plus  simples.  A  ce  titre, 
nous  plaçons  au  premier  rang  les  Infusoires,  quoique,  suivant 
une  autorité  imposante  et  fort  accréditée  en  Allemagne,  ces 
animaux  microscopiques  aient  un  organisme  assez  compli- 
qué (1).  Nous  croyons  ,  suivant  une  autre  opinion  plus  généra* 
lement  adoptée  en  France  (3),  qu'ils  sont  placés  à  la  limite  de 
la  vie  animale,  qu'ils  ne  présentent  d'abord  qu'une  substance  gé* 
latineuse,  homogène,  contractile  par  elle-même  et  sans  organes 
proprement  dits,  et  que,  de  cette  simplicité  organique,  ils  s'élè- 
vent de  quelques  degrés  dans  la  série,  et  se  rapprochent,  par  le 
progrès  de  l'organisation  et  par  certaines*  analogies^  des  antres 
classes  inférieures.  Du  reste,  l'extrême  petitesse  et  la  transpa- 
rence de  ces  animalcules  ne  nous  permettent  de  les  voir  que 
d'une  manière  imparfaite.  Le  microscope  a  bien  pu  nous  dévoi- 
ler un  monde  nouveau,  nous  signaler  40,000  animaux  dans  l'es- 
pace qu'occupe  un  grain  de  sable  (3)  ;  mais  il  n'a  pu  encore  nous 
les  montrer,  surtout  ft  l'intérieur,  de  manière  à  pouvoir  juger 
avec  certitude  de  leur  organisme. 

Dans  ces  animalcules,  comme  dans  les  Polypes  qui  les  suivent, 
la  substance  nerveuse,  dans  sa  disposition  la  plus  simple,  est 
disséminée  dans  toute  la  substance  musculaire,  de  sorte  que  le 


(t)  Suivant  M.  Ehrenberg,  les  Infusoires  ont  pour  la  plupart  un  intestin  divisé 
en  nombreux  estomacs ,  et  les  deux  sexes  réunis, 
(s)  Celle  de  Cuvier ,  Lamarck ,  Treviranus ,  Oken  ,  Dujardin ,  etc« 
(3)  Suivant  Leuwenlioeck. 


(  U5  ) 

corpt  edltov  est  en  qvte^kjœ  sorte  UHtt  eeryeau  àinme  i\  éii  ioui 
minelé,  et,  ptfr  eonséqiiietit;  aplè  à  i^ece'foir  iëi  itepréssiotis 

Le  prenrier  tenue  (1)  de  eetfd  sérié;  côttifiiédeKiiiitfi^litéen'- 
tiérè,  est'  Ikiéaire,  sans  aucun  organe;  il  est  h  plus  petit  des 
atfiAiaut  connus,  n'ayant  de  longu^eiir  qae  deux  milliènfes  dé 
miMAiëfi^e.  H  respire  et  \\  se  nourrit  h  la  sorfate  du  corps  paf 
Tabsorptton  de  Taîr  cl  de  motécules  alîmenthifes  ;  il  se  produit 
de  ([«voies  in^^nnus  et  ensfrite  par  h  dif  isioin  spoAtavée,  eotn^ 
moneà  tous  les  iflfusoffes  ainsi  qu'aux  polypes.  Sùh  iustitifet  se 
boiVe  à' se  mouvoir  en  véfetnfircdpar  Tèffet  de  la  coAtfacfmté  de 
8»  suMàfivotf  t  sa  part  de  discefnéttient,  %itmt  peut  enffAoy^cb 
motr  se  réddtt  à  Touloir  être  en  repos  on  en  mouremeiH  quand 
il  le  juge  i!6flVéMMé. 

A  €69  tfaimaAxéMttefitaii^ sueoèdeâlt  darr» la  série  tevtk  qfiili 
ont  rînsfiiicf  dB'dfffnger  à  eli^q^e>iristiiM  Aie  fàrtùe^  fhi  ttdjrèn 
de  refxtehslou  ou  de  la' eèMraétfôD  de'obaque  partie*  4a  t&tp^, 
de  sorte  qu*it  en  résulte  des  expansions  qui  ne  soM  jatin'àU'  lés 
méméii,  liétattWMet  se  ediif(Mdanf  éttr^SbWéiiieiiVdisn^  la  masse. 
Ces  Prêtées  (9^  qui  réalisant  eelùi  de  t^  tàbtei  commencent  é  mfaf- 
nifester  à  rintérieur  des  corp^eutes  Ventes  âtt  dehors,  et  dés  gra- 
nules que  l'on  nsfi^Ottté  dans  tous  le»  infiisoires  sâivatils;  Les 
preMAer^  pcrraisseat  pénétrer  au*dedbi»  pek"  l'effet  de  la  contraé- 
tion  des  parties  du  corps  et  à  l'aide  de  la  faculté  par  laquelle 
nntérieur  se  creuse  de  vésicuTes  quî  reçoivent  ces  corpuscules 
dont  la  propriété  nutritive  est  probable,  mais  non  constatée.  La 
nature  des  granules  est  également  incertaitie,  mais  oii  n«pe«t 
guères  se  refuser  à  croire  qti*iis  sont  des  œtrfo  ou  des  germes. 


(i)  Bacterium  tenno,  Dajarditi.  . 

(s)  Famille  des  Amibiens ,  renfermant  les  Protées.  Dujaidtti. 

(3)  Suvani!  M;  Diii«rdin ,  ces  gnottles  soiit  de  deux  aortes  :  les  nnes  ,  d'une 
UniHè  csElIréne-  ist 'inrcguUère  ^  semblent  a«  produit  de  sécrétiou'i  plutôt  que  des 
aufs  ;  d^autres,  qu'en  raison  de  leur  nhifwpiUé  on  serait  plue  fbhdé  à^ regarder 

10 


(  1*6  ) 

Aprto  €eux-<€i,  les  iQfaaaires  présealeLi  deus  modifications 
prinçipakg  :  les  ims  rasteni  nas,  les  autres  sécrètent,  une  cara- 
pace. Dans  les  uns  et  les  autres  ,  Torganisme  s'accroît  pro- 
gressivement. Aux  Protées  succèdent  les  Rhi^opod^Sy  animal- 
cales  qui  n'en  différent  que  par  leurs  carapaces,  et  qui  ont  été 
classés  parmi  les  MoUuscfues  céphalopodes  avant  que  leur  simpli- 
cité organique  fût  reconnue  (1) ,  erreur  qui  provenait  de  la  strac- 
tttre  compliquée,  régulière,  élégante  de  ces  coquilles  dont  les 
animaux  étaient  jugés  d'après  leurs  demeures. 

Dana  les  familles  suivantes,  le  corps  perd  sa  simplicité  exté- 
rieure en  se  garnissant  de  filaments  charnus  (3);  diversement  dis- 
poaés  en  écharpe ,  en  couronne,  en  spirale  (3) ,  en  séries  rég^u- 
lières  (4)  qui  servent  sans  doute  à  la  locmnolion.  G*est  parmi 
C9S  derniers  groupes  que  nous  commentons  à  voir  une  bouche 
souvent  entourée  de  otts,  qui  reçoit  les  aUments  et  les  transmet 
aux  vésicules  de  l'intérieur ,  sans  qu'il  y  ait  ni  canal  intestinal, 
ni  orifice  postérieur. 

Outre  ces  organes,  plumurs  ftaniUes  sont  pourvues  de  sup- 
ports ou  de  pédicules  et  forment  de  nombreuses  s^égations  (5). 

Celte  série  jusqu'ici  si  régulièrement  graduée^  s'intenrompt 
brusquement,  et,  après  une  profonde  solution  de  centinuité  (6), 
reprend  son  cours  dans  les  rotateurs  (7) ,  qui^  également  nûcros- 


comme  des  œufs ,  mais  qui  lui  paraissent  trop  consistants  et  trop  homogènes  pour 
être  tels.  SoiTant  Ehrenberg ,  ce  sont  des  œtt6. 

(i)  Ce  sont  les  Foraminifères  de  M.  d'Oxbigny 

(a)  MonadienSf  Yolvociens,  Dinobryens,ThécdAionadien5,  Eugleniens,  Péri- 
dinienSt  de  Dujardin. 

(3)  THchodiens ,  Bursariens  ,  id. 

(4)  Leucophryens ,  Faramécieus ,  id. 

(5)  Vorticelliens ,  id. 

(6)  Quielqties  genres  isolés,  les  Coleps,  les  Flanarioles,  les  GhdBtonetes, 
paraissent  cependant  intermédiaires  entre  les  familles  précédente»  et  les  suiTuites. 

(7)  Systolides,  d'Brenberg  et  Dujardin. 


(HT) 

copîques  et  liés  aux  précédenu  par  de  iionibrea&  rapports  de 
GonformaiioD ,  «n  diffèrent  par  un  organisme  beauiioup  plus 
complexe.  Ils  onl  non-seulement  à  l'extérieur  un  organe  du  teu» 
cher,  sous  la  forme  d'éperon»  une  bouche  armée  de  mâchoires  et 
entourée  d'un  appareil  qui  présente  l'apparence  de  roues  tour- 
oaot  avec  rapidité,  des  points  oculiformes,  qui  sont  peul-élredes 
jeux  rudimeiitahres;  mais  ils  ont  à  rintériear  un  canal  digestif, 
reyélu  de  cils  vibratiles  en  dedans,  un  ovaire  dans  lequel  les  oeufs 
preonenturïe  grosseur  considérablOj  et  des  vestiges  de  vaisseaux, 
de  ner&,  de  muscles  encore  peu  appréciables. 

Enfin,  une  dernière  modification  des  Infusoires  nou$  présente 
les  Tardigrades  qui,  à  l'organisme  complexe  des  précédents, 
joignent  un  organe  locomoteur  composé  de  huit  pattes  munies 
d'ongles. 

Il  résulte  de  ces,  modifications  organique»  une  diversité  infinie 
déformes,  et  même  quelquefois  la  grande  contractilité  du  corps 
donne  aux  mêmes  Infusoires  une  multitude  de  figures  différen- 
tes. C'est  ainsi  que  les  Vorticelles  se  façonnent  en  trompette^  en 
disque, en  cloche,  en  parasol,  en  cornemuse,  en  vase,  etc.,  et  c'est 
ce  qui  excitait  l'admiration  de  Muller.  o  De  toutes  les  merveilles 
de  la  nature  qu'il  m'a  été  donné  de  voir,  dit-il,  celle-ci  est  cer- 
tainement la  plus  admirable  ;  c'est  le  suprême  artifice  de  la  na- 
ture, qui  frappe  d'étonuement  l'esprit  et  fatigue  Toail.  d 

Après  ce  léger  aperçu  de  la  conformation  des  Infusoires,  con- 
sidérons-les dans  leur  manière  de  vivre,  dans  leur  instinct  aussi 
simple,  mais  aussi  diversifié  que  leur  organisme. 

Ces  animalcules  habitent  géoéralenient  les  eaux  ;  ils  j  sont 
d'autant  plus  nombreux  qu'ils  y  trouvent  plus  de  nourriture  et 
de  calme  ;  c'est  dans  le&  infusions,  dans  les  eaux  stagnantes, 
remplies  d'herbes  en  putréfaetion  (et  ce  sont  encore  des  infu- 
sions), sur  les  plantes  et  les  animaux  aquatiques,  dans  les  citer- 
nes, les  ornières,  les  gouttières,  qu'ils  pullulent  avec  te  plus 
d'abondance,  et  souvent  au  point  de  les  colorer  en  vert  ou  en 
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r6ug«  (1).  L'eao  d6  te  iMr,  eèHe  des  sdlfaes»  kfor  «onirieiiAeiit 
oômiM  l'eau  douce^  poarvu  qu'elles  soient  calmée.  Ils  se  mon- 
treat  aussi  dans  les  sécrétions  animales,  telles  40e  le  laif ,  la  sa- 
lire,  te  tartre  des  dents  (3).  Un  assez  grand  nombre  d'entre  eox 
vivent  à  Textérieur  ou  h  Tintérieur  d'autres  animaux,  et  partica^ 
liérement  sur  les  Polypes  d'eau  douce  (3),  les  coquilles,  les  pe- 
tits Crustacés,  les  larves  d^insectes  aquatiques  (4))  dans  Tintérleor 
<du  corps  des  Lombries,  des  Grenouilles  (5). 

La  manière  de  vivre  des  Infusoires,  dans  lemitku  qu^ls  habi* 
tent,  est  aussi  diversifiée  que  leur  organisme.  lies  uns  vivent 
lUms  (6),  d'autres  fixés  (7),  d'autres  en  état  d'a^égaltioo  (8). 

Ceux  qui  vivent  libres  se  meuvmit^  les  uns  sans  organe  de  lo- 
comotion, par  une  simple  vaciNation  (9),  on  par  un  mouTement 
ondulatoire  (10),  ou  par  un  tournoiement  comme  le  fpMlhm 
t>ùhi!ktn$,ee  petit  être  qui,  sous  le  plus  fort  microscope,  ne  parait 
que  comme  une  très-fine  ligne  noire  en  tire-bonèbon,  tournant, 
par  instant,  sur  son  axe  avec  une  vélocité  merviSlIeUse,  sans  qoe 
l'œil  aperçoive,  ou  que  Tesprit  devine  le  moyen  de  locomotion 
qui  produit  ce  phénomène  (tf  ).  D'autres  rampent  à  l'aide  des 


(i)  Les  Euglènes ,  les  Phacus ,  les  Diselmis. 
(t)  Les  Vibrioniens. 
(3,)  Uroéolarieus. 

(4)  Les  Yorticelliens. 

(5)  Les  Leucophrjens. 

(0)  Les  Vibrioniens  ,  les  Amibiens ,  les  Àctinoplujnefts ,  ks  Enebéiiom ,  le* 
iTskbodiettf,  les  Kéronions^  Iw  FlqpsiniûenSyltftLftiçottbrjrens^le^  ?«i»i»^iens, 
les  Bursariens  ,  les  Bracbiouiens ,  les  Fureolariens ,  les  jKotifères ,  les  Tardi- 
grades. 

(7)  Les  Urcéolariens ,  les  Floscularîens ,  les  Mélicertiens. 

(8)  Les  VorticelUens,  les  Anthopàjnes,  les  YtlTocieni,  les  DisoktTte^,  les 
UyeUes. 

(0)  Les  Bacterium,  les  Monades. 
(10)  LesTibrîons. 
(tt)  DajanUn. 


(1») 

^xpaaiioM  variables  de  l«ar  corps  (I),  la  plopartnagintaa  niojwn 

d'appendiûesi  soit  en  CourDoyani  el  par  saccades  (S),  aolt  en  sig» 

isg  (9)>  ioit  par  un  mouYement  reeiiligne  ea  toaraattt  sur  euir 

mAmea  (4^*  aoU  eo  sautant  brusquemeot  (5),  ou  en  bondissaBl  (6)« 

Il  y  en  a  ^i  se  contourneot  en  S  (7),  d'autres  nnileot  les  endu*- 

3ations  d'une  nacelle  (8),  d'autres  rappellent  la  figare  des  hire»>- 

^dies  rasant  les  eaux,  ou  de  nayires  à  la  voile  aperças  dana  le 

Moînima  (9)*  Quelquefois  le  corps  est  pourvu  de  denx  filaroenCa 

^loDt  Vnn,  agité  d*un  mouvement  ondalatoire,  détermine  la  pvn- 

pression  en  avant,  et  l'autre,  à  la  volonté  de  l'animaU  s'aggluliae 

«siax  oori^  voisins,  et  produit  en  se  contractant  nn  mouvealMl 

l^fosque  en  arriére  (iO).  -  • 

U  j  4^  des  lolosoires  qui  se  meuvent  à  la  mamère  des  Sattg- 

siHia  on  dea  Cbenilles  arpenteuses,  en  portant  alternativement  an 

A VianI  ka  parties  antérieure  et  postérieure  du  corps^  d'autÉes 

^oCin  mnrdiettt  au  moyen  de   leors  cib  (il)    on   de  leuHs 

|Nit%te8  (iSi. 

ICica  Infiisoires  qui  vivent  fines  Je  sont  ordinaimnent  pair  lin 
P^^dicule  (13)  ;  quelquefois  ils  ne  passent  ainsi  quelapcemiéiepé- 
^^ode  d^lenr.  vie  ;  ensuite  ils  abandonnent  ce  support  poar  nager 

'Rendent,  et  seMs  une  forme  trés^ifférente» 

Un  grand  nombre  d'Infusoires  vivent  en  élat  d'agrégafioà 

f  «  )  Les  AmSiieiiB  (Pfotées),  les  Rbizopodes  et  lèâ  Actinopluyens  libres.   '  '  '  ' 

(«)  P9^]^tie  des  Mona^ieiu^  les  Pélécides. 

^3)  Les  Cryptomonas. 

^4)  Les  Acomies,  Dujardin. 

C  5)  Les  Alyscum ,  id. 

^6)  Les  Halteria,  id. 

^y)  Les  Oxytridia  ,  id. 

C  ^)  Les  Plaeotia  ,  id. 

C-^^  MûUer. 

C  IO*)  Les  Hétéromitcs  ,  Dajardiu. 

^  1 1)  Les  Urcéolariens  ,  les  Plaesconiens  «  les  CocCttdines  ,  Duj< 

^  is)  Les  Flos^ttlariens  ,  les  Mélicertieus. 

C  ^^)  Loi  Flosrtilariens ,  les  Mélicertiens. 
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comme  les  Polypes.  Les  uas  sont  réanis  à  reitrémité  des  ra- 
meaux d'on  support  sécrété  par  eux  ;  mais,  pendant  la  dernière 
partie  de  leur  existence,  ces  groupes  se  détachent  de  leur  lige  et 
se  meuvent  en  tournoyant  dans  l'eau  par  l'action  simultanée  des 
filtments  de  chaque  animal  en  particulier  (1]  ;  d'autres,  qui  sont 
gemmipares  et  cuirassés,  forment  de  petits  Polypiers  par  la  réu- 
nion des  carapaces  qui  se  greffent  les  unes  aux  autres  (2).  D'au- 
tres, qui  sont  nus,  vivent  agrégés  en  masses  sphériques  qui  se 
meuvent  librement  en  tournant  dans  le  liquide  (3).  Il  y  en  a  qui 
sont  tantôt  libres,  tantôt  engagés  dans  une  masse  gélatineuse, 
élaborée  par  eux  et  formant  une  sphère  remplie  d*animalcales 
disposés  en  phalanges  serrées  (4)*  Le  Yolvox,  que  Ton  a  consi- 
déré comme  un  seul  animal,  est  une  agrégation  d'animalcules 
occupant  la  surface  d'une  masse  glutineuse,  diaphane,  d*abord 
pleine,  puis  offrant  en  son  centre  une  cavité  que  vient  occuper 
l'eau  à  mesure  que  la  surface  augmente  par  la  multiplication 
des  animalcules,  et  dans  laquelle  se.  développent  sous  la  forme 
de  boules  plus  petites  et  plus  compactes,  de  nouvelles  agréga- 
tions semblables  (5). 

Les  Infusoires  se  nourrissent  de  molécules  alimentaires,  soit 
liquides,  soit  solides.  S'ils  se  trouvent  si  communément  dans  les 
^ofiisions,  c'est,  sans  doute,  parce  que  ces  eaux  sont  chargées  de 
particules  animales  ou  végétales,  dissoutes.  On  trouve  dans  leur 
intérieur  des  brins  d'Oscillaires,  de  conferves,d'Algues>  souvent 
aussi  des  Infusoires  d'espèces  plus  petites  (6).  Ils  s'attaquent 


(i)  Les  Anthophyses  ,  Dujardiu. 
(t)  Les  Dinobryens  ,  id. 

(3)  Les  Uvelles. 

(4)  Les  Ophrydies ,  Dujardiu. 

(5)  Du  jardin ,  Ehrenberg. 

(6)  J'ai  Yu,  dit  M.  Dujardia,  une  Nûtittla  avaler  sucecMivement  toute  une 
Oscillai re,  au  bout  de  laquelle  on  la  Toyait  comroe  emmanchée,  le  brin  d'Oscil- 


(IM  ) 
mène  A  des  aottiiakiiles  bien  plafl  grands  qu'eux,  en  a?ahnt 
succeBsivement  les  différentes  parties  de  leur  proie  (1  ].  Ils  se 
procurent  leurs  aliments  par  deux  moyens  principaux  :  Le 
premier  consiste  à  changer  de  lieu ,  afin  qu'après  avoir  oon* 
sommé  la' nourriture  qui  se  trouve  à  leur  portée,  ils  en  trouvent 
de  nouvelle;  et  c'est  sans  doute  ce  qui  motive  cette  locomotion 
si  habituelle,  si  diversifiée  d'un  grand  nombre  d'entre  eux«  et  la 
demeure  que  se  choisissent  quelques-uns  à  la  surface  du  corps 
d'autres  animaux  qui,  en  les  transportant  avec  eux,  leur  procu* 
rent  également  une  eau  sans  cesse  renouvelée  (t).  Le  second 
moyen,  c'est  d'agiter  les  liquides  qui  les  entourent ,  A  l'aide 
des  cils  qui  bordent  leur  bouche,  et  de  former  ainsi  de  petits 
tourbilions  qui  amènent  des  molécules  nutritives,  et  c'est  ainsi 
que  la  plupart  de  ces  animalcules  sont  munis  de  ces  organes 
progressivement  développés  depuis  la  simple  rangée  de  cils  des 
Trichodes  jusqu'à  Tappareil  si  complexe  desRofifères.  Quelque-» 
fois  ces  cils  paraissent  avoir  la  propriété  de  s'agglutiner  au  corps 
des  Infusoires  qui  viennent  à  les  toucher  en  nageant,  de  leur 
donner  la  mort  par  leur  contact,  puis,  en  se  contractant,  de  les 
rapprocher  peu  à  peu  de  l'animalcule  qui  en  fait  sa  proie  (8). 


lûre  s'iniéckiaMit  et  se  courbait  en  cercle  dans  le  corps  de  l'animal  qu'il  dis» 
tendait  fortement  par  TefTet  de  son  élasticité.  Je  pouvais  me  couTaincre  alors  qu.*il 
n'y  avait  rien  qui  ressemblât  le  moins  du  monde  à  un  intestin  ;  l'animal  se  creu- 
sait simplement  d'une  vaste  vacuole  dans  laquelle  l'OscilIaire  se  logeait  comme 
dans  une  bourse.  La  digestion  parait  t^eflectuer  très-rapidement.  • 

(i)  tt  Un  Lyncée  (cmstacée  voisin  des  Daphnis),  ayant  été  écrasé,  dit  M.  Du- 
jardin ,  entre  les  lames  de  verre  que  je  tenais  écartées  par  un  brin  de  conferve , 
im  holophre^qui  vint  en  nageant  à  travers  les  débris  du  petit  crustacée,  l'arrêta 
tout  à  coup  et  commença  à  en  avaler  les  parties  demi^liquides.  Le  mouvement 
des  cils  de  sa  bouche  déterminait  sans  tourbillon  l'aniux  du  liquide  an  fond  de  sa 
bouche  qui  se  creusait  peu  à  peu  en  un  tube  droit  d'abord,  puis  infléchi. 

(s)  Les  Yorticelliens,  etc. 

(3)  C'est  ainsi  que  se  nourrissent  les  Actinophyens ,  suivant  l'observation  de 
M.  Dttjardin. 


£l^,  le$.liifi|^gir^  ^qui  viveDlen  parasites  daos  Viù\ 

4'aiitres  ^^^^f^^iif.,  parassent  se  nourrir  des  liumeurs  q 

irouveAl.  h^s  uns  babîknt  les  viscères  des  Greoouilks 

LoiQbriçç  (i),  4*4Ulres  les  intestins -des  Limaces  (2).  Ils  soi 

(^pip^j^fif  inférieur^  ce  que  les  vers  sont  aux  classes  supérie 

La  génération  dns  (nfusoires  est  encore  couverte  d'w 

épais^  et  dA^oe  lieu  à  d^  opinions  bien  différentes,  an 

quand  on  copûdëre  les  familles  inférieures  en  organisa 

InfM^ires.prppreo^eqtdiUi  qui  apparaissent  au  bout  de 

temps  dans  Ifs  infusions,  sans  que  Ton  sacbe  commenl 

trouvent  ;  peppi^daut»  ^ans  la  généralité  de  ces  aninialcu 

'  riatérieiir  d^  corps  présente  des  granules  qui  ne  paraiss4 

étmngéres  à  la  génération.  Parmi  nos  observateurs  les  p 

cents,  jçt  qui  ont  étqdié  ces  animalcules  avec  les  microscç 

pl^$  pprfqctif>npés,  M.  Ëhr^nb^rg  les  considèi-e  comme  d< 

véritables.  Pour  M.  DujarJin  ils  n*en  sont  pas,  mais  il  m 

pas  impossible  qu'ils   pusisepi  servir  i   la  reproductif 

seraiei^t  les  plus  simples  des  germes,  tels  que  les  admettai 

lanze^ni,  &i|sceplibles  de  ^e  di^cminer  dans  Tatmosphëre  < 

se  répanflent  et  $e  développent  dans  les  infusions  (4). 

Quant  à  ceux  qui  appartiennenl  aux  familles  supérieur 
que  lcs~Rotifëres,  les  Brachions,  ils  montrent  un  ovaire,  d* 
qui  ne.|£)i$spnt  aucun  doute  snr  leur  mode  do  reproduclioa 
ture  en  prend  même  un  soin  remarquable.  Pendant  la 
chaude,  ces  œufs  ne  tardent  pas  à  éclore;  mais  à  rapproche 
ver,  ils  acqyiqf:ent  une  coque  plus  épaisse,  souvent  épipi 
sont  destinéSiàu'éciore  qu  au  printemps  suivant  (5).  Quel 


(i)  Le»  Leucopkryeus ,  Dajaidin. 
(s)  Les  Mpfadieus ,  id. 

(3)  A  Texcepliou  des  Vibrio.iieas. 

(4)  Pujawiin. 

(5)  IJ. 


méoia  ces  <9iife4d(KMie»t  aunt  U  ponie.  Les  Tftfiigrades  présen-» 
tenl  une  singularité  en  ce  qu'ils  sbandonoent  l^urs  œufs  dans  U 
peau  dont  ils  se  dépouillent  (1). 

MalgTé  la  grande  difficulté»  d'expliquer  la  iN'ésence  des  Infu** 
soires  inférieurs  dans  les  iufusions  ,  quoique  Von  n'y  ait  jamais 
observé,  ni  leur  éclosion»  ni  leur  développement,  ni  leur  ponle, 
il  est  vraiserabl^M^  qoe  leur  reproduction  s'opère  d'une  manière 
analogue  à  celle  des  Infusoires  supérieurs  avec  lesquels  iisfof^ 
ment  une  série  incontestable,  malgré  Tbiatus  dont  nous  ayons 
parlé  ;  ce  n'est  sans  doute  que  TinsuCfia^iicede  nos  insimments^ 
quelque  soit  leur  état  de  pecCectionneroent,  qui  dérobe  ces  mys- 
tères à  nos  yeu&  ;  et  nous  repoussons  l'opinion  non  moins  im^ 
probable,  hasardée,  que  matérialiste,  d'après  laquelle  ces  aoi** 
roalcules  proviendraient  de  la  dissolution  des  substances  animales 
ou  Yégétaks,  et  devraient  la  vie  à  la  génération  spentt^née.  i^ 
Yie  n'a  d'autre  origine  que  la  vie.  La  décomposition  ne  peut  or- 
ganiser, et  chaqne  être  vivant  sort  d'un  moule  primitif  créé  par 
Diep* 

Les  germes  inconnus  des  Infusoires  (2)  se  développent  plus  ou 
moins  rapidement  suivant  les  espèces.  Depuis  l'instant  de  sa  ^tén 
paralion,  une  infusion  change  incessamment  d'babitai^s  (3). 
Elle  montre  d'abord  le  Baclerium  tcrmo  >  ce  premier  terme  de 
lanimalTté,  puis  les  Vibrions  qui  serpentent ,  les  Spiriihim  qui 
tournoient ,  les  Monades  qui  nagent  à  l'aide  de  leur  filament,  les 
Protées  aux  mille  formes.  Un  peu  plus  tard,  apparaissent  les 
Ënchelys,  les  Triebodes,  tournant  sur  leur  axe  à  Taide  de  leurs 
cils  vibratiles ,  les  Kolpodes  en  forme  de  cornemuse  ;  enfin  les 
Loxodes  qui  rampent ,  les  Plœsconies  qui  marchent ,  les  Para- 
mécies, les  Kérones,  assez  grandes  pour  être  vues  à  la  loupe,  les 


(i)  Du  jardin. 

(>)  H. 
(3)  1(1. 
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6lattc<mi68  ScÎDtiHans,  etiêsVortiœneSy  si  remarquables  parleurs 
agrégations  en  élégants  arbascules  (1). 

Indépendamment  du  mode  de  génération  par  les  germes  ou 
par  les  œufs»  les  Infîisoires  se  multiplient  par  la  division  spon- 
tanée qui  fait  deux  individus  complets  des  deux  moitiés  d'un 
seul»  de  sorte  qu'un  Infosoire  est  assez  bizarrement  la  moitié 
d'un  Infusoire précédent,  le  quart  du  père  de  celui-ci,  le  huitième 
de  son  aïeul ,  et  ainsi  de  suite.  Cette  séparation  se  fait  »  suivant 
les  espèces  »  en  long  ou  en  travers ,  ou  bien  indifféremment  de 
l'une  de  ces  manières  dans  une  même  espèce  (S). 

Un  autre  genre  de  propagation  se  manifeste  chez  les  Vorticelles 
en  même  temps  que  la  division  spontanée  :  elles  produisent  des 
bourgeons  comme  les  Polypes. 

Ces  divers  modes  de  multiplication  et  la  rapidité  avec  laquelle 
se  succèdent  les  générations,  produisent  les  myriades  d'individus 
qui  pullulent  dans  une  goutte  d'eau  (3),  et  témoignent  des  des^ 
seins  de  la  Sagesse  suprême.  Base  de  l'animalité^  aliment  des 
classes  qui  les  suivent  dans  |la  série  des  êtres  vivants,  les  Itifu^ 
soires  remplissent  leur  destination  par  leur  multiplication  plus 
merveilleuse  encore  que  leur  petitesse. 

La  mort  des  Infusoirs  ne  laisse  quelques  vestiges  que  chez  ceux 


(i)  Si  les  Infusoircs  sont  conservés  pendant  longtemps,  ils  changent  toul-^- 
fait  de  nature  ;  pourvu  que  le  liquide  soit  en  quantité  suffisante ,  la  substance 
mise  à  infuser  devient  un  sol  sur  lequel  peav«nt  se  développer  des  végétations , 
ainsi  que  sur^la  paroi  du  vase  ;  si  la  lumière  est  assez  intente ,  ou  observe  même 
des  végétations  vertes  ;  alors ,  avec  d'autres  Infusoires  ,  on  pi  vt  rencontrer  dans 
les  liquides,  des  SystoHdes  et  des  Diatomées.  Dujardin. 

(»)  Duj.  Les  Vibrions  se  divisent  non  en  deux,  mais  en  un  nombre  indéfini  de 
arties  qui  restent  contiguës  à  la  suite  les  unes^des  autres  au  moins     ndant  un 
certain  temps.  Duj. 

(3)  Suivant  M.  Elireuberg,  une  observation  directe  démontre  [qu'en  mcitan'  en 
expérience  un  Rotifère  ,  on  peut  obtenir  au  dixième,  sur  un  million  d'individns 
4  millions  le  unzièm.e  et  i6  millions  le  seizième. 


r 
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dont  le  eojçpg  préseate  des  pAilies  solides  (t).  Ceux  qui  sont  cou{ 
?er(8  d'une  carapace  »  et  particuliëremeoi  les  Rhizopodes,  pro- 
duiseni  ces  dépôts  fossiles  immenses  qui  forment  une  partie  des 
Apennins  et  des  montagnes  du  Chili.  On  a  considéré  aussi 
comme  provenant  des  Infusoires  plusieursau  très  substances  telles 
que  le  tripoii,  la  farine  fossile  ;  mais  les  Mavicules,  les  Diato- 
mes,  les  Bacillaires,  dont  elles  sont  les  vestiges  siliceux ,  ont  été 
placées,  d'après  un  examen  plus  approfondi»  parmi  les  végétaux, 
de  ceux  qui  touchent  au  règne  animal,  et  se  confondant  presque 
avec  loi. 

Quelques  Infusoires»  et  particulièrement  les  Rolifères,  présen- 
tent le  phénomène  d'une  mort  et  d'une  résurrection  apparentes. 
Lorsque  l'eau  ou  l'humidité  dans  laquelle  ils  vivent  vient  à  man- 
quer, ils  s(3  contractent,  se  dessèchent  et  restent  en  léthargie  jus- 
qu'à ce  que  leur  fluide  leur  soit  rendu. 

Ils  offrent  encore  un  autre  phénomène  dont  la  nature  est  fort 
contestée.Pour  les  uns,  c'est  une  sorte  de  décomposition  inconnue 
aux  autres  animaux.  On  voit  ces  animalcules,  lorsqu'ils  ne  sont 
plus  dans  des  conditions  favorables  à  leur  existence,  se  rompre 
et  se  répandre  en  molécules,  soit  en  totalité,  soit  en  partie;  et , 
dans  ce  dernier  cas,  le  reste  du  corps  continue  à  vivre,  et  répare 
ce  qu'il  a  perdu.  Pour  les  autres  (2),  ces  molécules  sont  les 
granules  ou  les  œufs ,  et  cette  diffluence  »  c'est  la  ponte  ;  mais 
les  observations  ne  sont  pas  encore  assez  concluantes  pour  faire 
cesser  l'incertitude.  (3) 


(i)  Il  ne  reste  des  Infusoires  que  les  carapaces  de  ceux  qui  en  sont  pourvus 
et  les  mâchoires  solides  des  Sjstolides. 

(a)  Dujardin.  Cet  observateur  admet  encore  un  autre  phénomène  de  décom- 
position :  ç'estTexsudation  de  la  substance  glutineiue  de  l'intérieur  a  travers  les 
mailles  du  tégument  lâche  qu'on  aperçoit  comme  un  réseau  k  sa  surface.  Il  s'ob- 
serve  ches  les  Infusoires  qui  ne  se  décomposent  pas  par  difQueuce.  Il  appelle  cette 
Substance  sarcode. 
.  (3)  Ebrenberg. 


I 
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Enfin  pluftietin  mfasoires  se  foàt  rema^er  pat  iMr  pbM*- 
phorcscence.  La  merSaltiqoe  est  souvent  éda^née  fèndanl  la 
nuit  par  la  lumière  que  répandent  les  myriades  é&  ces  amnal^ 
tules  (1). 

Telles  sont  les  principales  parlicularités  que  prtsentent  les  In- 
fusoires,  qui,  ainsi  que  les  autres  classes  animales,  forment  une 
série  progressive  plus  on  moins  affiliée  an^i  siritantes,  mais  qui 
diffèrent  de  toutes,  en  ce  qu'ils  commencent  la  chaîne  entière,  et 
ne  se  lient  à  rien  d'inférieur.  Nous  ne  ponrons  douter  que  la  puis- 
sance du  microscope  ne  s'accroisse  encore  par  le  développement 
indéfini  de  Finduslne  humaine  ;  mais  si  les  Inflasoires  des  familles 
inférieures,  les  Vibrions,  les  Amibes  étaient  d'une  natttte  aussi 
simple  qu'ils  nous  paraissent  Tétre,  nous  serions  réellement  par- 
venus au  principe  de  ranimalifé. 

Les  animaux  qui  présentent  de  l'affinité  avee  los'ihfosoires 
sont  principalement  les  Polypes  ,  par  les  cils  on  tentaenles  qui 
entourent  la  bouche,  et  par  leurs  agrégations  semblables  à  celles 
des  Volvox,  des  Yorticelies  ;  les  Mollusques,  par  tes  coquilles 
analogues  aux  carapaces  des  Rhizopodes  et  de  beaucoitfp  d'an-*- 
tres  ;  les  vers  tntestihanx  par  les  lieucopbres  ^  les  inseot^s  par  les 
Tardigradcs. 

D'après  tout  ce  qtii  précède  sur  les  Infnsoin^,  on  voit  que 
l'instinct  est  en  harmonie  avec  la  simplicité  organique  de  ces 
nnimalcules.  et  qu'ils  ne  donnent  pas  d'autres  signes  de  dia^ 
cernement,  que  quelques  faibles  indices  de  volonté  et  de  déter* 
mination. 

ANIMAUX    RAYONNES. 

La  chaîne  animale,  commencée  par  les  Infusoires,  se  continue 
par  une  nouvelle  série  progressive  qui  s'élève  à  son  tour  de  pla- 


(i)  Le  Proroceiilnim  micaiis,  le  Peridenium  michaelis. 
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sieur»  degrés  ^^m  le  domaipe  d(9  rorganisatloo  ;  c'e«i  celle  des 
mm9MX  rajKMiiitei  dont  les  parties  sont  réguliôrement  disposées 
autour  d'un  axe. coBime  antant  de  rayons.  Celte  fornie^  dont  une 
partie  des  Infus<Hres  donne  déjà  quelque  idée,  et  qui  n'appar* 
lient.qu'aux  animaux  i&férieursi  semble  une  suite  de  la  manière 
d'être  dans  les  fleurs  des  végétaux,  et  que  nous  observons  même 
dans  quelquea  nûnéraux ,  tels  que  les  Aclînolites^  les  Pyrites, 
Nous  pouYonaméme,  dit  le  savant  Kirby,  nous  élever  plus  haut» 
etdirequertrrûb'atfdn.esi  le  corumeocemeot  de  ia  vie»  depuis  la 
semenee  dams  la  terre  et  \epunctum  salUm  dans  Vœufp  jusqu'au 
fœtus  dans  la  matrice,  et  plus  haut  encore  dans  le  monde  phy-^* 
8iqoe,]eson  rayonne,  la  lumière  rayonae,  le  calorique  rayonne; 
de  plaSy  si  nous  jetons  nos  regards  sur  ce  vaste  univers,  que 
voyonariious»  sinoa  des  corps  rayonnants  dispersés  dans  Tespace, 
des  soleîlsy  d'ionombrables  systèmes  répandant  leurs  rayons  sur 
leurs  pknètes  soumises,  et  Dieu  lui-même ,  ce  soleil  spirituel 
qui  pénètre  tous  les  lieux  et  tous  les  temps. 

Outre  le  caractère  essentiel  qui  les  distingue,  les  animaux 
rayonnes  pc^é^entent  ioias  le  système  nerveux  »  le  sens  du  tou- 
cher, la  circulation  et  la  respiration,  souvent  rudimentaires.  La 
nutrition  a  lieu  à  Taide  d'un  eanal  alimentaire;  la  génération, 
pardestBufs  et  souvent  aussi  par  desgenunes  on  bourgeons; 
mais  ces  divers  systènayes ,  d*abord  peu  développés  et  même  sans 
appareils  spéciaux ,  se  développent  dans  la  progression  de  la 
série. 

POLYPES. 

Parmi  lei  isaraetères  propres  seulement  à  une  partie  de  ces  ani^ 
maux,  les  plussaiUaels  sont  la  faculté  qu'ont  la  plupart  des  Po 
Ijpes  de  sécréter  une  matière  calcaire  ou  cornée,  ou  gélatineuse, 
qui  leur  sert  tantôt  de  demeure,  tantôt  de  base,  et  celle  de  for- 
mer, par  leur  mode  de  propagation  par  gemmes,  des  agrégations 
d'individus  qui,  outre  leur  existence  individuelle,  en  ont  une 
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commune  et  en  rapport  de  nolritbây  de  manière  que  ce  qitfe  l'on 
mange  profite  à  tous.  Ils  paraissent  avoir  même  une  commu- 
nauté de  vouloir.  Il  résulte  de  cette  existence  composée,  de  sin- 
guliers rapports  entre  ces  animaux  et  les  plantes,  qui  leur  ont 
fait  donner  le  nom  de  Zoophy  tes.  Ils  semblent  concourir  ayec  les 
Hjdropbytes  à  former  la  végétation  qui  revôt  le  fond  des  mers; 
et,  généralement  plus  remarquables  par  l'éclat  des  conleurs  et 
la  diversité  des  formes  que  les  Fucus  ,  les  Conferves,  les  Ulves, 
les  Céramies ,  ils  nous  charment  autant  qu'ils  nous  étonnent  en 
reproduisant  à  nos  yeux ,  avec  une  variété  infinie,  toutes  les 
formes  végétales  et  mille  autres  figures  fantastiques.  lU  s'al- 
longent en  arbres,  se  dessinent  en  palmes,  s'épanoutsseftt  en 
fleurs,  se  dilatent  en  champignons  ;  ils  rayonnent  en  astres,  ils 
se  contournent  en  Méandres,  se  hérissent  en  terribles  Gorgones; 
ils  se  durcissent  en  brillants  coraux  ;  enfin,  voguant  quelquefois 
librement  sous  la  forme  de  plumes  élégantes  (1),  ils  répandent 
9lors  de  vives  lumières  dans  les  ténèbres  de  la  nuit. 

Cette  vie  à  la  fois  individuelle  et  composée ,  qui  appartient  si 
généralement  au\  Polypes,  et  dont  nous  retrouverons  des 
exemples  dans  plusieurs  autres  classes  inférieures  (2),  est 
presque  toujours  propre  aux  petits  animaux  aquatiques  fixés  sur 
les  rochers.  Il  parait  que  la  sagesse  suprême  leur  a  donné  ainsi 
des  moyens  de  subsistance  et  de  préservation  plus  assurés. Comme 
ils  se  nourrissent  de  corpuscules  alimentaires  que  leur  amènent 
les  eaux  agitées  par  le  mouvement  de  leurs  tentacules ,  cette 
agitation  s'accroît  en  raison  du  nombre  d'individus ,  et  l'abri 
que  chacun  d'eux  élabore  acquiert  une  consistance  proportion- 
née à  l'agglomération  des  abris.  C^te  union  matérielle  des  ani 
maux  aquatiques  représente  très-bien  celle  que  forment  les 


(i)  Les  Fennatules. 

(i)  Une  partie  des  Tuniciers  ,  les  CœnureS ,  panni  les  vers  Intestinaux  ;   les 
Bacillaires ,  parmi  les  Infusoires. 
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terrestres  qui  vivent  en  société  et  qui  recueilUat  de  mAme  des 
aliments  et  des  matériaux  pour  leurs  besoins  individuels  et 
communs.  La  terre  n'offre  aucun  exemple  d'animaux  composés, 
ni  rOcéan ,  d'animaux  qui ,  comme  le  Castor ,  le  Lemming , 
l'Abeille  9  la  Fourmi  et  beaucoup  d'autres ,  forment  des  associa- 
lions  pour  bâtir  et  babiter  une  demeure  commune  et  élever  une 
famille  en  commun.  Probablement  la  nature  différente  des  mi- 
lieux où  vivent  ces  animaux  est  la  cause  de  cette  diversité  >  et 
le  Créateur ,  lorsqu'il  voulut  peupler  non»seulement  la  terre  et 
les  airs,  mais  même  les  eaux  dans  lesquelles  la  lumière,  et  la 
chaleur,  émanées  du  soleil,  ne  pouvaient  pas  agir  avec  la  même 
puissance ,  donna  aux  animaux  aquatiques ,  et  particulièrement 
aux  plus  petits,  une  structure  appropriée  aux  circonstances  dans 
lesquelles  ils  devaient  être  placés.  Au  lieu  d*envoyer  par  my- 
riades les  tribus  sociales  recueillir  au  loin  de  la  nourriture  et 
des  matériaux  pour  leurs  différentes  constructions,  il  prit  la 
création  végétale  pour  type  de  leur  conformation  générale  ;  U 
les  fixa  sur  le  roc  ou  la  pierre,  les  unit  en  un  seul  corps  qui,  sous 
une  enveloppe  commune ,  contint  souvent  des  cellules  innom- 
brables de  chacune  desquelles  chaque  animal  émit  des  organes 
pour  recueillir  des  aliments ,  afin  qall  pût  non*seulement  se 
nourrir ,  mab  sécréter  des  matériaux  pour  l'accroissement  de 
l'habitation  commune.  La  nourriture  lui  étant  amenée  par  l'agi* 
tation  des  eaux,  il  fut  exempt  du  soin  de  la  recueillir  par  la  lo- 
comotion comme  les  animaux  terrestres. 

L'immense  série  des  animaux  rayonnes  (1)  s'ouvre  par  les 
Polypes  et  particulièrement  par  les  Hydres ,  dont  l'organisa- 


(i)  Les  animaux  rayonnes  se  divisent  en  trois  grandes  classes  :  les  Polypiaires 
les  Arachnodennaires  ou  Méduses  et  les  Girrliodermes  ou  Echinodermes,  Les 
Polypiaires  se  divisent  en  quatre  sous-classes  :  les  Hydriens ,  les  Alcyonieni,  et 
Actiniens ,  les  Folype«  douteux. 
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tioii  est  do  la  plus  grande  simplicité  Ce  sont  de  petits  corp! 
homogènes,  creusés  d'une  cavité  alimentaire  simple  ,  qui  n'es 
ouverte  qu'à  Textrémité  antérieure  bordée  de  tentacules  effilés 
La  reproduction  s'opère  par  des  bourgeons  extérieurs.  Ils  cook 
prennent  lesSertulaires,  qui  s'agrégenl  en  élégants  arbuscoles,  s 
ces  Polypes  d'êrau  douce  célébrés  par  Trembley,  qui  nagent  ■ 
rsttnpentiibrement  dans  les  eaux  stagnantes,  et  se  reproduises 
en  entier  de  chaque  partie  qui  leur  a  été  enlevée  (1). 

Aux  Hydres  succèdent  les  Alcyons,  qui  s'élèvent  dans 
slèrie  par  un  canal  alimentaire  à  parois  distinctes ,  par  des  tea 
tâcules  foliacées  et  par  des  ovaires  intérieurs.  Les  uns  (2) 
déreloppent  dans  une  masse  fixée  ,  commune ,  gélatineioLS^ 
sans  axe  solide  et  sous  les  formes  végétales  les  plus  divo 
sifiécs  ;  d'autres  (3)  présentent  la  singulière  agrégation  ^ 
Polypiers  libreis ,  nageant  par  l'action  simultanée  de  leurs  P< 
lypes  f  sous  la  forme  élégante  de  plumes  ou  d'ombrelle  ,  et  r< 
pandant  une  lumière  phosphorique.  Il  y  en  a  qui  sécrètent  ^ 

• 

'axe  pierreux  où  corné ,  recouvert  de  leur  masse  charnue  ^ 
gélatineuse  9  étendue  en  écorce  animée  ,  et  nous  présentent  1* 
précieux  rameaux  du  corail  ou  la  chevelure  hérissée  des  Go^ 
jgones  ;  d'autres,  au  lieu  d'un  axe,  élaborent  des  tubes  calcaire 
qu'ils  habitent  et  dont  les  agrégations  s'allongent  et  se  rangei 
en  tuyaux  d'orgue. 

La  série  progressive  présente  ensuite  les  Actiniens  (4)  9  doi 
l'organisation  se  complique  surtout  par  les  tentacules  qui  < 
creusent  en  canaux  destinés  vraisemblablement  à  la  respira 


(  1)  La  puissance  digestive  est  tellement  répandue  par  tout  le  corps,  qu'on  p« 
le  retourner  comme  un  gant ,  et  rendre  ainsi  la  surface  extérieure  intérieure  s^ 
que  le  Polype  en  digère  moins  bien, 

(a)  Les  Alcyoniens. 

(3)  Les  Pennatales. 

(4)  Lea  Zoanthaires. 


(m) 

tioo.  Ib  se  divisent  eu  Madr^ew»  ep^Zoaolhçi  et  en  Actiiûes  » 
selon  qu'ils  oni  la  peau  calcaire^  coriace  ou  moUe. 

Les  Madrépores  ûhx  lamelles  rayoanantes  prenaent  mille 
formes  diverses  qui  leur  out  Hait  donner  les  noms  d'Agaricines  « 
d'AstréeSy  d'Oculines,  de  Méandrines,  et  une  foule  d'autres. 

Les  Zeaatties ,  dont  les  légumenis  «ont  coriaces  p  figurent  far 
leurs  agr^gaiions  et  par  leurs  tentacules  épanouis  des  Ipiiffes  de 
fleurs  au  fond  des  mers. 

Les  Aelinies^  au  corps  mou ,  libre  et  isolé ,  nous  offrent  aussi 
l'aspect  des  fleurs  ;  telles  sont  les  Anémones  de  mer,  dont  se 
couvrent  les  roohers  pendant  le  calme ,  et  qui ,  sous  Tapparence 
d'une  brillante  copolle»  présentent  mille  tentacules  redoutables , 
prêts  à  BtBmr  les  imprudents  animaux  attirés  peut-être  par  l'éclat 
de  leurs  couleurs. 

La  progression  organique  place  ici  les  Polypes  dont  le  canal 
alimentaire  a  deux  orifices  ;  tels  sont  les  Millépores  qui ,  agglo- 
m^és  en  polj-p^ers  calcaires  9  sont  creusés  d'une  multitude  de 
cellules  et  prennent  diversement  la  forme  de  feuilles,  de  réseauXf 
de  dentelles  ;  et  les  Escbares  ,  dont  les  cellules»  par  un  singulier 
instinct ,  se  couvrent  d'un  opercule  A  charnière  élastique. 

Avant  do  terminer  cet  aperçu  des  Polypes  ,  jetons  un  coup** 
d'ooil  sur  les  effeU  que  produisent  leurs  constructions  sur  plu* 
sieurs  parties  du  globe ,  et  nous  y  verrons  des  témoignages 
éclatants  de  la  puissance  et  de  la  b|onté  souveraines.  Us  for-* 
ment  y  par  leurs  immenses  agrégations  dans  les  mers  tropi-- 
cales  9  de  long»  récifs  qui  s'i^tendent  sans  interruption  dans 
l'espace  de  plusieurs  degrés ,  opposant  un  rempart  insurmon«- 
table  aux  grands  courants  qu'ils  traversent.  Leur  solidité 
et  leur  grandeur  augmentent  chaque  ^omt.  Quelquefois  cette 
ligne  de  rochei^  madréporiques  prend  une  forme  circulaire  ; 
les  Polypes  qui  l'babiteot  élèvent  graduellement  leur  de- 
meure pierreuse  à  la  surface  de  la  mer  ;  travaillant  alors  dans 
un  bassin  abrité ,  ils  en  remplissent  peu  à  peu  les  vides ,   pre- 
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(  ^02  ) 
Bant  cependant  la  précaation  de  laisser,  dans  la  parité  supérieure 
de  ce  mur  impénétrable,  des  oaTertnres  par  lesquelles  Teaupeat 
entrer  et  sortir,  de  manière  à  se  renouveler  et  à  leur  fournir 
constammetil  leurs  aliments  et  les  matériaux  avec  lesquels  ils 
Construisent  leur  habitation. 

Ils  n'éfèvent  pas  toujours  leurs  Polypiers  des  profondeurs  des 
eaux  à  la  surface.  Quelques-uns  s'étendent  horizontalement  sur 
le  fond  de  la  mer;  ils  en  suivent  les  courbes ,  Tes  pentes ,  les 
anfractuosités ,  et  couvrent  le  sol  du  vieil  Océan  d'un  tapis 
émaillé  de  couleurs  variées  et  brillantes. 

En  parlant  de  l'île  Ducics ,  formation  des  Polypes  du  corail* 
le  capitaine  Beccley  la  décrit  comnoie  prenant  la  forme  d'un  cône 
tronqué  ,  la  mieux  calculée  pour  résister  à  l'action  de  TOcéan , 
et  ensuite  il  continue  ainsi  :  Les  extrémités  nord-est  et  sud- 
ouest  sont  munies  de  poinfeà  qui  avancent  sous  Veau  avec  une 
inclinaison  moindre  que  les  côtes  de  Tile  ,  et  qui  brisent  la  mer 
avant  qu'elle  puisse  atteindre  la  barrière  que  renferme  la  petite 
hgune  formée  dans  son  intérieur.  U  est  remarquable  que  ces 
arcs-bôutants  sont  opposés  aux  deux  seuls  points  dont  ta  posi- 
tion a  quelque  danger  à  craindre  :  celui  situé  au  nord-est ,  de 
l'action  constante  des  vents  alises,  et  celui  au  point'  Opposé, 
du  courant  du  sud-ouest ,  si  dominant  dans  ces  latitudes  ;  et  il 
est  digne  d'observation  que  cette  barrière  ,  qui  doit  s'opposer  à 
l'ennemi  le  plus  puissant,  est  prolongée  beaucoup  plus  loin ,  et 
qu'elle  est  moins  abrupte  que  l'autre. 

Nous  éprouverions  quelque  surprise  si  une  Abeille  ,  dans  la 
construction  de  ses  gâteaux  ,  fortifiait  les  points  les  plus  exposés 
aux  attaques  ;  mais  qu'un  animal  placé  au  rang  le  pfus  bas  de 
ranimaUté  sache  où  il  doit  établir  des  arcs-boutants  pour  assurer 
le  mieux  la  solidité  de  ses  constructions ,  ce  fait  ne  peut  être 
allribué  à  l'instinct ,  et  nous  y  voyons  l'œuvré  immédiate  de 
rinlelHgence  suprême  {i). 

é 
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(i)  Kîrby. 
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Après  avoir  considéré  ces  fails  merveilleux  »  dit  le  savant 
Kirby,  sons  le  rapport  des  manœuvres  de  ces  animaux  »  en  4ip- 
pareoce  si  peu  dignes  d'attention ,  l'imagination  peut ,  non-seu- 
lement se  figurer  ces  lies  de  corail  de  TOcéan  Pacifique  con- 
verties en  vastes  plaines  produisant  des  forêts  d'arbres  à  pain  et 
d'autres  végétaux  pour  nourrir  une  nombreuse  population , 
ainsi  qu'une  multitude  d'animaux  utiles  ;  elle  peut  encore ,  en 
élargissant  la  pensée ,  voir  dans  le  lointain  des  Ages ,  ces  lies 
disposées  en  groupes  assez  rapprochés  et  étendus  pour  former 
une  sorte  de  pont  entre  l'Asie  et  l'Amérique. 

AGALÈPHES. 


Après  la  classe  des  Polypes  vient  celle  des  Acalèphes  (1)»  dont 
l'organisme  s'accroît  par  la  complication  des  organes  de  la  di- 
gestion et  de  la  reproduction  (2).  Au  lieu  d'une  vie  commune  et 
composée»  ils  jouissent  d'une  individualité  complète;  au  lieu  de 
la  forme  cylindrique»  ils  ont  généralement  celle  d'un  disque»  di- 
versement pourvu  de  tentacules  ou  de  bras»  et  nous  admirons 
souvent  l'élégance  de  leurs  proportions»  et  surtout  la  convenance 
de  leurs  organes  avec  leurs  besoins.  Quoique  d'une  substance 
gélatineuse  »  transparente  comme  le  cristal  »  ces  frêles  ani- 
maux voguent  en  pleine  sécurité  sur  les  flots  de  l'Océan, 
soit  en  contractant  et  en  dilatant  leur  ombrelle  aux  mille 
bras  (3)»  soit  en  étendant  une  voile  diaphane  (4]*  Leurs  moyens 
instinctif  de  défense  consistent  »  pour  les  uns  »  dans  la  fa- 


(i)  Les  Aiaehuodermaires  »  Blainrille. 

{%)  L'estomac  est  plus  ou  moins  ramifié  dans  le  corps,  et  les  ovaires  sont  mul- 
tiples, radiaires. 

(3)  Les  Méduses. 

(4)  Les  Yélelles. 


(  t*4) 

ddiM  dé  lattûer  Vehu  tfotitôntkb  dans  letnr  corps,  hitsqti'Th  sont 
âitlâ(|\ié8^,  point  Ic^  autres,  â  cotiser  par  le  contact  une  seitôdtftfn 
èè  iÂffire  brftlâftftè,  d'tiù  fcur  vîettl  le  woni  d'Ortlë  idfe  iirer,  fti- 
evriié  '4*1  piir^it  'être  )e  degré  le  pitis  bas  de  la  ptii^alice  élec- 
trique. 

AUl  Aeàlè^héâ  sDccëdetit  les  Échinôdënnéâ  i^i  tériiiiAetit  ta 
^rie  tters  ^Aitnaul  rayonnes,  frarvenue  rd);)ideYïient  â  don  plas 
Mut  itegi'é  de  dé^foppettient.  Peu  fa^vt^rable  à  la  bbonmtion,  ce 
type  iie  tcntenait  qu^auX  animaux  inférieurs  et  ap^biques,  et 
devait  faire  place  à  là  fbrihe  binaire  des  rangs  l^périeurs. 

Les  Échinodermes  ,  dont  Torganisme  continue  à  se  compli- 
quer,  se  caractérisent  par  des  suçoirs  rétractiles  qui  seryent  à  la 
fois  de  conduits  à  l'eau  nécessaire  à  la  respiration,  et  de  pieds 
terminés  en  ventouses  pour  la  locomotion. 

Le  fey%'ll&mfe  nérrewx  commence  à  se  centralîéer  en  fflaments, 
(iremifire  ébàritcbedu  cordon  wédt^llaïredeè^nfmaux-strjfrértéms. 
De  légère  renflements  ou  ganglions  se  montrent  inême  quelque- 
fois, ^t  buTttnt  ^tYe  Iwgue  sérfe  de  mddffl'eâttèbs  progretsiyes 
des  céttttesYiérveii^c ,  ((tfi  tiè  se  térmi^  ^à^àu  ceartt^ati  'dé  Yhàmtne . 

Lè^  Écbinodefrmes  se  dfiVïseot  tn  Astéries,  en  Oi:^rsl}ffS  et  en 
tNAotbuties. 

Les  Asiéties,  au  cwrps  déprimé,  polygonrfl,  et  le  ptos^tfvenft 
ptYylofigé'entayons,  fifrésentetf  t  d^iifbo^d  )e  gtiottpèextr&dréKimtFe 
«dès  Eridrines,  Aai^s  lequel  le  corps  est  porté  Mr  une  t\ge  solide, 
angtilafre,  flèlrtllï^, 'composée  d*trn  granâ  nombre  d^Miiélcfs  réo- 
irfs  ^r  une  fneinbKfne  "cft  perforés  pour 'le  ^asi^e  fl\iQ  sipfcioti 
jiu  eemal  intest^A^I.  ^éit^fige,  ^mblable  k  UM  éolomto  '%ier(é- 
brale,  émet  par  intervalles  égaux  cinq  filaments  (1)  également 
articulés  el  recourbés  à  leur  extrémité.  Elle  est  fixée  par  sa  base 
et  se  termine  par  un  disque  au  centre  &àt][tf(^'^*6'nWe1lSii)0tibbè,  et 


t."at«iawai>iMéi* 


(j)  QiieI({iiefois  six. 


doQ(  le^  fa^QD^  soai  aoasi  articulés»  sqbdîvfeé^  q(  bprt)^?  ^*UM 
double  rincée  de  tentacules  nunis  dç  suçoirs,  CeU^  liif^i  saroie 
de  ses  filament^  v^ticUlés»  ressemble  à  I9  prèle  d^  nps  ro9rdi$x 
comme  ses  rajoas  s'épanouissent  eo  élégaole  liliacçQf  ainsi  q^n 
le  nom  d'Ëncriney  fait  allusion  (1). 

Toutes  ces  arliculalions  que  présentent  la  tige,  les  rayons  et 
les  tentacules  de  ces  £çbînodermcs«  donnent  à  ces  anim^uy  un 
trait  de  ressemblance  avec  la  classe  des  Articulas,  et  particuliè- 
rement avec  les  Cirripèdes,  dont  ils  se  rapprochent  encore  par 
leurs  appendices  tentaculaires;  ils  ont  surtout  de  Tapalogi^ 
avec  les  Anatifes  par  leur  pédicule  flexible,  qui,  de  sa  base,  leur 
permet  également  de;  s'incliner,  de  se  porter  dans  tous  les  sens, 
et  d*aUcr,  pour  ainsi  dire,  à  la  recherche  de  leur  proie.  Lorsque 
leurs  rajons  avec  toutes  les  ramificatioDS  sont  étendus ,  ils 
doivent  former  un  vaste  filot,  qui^en  se  reployanl,  enveloppe  les 
animaux  voisins  et  les  saisit  à  Tinstant  par  leurs  suçoirs. 

Les  Ëi^crines,  par  leur  base  fixée  et  par  leurs  tentacules,  ont 
aussi  quejqqe  analogie  avec  les  Polypes,  parmi  lesquels  elles  ont 
d'abord  été  classées  ;  de  sorte  qu'elles  forment,  pour  ainsi  dire, 
rannçaM  qui  joint  les  Échinodermes  aux  Zoopbytes  d'une  part, 
et  de  l'autre  aux  Cirripèdes,  vojsiiis  des  Mollusques  et  des  Crus- 
tacés, merveilleux  enchaînement  dans  lequel  la  puissance  divine 
se  joue  de  nos  vaines  classifications. 

Les  Ençripes  ne  nous  ont  longtemps  été  connues  que  dans 
i'élat  fossile,  mêlées  d  la  craie  et  au  grès  ;  files  ont  été  regardées, 
tantôt  comme  des  stalactites,  tantôt  comme  des  vertèbres  de 
puissons.  On  leur  a  do;;né  les  noms  fantastiques  de  larmes  de 
géants,  de  pierres  de  fées,  et  leur  abondance,  la  diversité  de 
leurs  formes  (2)  excitaient  l'attention  et  embarrassaient  la  science, 

(1)  De  Krinoii ,  Lys. 

(*i)  Ces  modilicatious  ont  donne  licti  hla  formation  des  genres  Peiitacrinite , 
PlalTcrinile ,  Potériocrinilc ,  Cyanoerinite  ,  Acliaocriaile  ,  Rliodocriuilc ,  £ugf* 
niacrinitc  ,  de  MûUer. 


(lee-) 

lonqo'oD  petit  nombre  d'espèces  Tirantes  apprirent  leorvéritable 
nature.  Il  restée  savoir  si  leurs  nombreuses  races,  à  peu  d'excep- 
tions prèSy  ont  cessé  d'exister,  ou  si  elles  échappent  aux  recher- 
ches des  hommes  par  leur  habitation  au  fond  des  mers. 

Après  les  Encrines  se  placent  les  Astéries  proprement  dites, 
ou  Étoiles  de  mer.  Le  corps  se  divise  en  cinq  branches  séparées, 
tantôt  simples,  tantôt  subdivisées,  muniesextérieurement  d'épines 
et  de  suçoirs.  Une  charpente  intérieure,  osseuse^  composée 
de  pièces  articulées  les  unes  avec  les  autres,  règne  le  long  de 
chaque  rayon,  et  présente,  comme  dans  les  Encrines,  un  premier 
linéament  du  système  vertébral  porté  à  sa  perfection  dans  les 
animaux  supérieurs,  et  que  Ton  peut  s'étonner  de  rencontrer 
presque  aux  deux  extrémités  de  la  série  animale  avec  une  im- 
mense solution  de  continuité,  mais  aussi  avecune différence  infinie 
dans  les  deux  termes  du  développement. 

Les  Astéries  pullulent  au  point  de  servir  d'engrais  aux  cultiva- 
teurs de  nos  côtes  ;  elles  présentent  de  merveilleuses  modifica- 
tions dans  leurs  organes  et  surtout  dans  le  nombre  et  la  forme  de 
leurs  bras,  depuis  la  discoïdale,  où  l'étoile  se  concentre  en  penta- 
gone, jusqu'à  la  tète  de  Méduse,  où  elle  se  divise  en  huit  mille 
rayons  qui  serpentent  dans  tous  les  sens  pour  saisir  la  proie  et 
la  porter  à  la  bouche. 

Aux  Astéries  succèdent  les  Oursins,  dans  lesquels  le  type  des 
animaux  rayonnes  se  manifeste  par  la  disposition  intérieure  du 
corps.  Quoique  formant  une  masse  sphériqnë,  il  se  divise  en  cinq 
compartiments  principaux,  marqués  à  sa  surface  calcaire  par  des 
lignes  divergentes.  L'organe  de  la  nutrition  présente  cinq  dents 
enchâssées  dans  une  charpente  également  calcaire,  très-compli- 
quée, ressemblant  à  une  lanterne  à  cinq  pans,  garnie  de  divers 
muscles,  et  suspendue  dans  une  grande  ouverture  du  test  (1).  Ce- 


(l     Cuvier. 


(  W) 

lai  4b  lalQMV^ioa  réwdeen  4Mn  sorltts  d'«pp«roiU  :  outre 
les  suçoirs  rétracUles  propres  à  tous  les  Écbinoderjiiefl»  tQii4  le 
corps  est  couvert  d'épines  mobiles. 

Si  la  figure  épaisse  et  hérissée  des  Oursins  n'a  rien  qui  attire 
les  regards,  ils  sont  cependant  admirables  par  la  régularité,  la 
symétrie,  Télégancedes  dessins  que  présente  l'inserlion  des  épines 
et  des  suçoirs,  et  par  les  modifications  nombreuses  et  singulières 
de  ce  type  extraordinaire. 

Enfin,  la  série  des  animaux  rayonnes  et  des  Ëchinodermes  se 
termine  par  les  Holothuries,  qui,  par  leur  corps  allongé  et  leur 
boucbe  entourée  de  tentacules,  se  rapprochent  des  Polypes,  mais 
dont  l'organisation  intérieure  se  rapporte  à  celle  des  Oursins  et 
des  Astéries.  Elles  ont  la  peau  nue  et  si  sensible  qu'elles  palpent 
jusqu'à  la  lumière  par  tous  les  points  de  leur  corps.  Utiles  à 
l'homme  comme  aliment  (1),  les  Holothuries  lui  présentent  par- 
fois une  grande  singularité  :  c'est  la  présence  de  petits  poissons 
qui  vivent  dans  Tintérieur  de  leur  corps.  Ils  s'introduisent  acci- 
dentellement par  la  bouche,  rompent  l'œsophage  et  demeurent 
entre  les  viscères  et  l'enveloppe  extérieure,  au  milieu  de  Teau 
qui  y  séjourne,  sans  que  rien  indique  que  leur  présence  fasse 
souffrir  l'animal  qui  les  renferme. 

IV^ule  la  classe  des  animaux  rayonnes,  considérée,  sous  le  rap- 
port de  I! instinct,  ne  présente  que  deux  modes  principaux  d'ac- 
tion qui  en  ont  le  earactère  :  les  uns  agitent  les  eaux  par  le  mour 
veinent  de  leurs  tentacules,  et  amènent  ainsi  à  portée  de  leur 
boudbeme  abondance  toujours  nouvelle  de  corpuscules  alioMie- 
laires  ;  les  autres  étendent  ces  mêmes  tentacules  eu  rayons  di- 
vergents, et  saisissent  en  les  repliant,  la  proie  qu'ils  peuvent 
atteindre.  Cet  instinct  si  simple  auquel  se  joignent  quelques  in- 
dices de  volonté  et  peut-être  de  mémoire^  suffisait  A  des  êtres  en 


(i)  Ces  animaux  servent  de  nourritiirf  aux  liabitants  des  c6le&  de  ritalie,  (|e 
la  Chine,  aux  Malais  .  etCr 


(16«) 

avenr  desqnefo  ont  éléi  proélgffiéd  dé»  moyens  m  variés,  si  i^pê* 
ttieaic  de  e«nserTalk>D. 

JUIIMAIJX   BINAIBSS. 

Après  «voir  parcouru  la  série  des  animaux  rayonnes,  qui  s'ar- 
rête à  uu  d^ré  bien  bas  de  la  chaîne  zoologi(|ue»  nons  arrivons 
à  celle  où  la  disposition  des  parties  du  corps  est  binaire»  c*est-à- 
dire,  dans  laquelle,  au  lieu  d'être  rangées  autour  d'un  œnire, 
elles  le  sont  symétriquement  aux  deux  côtés  d*un  axe  (1).  Elle 
comprend  tous  les  autres  animaux.  Commençant  par  les  groupes 
inférieurs  des  Mollusques,  elle  présente  cette  nouvelle  forme 
d'abord  peu  distincte  dans  des  animaux»  souvent  composés 
comme  dans  la  série  précédente,  puis  elle  s'élève  progressive- 
ment aux  Mollusques  supérieurs^  aux  Articulés,  aux  Vertébrés, 
déploie  â  nos  yeux  d'immenses  développements  des  facultés  or- 
ganiques, instinctives  et  intellecluellei:,  et  proclame  plus  qu'au- 
cuneautre  partie  de  la  création  la  puissance  et  la  bontésuprémes. 

Dans  la  classification  de  ('.uvier,  les  Mollusques  sont  ]placés 
dand  ml  rang  plus  élevé  que  les  articulés^  parée  que  Tappareil 
de  la  circulation  lui  paraissait  plus  développé  que  dans  €0s  der- 
niers ;  mais  des  observations  plus  récentes  ont  démontré  que 
dans  les  Crustacés,  la  circulation  n'est  pas  moins  coaipHquée  ; 
et»  de  plus,  les  Articulés  sont  très-supérieurs  aux  Mollusques 
sons  le  rapport  des  autres  systèmes  organiques  comme  de  Tin- 


(i)  On  peut  donner  une  idée  nette  de  cette  disposition  en  rappelant  que,  dans 
tous  les  animaux  binaires,  le  côte  droit  et  le  côlé  gauche  ne  sont  qu'une  répétition 
I  un  de  l'autre ,  et  qne  même  en  théorie  on  le»  a  souvent  eonsidér^s  comme  deux 
êtres  distincts  et  seulement  soudés  ensemble.  Dugès. 


{m) 

slioet;  et  M.  S«ffm  a  déoMTert  que  iê  syêtène  neryeai  des 
Mollnsqoes  représente  lerfstènie  iier?em  de§  Articotés,  tel  qu'on 
l'ekMWf  avant  son  entière  érolntion,  chez  les  larres,  par  eieuple. 

Les  MoHusquee  forment  une  Taste  série,  ooenpant  de  nom- 
breux degrés  de  TédieHe  organique,  dépassant  toutes  les  mod{« 
fioattoas  hnaginaUes  de  ce  tjpe.  Leur  corps  mou  est  abrité  le 
phs  souvent  sous  une  coquille  catcaire,  dont  la  forme  varie  à 
l'iafini.  Leur  organisation  interne  présente  un  système  frds- 
diversifié  deciroulation,  de  respiration,  de  digestion  et  d'appa- 
reils nerveux  et  mnscttlaires.  Les  parties  extérieures  consistent, 
iadépendaroment  de  la  coquille,  en  tme  fête  distincte  dans  les 
uns,  nulle  dans  les  autres,  et  en  un  manteau  qui  recouvre  ordi- 
Dwement  le  corps.  Les  organes  particuliers  des  sens  sont  ceux 
do  goût  et  quelquefois  de  la  vue  et  de  l'ouïe;  ceux  du  mouve- 
ment, appropriés  à  la  reptation  ou  à  la  natation,  prennent  dans 
la  plupart  la  ferme  d'un  disque  charnu,  appelé  pfed,  situé  sous 
le  ventre;  dans  d*autres,  celle  de  nageoires  membranrases  pla- 
oéesaux  oôtésdtt  cou. 

Lès  Mulluscfaes,  indépendamment  de  Tintérèt  qu'ils  nous  in- 
spirent, tantôt  par  ta  diversité  ou  la  singularité  de  leirr  organi- 
sation et  de  kmrs  habitudes,  tantét  par  la  beauté  de  leurs  fbrmes 
et  de  leurs  couleurs,  se  recommandent  par  un  grand  nombre  de 
sttbatanees  utiles  ou  agréables  que  nous  leur  devons.  Ifs  Ii4^ent 
des  aliments  à  nos  besoins  et  même  à  notre  «ensuatff  é,  la  perie 
et  la  nacre  à  nos  parures,  le  byssus  à  de  britlanls  tissus;  ils  don* 
naient  la  pourpre  aux  grandeurs  romaines  ;  ils  servent  de  mon- 
naie aux  Indiens  (1);  ils  élaborent  Tencre  des  Chinois;  ils  sont 
surtout  pour  la  science  géologique,  par  Tétude  des  vastes  dépOts 
de  leurs  coquilles,  les  principaux  monuments  des  révolutions  du 
globe,  les  matériaux  des  couches,  des  roches,  des  montagnes 


(i)  Les  Porcelaines. 


(m) 

4i^iHri^iMs^  vtligifiiifeA  4%  tous  les  peuples..^  -  ;  •'  :  -^r  fv-U'h^' 
Si^ooiis  considérons  les  nombreuses  tribus  des  Mollusques  sons 
le  rapport  des  coquilles  qui  les  défendent  contre  leurs  enneiiiis 
ei  contre  les  chocs  auxquels  ils  sont  exposés»  nous  trouvons  cefr 
moyens  de  défense  diversifiés  à  l'infini,  et  avec  une  progressioi^ 
d'appareils  analogue  à  celle  des  autres  parties  de  Torganisatioii^ 
quoiqu'elle  ne  soit  pas  toujours  facile  à  discerner  (1).  Les  ud^ 
sont  abrités  par  une  coquille  à  deux  valves  ouvertes  à  Tune  otm 
aux  deux  extrémités,  et  ceux-ci  cherchent  encore  de  plus  grande 
moyens  de  défense,  soit  en  s'enfonçant  dans  le  sable,  ou  en  per-^ 
forant  les  rochers  (2),  ou  en  se  suspendant  par  des  ligaments  (3y  ^ 
d'autres  encore  qui  n'ouvrent  leurs  valves  qu'a  certains  temps  » 
et  qui  se  fixent  en  s'agglutinant  aux  corps  l4).  A  eeuxH»  sug^ 
cèdent  les  univalves  qui  ne  présentent  d'abord  qu'une  espèce  d^ 
bouclier  pour  couvrir  la  partie  supérieure  de  l'animal  dont  I  <0 
surface  inférieure  est  protégée  parle  rocher  auquel  il  s'attache  9 
(5)  et  enfin  l'immense  série  des  Mollusques  errants,  au  corp^ 
tourné  en  spirale,  et  dont  la  coquille  n'a  qu'une  ouverture,  larg-^ 
dans  les  uns,  étroite  dans  les  autres,  et  défendue,  tantôt  par  um^ 
membrane,  tantôt  par  un  opercule  de  substance  cornée  ou  cal- 
caire qui  la  ferme  complètement  (6).  C'est  ainsi  que  «les  ani- 
maux qui  présentent  la  substance  la  plus  molle,  la  plus  vuhi^- 
rable,  doivent  à  la  bonté  suprême  les  moyens  de  défense  lespliM 
puissants  et  les  plus  ingénieux. 

La  progression  que  nous  offre  l'organisation  des  Mollusques  se 


(i)  Les   coquilles  se  forment  par  sécrétion,  de  lames  calcaires  déposées  par 
couches  dans  l'épaisseur  du  manteau, 
(a)  Les  Solens,  les  Fholades. 

(3)  Les  Tridacnes ,  les  Jambonneaux  ,  etc. 

(4)  Les  Huîtres  ,  les  Moules. 

(5)  Les  Patelles  ,  les  Haliotides  ,  les  Coucholépas. 
6)  La  plupart  des  Gastéropodes. 


(m) 

masifeite  dans  looi  kinr  être,  mais  plus  ifpédalement  dans  le 
phéBomëne  de  la  reproductioD»  qui  présenta  Ifoia  degaés  '  fort 
dûtiasla  :  les  uns,  dans  la  série  ascendante)  se  fécondant  eitx- 
mêmes  (I  );  d'autres,  quoique  bermaidiroditesy  s'accouplent  réd- 
praquement  (3)  ;  les  Mdlusques  supérieurs  ont  les  sexes  séparés 
[3).  Gteéralement  ovipareSi  quelques-uns  édosent  dans  le  sein 
de  leurs  mères*  Les  œu£B  présentent  une  diversité  extréne  dans 
leurs  fermes,  leurs  dispontions  ;  tantôt  libres,  tantôt  réunis  en 
grappes,  en  cylindres,  en  cjiapelets,  à  surface  calcaire  ou  carti<* 
lagineuse,  à  enveloppes  muqueuses,  gélatineuses,  coriacées, 
d'où  le  jeune  Mollusque  sort,  soit  par  une  fente,  soit  par  une 
ouYértiure  drculaire  pourvue  d'un  couvercle.  Enfin,  si  nous 
éiendens  nos  recherches  jusques  dans  l'intérieur  des  œu6,  nous 
y  voyons  les  parties  constituantes  ordinaires;  mais  Tembryon 
Dons  donne  le  spectacle  inattendu  d'un  mouvement  double  de  ré« 
Tolution  autour  de  l'albumen,  et,  en  même  temps>  de  rotation 
sur  son  axe  ,  mouvements  semblables  à  ceux  de  la  terre  dans- 
ses  révolutions  annuelle  et  diurne,  et  imprimé  par  la  même  pui»-* 
sance  dont  les  lois  sont  étendues  jusqu'aux  dernières  Hmiles  de 
la  création. 

Enfin,  sous  le  rapport  de  leurs  habitudes,  les  Mollusques  pré  * 
sentent  aussi  beaucoup  d'intérêt.  Cependant  la  moUosse  de  leur 
corps  les  rend  propres  à  peu  d'action,  et  d'ailleurs  l'eau,  qu-ib- 
habitent  généralement,  les  dérobe  en  partie  à  nos  reohorches  ; 
cependant,  ils  n'ont  pu  échapper  toujours  aux  regards  scruia- 
teors  de  l'homme.  Nous  devons  surtout  un  grand  nombre<l'ob- 
servaCions,  faites  récemment  par  M.  Bouchard  sur  les  côtes  du 
Boulonnais,  et  surtout  par  M.  Dufo,  pendant  un  long^  s^oor  aux 


(i)  Les  Acéphales. 

(s)  Les  Hélices,  etc. 

(3)  Les  Gastéropodes  ;  les  Céphalopodes. 


(m) 

lUsSsjcbeHeirttKiMieréà fétudodo» Gies  aDtéiM« ;  eiompte Um 
ruf»  ci  feoonmaMdabie  detëfe  •ciaQti6qiie  iftii  a  porié«et  «meU 
leaisatosalnle  à  wt  aéqiMsIrer  pendant  qoaire  aonéea  ai»  laiilie* 
des  roebers  et  daallefts  de  oesile  reculé  do  l'Océan  ladicii  pottf 
ohaartttg  ba  MeMuwpiea»  parlicttliëraiBMitdaiis  leura  moiiirs.  («» 
réaiiitaitadecaaffeeberdiea  oi|l  été  bien  piréoieux.  Auem  poml 
diaglofc»  n'ft,  sans  doute,  ^té  hùmvx  cspbré  Bdog  ce  rafipori,  et 
it  était  parflûtemepteboisi  pour  ceaobsenrtflioiia.  Les  4wehîpelt 
des  Seyokelles  et  des  Attirantes,  joukcant  d*ane  teanpéraiin'e 
dooae  et  upifornie,  la  mer  y  étant  habttuellenent  traofiiilie, 
swrtovt  autour  des  lies  qui  9ont  abritées  par  des  brisants  aossî 
farorabiesatt  calme  des  cétes,  qii^ls  sent  Ainestes  aax  lla\iga^• 
teura  inexpérimentés,  les  Mdiluaques  s'y  plaisent,  j  abenécnt. 
M»  Dofo  en  a  étudié  une  grande  midtîtwic  ;  it  a  signalé  les  sta- 
tioBS,  les  profondears  qu'ils  babitcok,  leur  bieomotion,  tonra  ma* 
nœurres,  leur  noarrîtuve,  les  soins  peur  lear  firogénitiire»  et 
jusqu'aux  amours  de  ceux  qui,  errant  tfbrerasnt  dans  les  eaux, 
ont  d^s  sexes  séparés* 

lass  ofaservattoos  de  M.  Bouchard  oal  eu  pour  résultat  de  foite 
connaître  un  grand  nombre  des  Mollusques  de  nos  côtes  stams  le 
rapport  de  leur  ponte,  il  a  décrit  les  câpai|ips>  ks  saebets,  les 
grappes,  les  cbapeiels,  les  laniëFes  qui  réunissent  les  esufs  €l  les 
protègent  contre  l'agitation  des  flots.  Ces  pbéooaaènes  qin  e^nl 
du  domaine  de  l'înstinct  TÎtal,  suppléent  à  ceux  derântiiiot  pre^ 
prement  dit,  qui  parait  fort  obtus  dans  les  lionnsqués:  il  est, 
du  reste,  en  rapport  avec  le  peu  de  déveioppeneat  du  système 
nerveux,  qui  ne  présente  généralement  qo'un  petit  nombre  de 
centres  médullaires  sans  aucune  réunion  wtre  eux,  qui  constitue 
un  cerveau,  excepté  dans  les  familles  supérieures  dont  rorgaui- 
sation  est  un  peu  plus  avancée.  It  en  est  de  même  sous  le  rapport 
du  discernement,  dont  nous  ne  pouvons  citer  aucun  acte.  Cepen- 
dant, noiis  croyons  que  les  sommités  de  celte  classe,  et  surtout 
les  Céphalopodes,  lorsque  leurs  mœurs  seroqt  mieux  connues, 


(  <78  ) 
effinNMt  êm  boÊkés  inUJIwiMiles  assez  dèTela|)|iéei'$  mm 
généralement  les  Mollusques  trouvant  dMM  ienra  c^quUks  des 
moyens  de  défense  et  de  sûreté  qui  leur  tiennent  lieu  d'instinct 
et  de  discernement. 

Les  Mollusques  se  divisent  en  plusieurs  familles,  d'après  les 
principales  modifications  de  leurs  organes  :  Ceux  qui  n'ont  pas 
de  (6te  distiacte,  forment  celle  des  Acéphales  et  des  Brachio- 
podes;  ceux  qui  en  ont  une»  se  subdivisent  en  Gastéropodes  qui  se 
meuvent  en  rani(pant,  en  Pléropodes  pourvus  de  nageoires,  et  en 
Céphalopodes  dont  la  léie  est  couronnée  de  bras  robustes. 

ACÉPHALES. 

En  léle  dos  Acéphales,  nous  plaçons  les  Tuniciers  qui  ont 
quelques  rapports  avec  les  Échinodermes.  Us  en  présentent  en 
même  temps  avec  les  Polypes ,  et  contribuent  puissamment  À 
l'eachainement  de  la  série  des  animaux  invertébrés. 

Celle  classe  présente  à  la  fois  beaucoup  d'uniformité  dans 
l'organisation  et  de  grandes  différences  dans  la  manière  de  vivre 
des  groupes  divers  qui  la  composent.  Elle  intéresse  vivement 
par  plusieurs  phénomènes  physiologiques  singuliers. 

Ces  animaux  aquatiques,  et  pour  la  plupart  marins,  vivent 
libres  ou  fixés^  simples  ou  agrégés,  et  forment  ainsi  plusieurs  fa- 
milles très-distinctes  les  unes  des  autres.  Ceux  qui  sont  agrégés 
03t  beaucoup  d*analogie  avec  les  Polypes,  parmi  lesquels  ils  jont 
été  rangés  av^nt  que  la  grande  supériorité  de  leur  organisation 
intérieure  fut  reconnue.  Quelque  singulière  que  nous  paraisse 
une  vie  à  la  fois  individuelle  et  commune  à  une  agrégation  d'in- 
uividus,  Bile  nous  étonne  peu  thms  les  Polypes,  quiy'parieur 
structure  peu  compliquée  et  la  disposition  de  htwff^  groupes, 
montrent  de  l'analogie  avec  les  végétaux^  ^le  nom  v^i^s  éga- 
lement composés  d'innombrables  individus  réunis  en  liile  ^4ge 
commune  ;  mais  cette  existence  est  bien  plus  reouu'qiKiblelors- 


(  m  ) 

qu'elle  8e  rencontre  dans  des  aoinuiux  qui,  comme  les  TiuMe» 
ont  une  organisation  si  supérieure. 

TUNICIERS. 

Ceux  qui  vivent  ainsi  réunis  forment  plusieurs  tribus  ii 
distinctes  ;  ils  élaborent  en  commun  des  masses  gélatineuses, 
cartilagineuses ,  ou  coriacées,  dans  lesquelles  ils  se  rassembi 
ordinairement  en  groupes  ou  systèmes  réguliers  autour  d 
centre.  Dans  les  uns,  ces  masses  sont  fixées  sur  les  corps 
s'étendent  en  croûte  charnue  (1)  ou  s'arrondissent  en  globe 
ou  s'élèvent  en  rameau  (3) ,  ou  s'épanouissent  en  fleur  \ 
Comme  ces  masses  fixées  ne  présentent  qu'une  surface  ei 
rieure,  les  deux  ouvertures  du  corps  se  rapprochent  sur  le  mi 
plan,  par  le  circuit  que  fait  le  canal  intestinal,  et  de  mani 
que  la  bouche  et  les  branchies  se  trouvent  toujours  vers  la 
conférence  du  système,  et  que  l'ouverture  opposée  en  avois 
le  centre,  qui,  dans  plusieurs  de  ces  animaux  (5),  présente  \ 
ivité  commune  où  aboutit  l'ouverture  postérieure  de  cha< 
mdividu  du  groupe. 

D'autres,  qui,  par  le  vif  éclat  phosphorique  qu'ils  répand 
la  nuity  ont  été  nommés  Pyrosomes,  forment  des  masses  libi 
flottantes,  sous  la  forme  de  cylindres  creux,  hérissés  circulai 
ment  do  tubercules  qui  sont  chacun  la  partie  antérieure  d 
individu,  tandis  que  la  partie  opposée  s'ouvre  dans  le  tube  co 
mun.  Ces  cylindres  vivants,  ouverts  à  une  extrémité  et  ferm^ 
l'autre^  nagent  librement  dans  les  mers  par  les  contractions 


(i)  Les  PoljclminlB. 

(i)  Les  EiicQiliiim ,  Stvigny. 

(3)  Les  Si^lina. 

(4)  t^  Diaaona» 

(5)  Les  Botrylius. 
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le»  Ailalaiioiis  comlnnées  de  tous  les  animatix  qui  les  composetit. 

Les  Tuoîciers  agrégés  se  multiplient  dé  deux  manières  :  par 
des  œufs  d*oii  provieBDent,  avant  de  sortir  do  corps  de  l'animal, 
des  fietusdéjà  composés  de  plusieurs  individus  rangés  régulière- 
ment et  présentant  l'origine  et  l'ébauche  de  chaque  système,  et 
par  des  bourgeons  qui  naissent  sur  la  surface  de  leur  tunique. 
C'est  ainsi  qu'un  seul  individu  forme  autour  de  lui  une  colonie 
nombreuse  (1). 

D'autres  Tuniciers  naissen^et  passent  une  partie  de  leur  vie 
dans  l*état  d'agiiégaiion,  et  ils  s*isolent  quand  its  sont  arrivés  au 
terme  de  leur  développement.  Ce  sont  les  Biphores  (2).  Ils  for- 
ment de  kmgnes  chaînes  d'individus  diversement  coordonnés 
BDlreeus  et  adhérents  les  uns  aux  autres  par  les  côtés  et  au  moyen 
de  tubercules  qui  font  l'office  de  ventouses.  Ballottés  par  les 
vagues  ci  mus  par  leur  volonté  commune,  ils  se  roulent,  se 
déroulent,'  serpentent  en  immenses  guirlandes  phosphoriques 
pendant  la  nuit,  d'une  blancheur  de  lait  pendant  le  jour,  et  qui 
s'étendent  quelquefois  sur  quarante  lieues  de  longueur. 

Le  dessein  de  la  sagesse  suprême,  en  douant  ces  animaux 
d'un  instinct  si  singulier,  ne  peut  donner  lieu  qu'à  de  simples 
conjectures.  Ib  sont  d'une  nature  si  délicate,  que  dans  leur 
jeune  âge,  les  flutt nations  des  eaux,  à  la  surface  desquelles  ils 
flottent  habituellement,  pourraient  les  détruire,  ou  les  jeter  à 
la  côte,  où  ils  périraient  ibévitablement  s'ils  étaient  isolés;  mais 
unis  par  bandes,  ils  sont  capables  d'opposer  quelque  résistance 
et  de  se  dirig^T.  La  lumière  phosphorique  qu'ils  produisent,  plus 
vive  par  leur  réunion,  est  pent-ôtre  un  moyen  de  défense,  ou 
remplit  quelque  autre  fonction  importante.  Que  de  soins  provi- 
dentiels pour  le  bien-être  ou  la  conservation  d'êtres  si  frêles  que 
le  moindre  contact  peut  les  briser. 


(i)  liilne  Edwardd,  Ann.  dés  Sciences  naturelles  (i84o). 
(«)  Les  Salpa ,  Gmel. 


Conund  les  Tiiniciers  précéd^Hi »  les  Bjj^àww  400t  «grtgés 
avant  môniû  la  sortie  de  l'ovaire;  mài$  Tqd  des  &Us  les  plus  re- 
aiarquables  de  rbistoire  de  œs  sUigulierâ  aainwx»  c'e^t^ineU 
géoératioii,  née  dans  Téiai  d'j^r^^aiiao,  oe  produit  4^  des  i»- 
di vidtis  isolés,  4isaaz  différeaXs  des  auires»  et  qui,  à  lear  tour»  pco- 
diûsent  une  génération  agrégée,  et  ainsi  de  swito  aUernative- 
ment  (1). 

La  locomotion  des  Biphores  est  due  à  la  faculté  qu'ils  ont 
d'introduire  de  l'eau  par  Tune  de  leurs  ouvertures  munie  d'une 
valvule  ou  soupape»  et  de  l'e&pulser  rapidement  par  l'antre  en 
contractant  le  corps  (2). 

Enfin,  il  y  a  des  Tuniciers  simples  et  fixés  :  ce  soiNt  les  iiisei- 
dies,  «es  petites  outres  marines^  quelquefois  ornées  de  eoulaurs 
brillantes^  qui  s'attachent  anx  rochers,  aux  madrépores,  aux 
coquilles,  aux  fucus,  tantôt  par  un  long  pédicule,  tantôt  par  «ne 
base  ses&ile,  et  qui,  variant  de  formes,  s'arrondissent  en  fruits, 
s'allongent  en  massues.  Leur  enveloppe  extérienre,  coriace  ou 
gélatineuse,  s'incruste  quelquefois,  dans  son  épaisseur»  de  petites 
coquilles,  de ';gravier,  dexoopbjtes^  de  fuous  et  <le  beaucoup 
d'autres  aubsiances  qui  oatyalu  à  Tune  des  espèces  Je  nom  de  pe- 
tit monde,  Microcosme.  D'un  autre  c6té^  t'eapèoe  de  sae  formé  par 
les  branchies  et  au  fond  duquel  la  bouche  est  située,  reçoit  sou- 
vent» avec  Teau  qu'il  absorbe,  de  petits  animaiox,  tek  que  des 
crevette^»  qui  jieuvent  y  vivre  longtemps. 

Outre  que  l-eau,  unique  séjour  des  Tuniciers,  est  le  lluide 
qulls  res^ijient*  qui  leur  apporte  leurs  aliments  et  qui  donne  le 
seul  uMgren  de  locomotion  à  ceux  qui  ne  sont  pas  fixés,  «elle 
leur  aert  aussi  d'arme  défensive  :  lorsqu'ils  sont  inquiétés»  ils 


(i)  Obtêivtttion  4e  M.  4c'Chftniiaflo. 

(i)  Suivant  Cuvier  ,  c'est  ronverture  postérieure  qui  fst  munie  d'une  valvule; 
suivant  M.  de  Chamisso ,  c'est  l'autérieuxe. 
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laooettt  à  leur  assaillant  celle  qui  est  conteoue  dans  leur  canal 
intestinal. 

LAMELLIBBANCHBS. 

Ces  Acéphales  ont  généralement  une  coquille  à  deux  valves 
réunies  par  une  charnière  très-diversement  dentelée  et  qui  s'ou- 
Trent  ou  se  ferment  par  les  muscles  attachés  à  leur  surface  in- 
térieure. Leur  corps  est  le  plus  souvent  renfermé  entre  les  deux 
lames  du  manteau,  comme  un  livre  dans  sa  couverture  (1),  leur 
bouche»  toujours  sans  dents,  ne  peut  recevoir  d'autre  nourriture 
que  les  molécules  alimentaires  mêlées  dans  Teau  qu'elle  absorbe. 

Leurs  organes  respiratoires  sont  des  branchies  composées  de 
grands  feuillets  qui  s'empreignent  d'eau  et  de  Toxigène  qu'elle 
contient.  Enfin,  ils  ont  un  pied  musculeus  qu'ils  peuvent  étendre 
hors  de  leur  coquille  et  qui  sert  à  la  locomotion,  ainsi  qu'à  di- 
vers actes  de  l'instinct  qui  porte  le  plus  grand  nombre  à  se  pré- 
server du  ballottement  des  flots  en  se  fixant  de  diverses  manières. 

Ces  Mollusques  forment  trois  divisions  principales,  distinguées 
entre  elles  à  la  fois  par  leurs  habitudes  et  leurs  organes  :  ceux 
qui  pénètrent  dans  la  pierre»  dans  le  bois  ;  ceux  qui  s'attachent 
à  ces  corps  par  des  ligaments,  et  ceux  qui  vivent  librement  dans 
les  eaux.  Les  premiers  (2)  ont  le  manteau  ouvert  par  le  bout  an- 
térieur, ou  vers  le  milieu  seulement,  pour  le  passage  du  pied,  et 
prolongé  à  l'autre  bout  en  un  double  tube  ou  siphon  qui  sort  de 
la  coquille,  et  dont  l'un  sert  è  introduire  l'eau  qui  alimente 
l'animal  et  l'autre,  à  la  rejeter.  Us  exercent  leur  instinct  perfo- 
reur  de  quatre  manières  :  par  le  procédé  du  poinçon,  de  la  lime, 
de  la  tarière  et  par  l'action  corrosive  d'un  agent  chimique. 

Ceux  qui  emploient  le  premier  de  ces  moyens  sont  particulier 


(i)  GuTier. 

(i)  La  famâle  des  Enfermés ,  de  Guvier  ;  celles  des  Pyloridéed  et  des  Ades« 
maeées  de  M.  de  filanWUe. 
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rement  les  Solens  remarquables  par  la  forme  lisse  de  gaine,  de 
silique,  de  manche  de  couteau,  de  leur  coquille,  qui  facilite  leur 
introduction  dans  le  sable.  Mais  Tinstrument  essentiel  de  cette 
opération  est  le  pied  qui  égale  en  grandeur  la  moitié  de  la  co- 
quille et  qui  se  durcît,  se  renfle,  s'allonge,  soit  pour  percer  le 
sable,  souvent  à  la  profondeur  d'un  pied  et  au-delà,  soit  pour 
donner  à  Tanimal  la  faculté  de  monter  ou  de  descendre  dans  sa 
retraite.  Â  la  marée  hante,  il  s'élève  à  la  surface  pour  se  nourrir 
des  molécules  alimentaires  mêlées  à  Teau  dont  il  s'abreuve.  Lors  du 
reflux,  il  descend,  laissant  l'entrée  libre  pour  la  respiration.  Les 
pécheurs  qui  se  nourrissent  de  leur  chair  ou  qui  en  font  des  ap- 
pâts, les  prennent  à  la  marée  basse  en  jetant  dans  leurs  trous  un 
peu  de  sel  qui  les  détermine  à  monter  à  la  surface,  soit  pour  se 
délivrer  de  l'effet  irritant  qu'ils  en  éprouvent,  soit  par  l'erreur 
que  ce  sel  leur  fait  commettre  en  leur  faisant  croire  que  la  marée 
est  de  retour. 

Un  autre  Acéphale,  la  Bucarde  comestible,  dont  la  coquille 
prend  la  forme  d'un  cœur,  s'enfonce  également  dans  le  sable; 
mais  l'épaisseur  du  corps  exige  un  mojen  différent.  Le  pied  est 
très-robuste  et  il  est  aussi  l'instrument  qui  sert  à  cette  opération  ; 
mais,  en  le  voyant  dans  l'état  de  repos,  nous  concevons  diffici- 
lement comment  il  peut  creuser  une  excavation  assez  large  pour 
recevoir  une  coquille  aussi  épaisse.  A  la  vérité,  il  a  l'extrémité 
très-compacte,  et  une  sécrétion  visqueuse  qui  transsude  de  sa 
surface,  le  rend  susceptible  de  se  fixer  plus  fortement  dans  le 
sable;  mais  cela  ne  lui  suffit  pas  pour  remplir  sa  destination;  il  est 
de  plus,  doué  delà  faculté  de  se  dilater  au  point  d'égaler  la  co- 
quille en  grandeur.  Pour  produire  ce  singulier  effet ,  ce  Mol- 
lusque est  pourvu  intérieurement  d'un  tube  qui  s'ouvre  dans  la 
bouche  et  qui  conduit  dans  le  pied  une  quantité  d'eau  suffi- 
sante pour  le  gonflera  ce  point.  Alors,  la  grandeur  de  cet  organe 
ayant  atteint  la  dimension  convenable,  sa  pointe  solide  pénétrant 
dans  le  sable,  parvient  par  des  efforts  souvent  répétés,  à  creuser 
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une  cayité  qui  reçoit  la  coquille,  et  l'animal  est  enterré  de  nia- 
Diére  à  ne  laisser  sortir  que  Textrémité  de  son  siphon.  Les  Gas- 
trochœnes  de  nos  côtes  se  logent  de  même  dans  les  pierres,  et 
elles  ont  Tinstinct  de  tapisser  leurs  retraites  d'une  couche  calr 
caire.  Elles  habitent  quelquefois  aussi  les  masses  de  serpules,  et 
alors  elles  savent  se  construire  des  tubes  également  calcaires. 

Les  Acéphales  qui  forment  leurs  retraites  par  un  moyen  ana* 
logue  &  la  lime»  sont  les  Pholades.  Ces  animaux  sont  abrités  par 
deux  écailles  très-fragiles,  mais  fortifiées  à  Tune  des  extrémités 
par  des  pièces  accessoires  et  couvertes  de  stries  en  tous  sens«  pro- 
pres à  limer»  par  un  mouvement  continu,  les  pierres»  l'argile,  le 
bois,  dans  lesquels  ils  se  logent.  Pour  y  parvenir,  ils  fixent,  dès 
leur  naissance»  leur  pied  terminé  en  pointe,  sur  le  corps  qu'ils 
Teulent  creuser»  élèvent  verticalement  leurs  coquilles,  et  leur 
donnent  un  mouvement  rotatoire  partiel  qui  emploie  alternali- 
Tement  les  deux  valves.  Afin  d'enlever  l'espèce  de  limaille  qui  en 
provient  et  qui  tend  à  obstruer  le  tube,  à  mesure  qu'il  se  creuse, 
ranimai  remplit  d'eau  ses  siphons,  en  fermetés  orifices,  les  con- 
tracte subitement,  et  produit  ainsi  un  jet  d'eau  qu  il  prolonge  en 
fermant  graduellement  sa  coquille  (1).  C'est  par  ce  moyen»  et 
peut-être  à  l'aide  de  quelque  autre  inconnu,  que  les  Pholades  per- 
cent les  rochers.  Fort  communes  sur  les  côtes  d'Italie,  ce  sont 
elles  qui  ont  criblé  les  colonnes  du  temple  de  Jupiter  Sérapis  à 
Pouzzole,  situé  au  bord  de  la  mer.  Comme  ces  colonnes  s'élèvent 
au-dessus  de  la  plage,  et  qu'elles  sont  perforées  jusqu'à  la  bau* 
leur  de  plus  de  ifi  pieds,  deux  hypothèses  ont  été  émises  pour 
expliquer  ce  fait  :  la  première,  que  la  mer,  par  un  bouleverse- 
meot»  est  venue  les  baigner  pendant  longtemps,  et  qu'ensuite 
elle  les  a  abandonnées  ;  la  seconde,  que  ce  lieu  a  servi  de  réser- 
voir pour  réunir  ces  Mollusques»  ainsi  que  les  poissons  que  les 


(i)  OUervation  de  M.  Osier.  Kirby. 
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Ronuans  pflfquaie&t  pour  les  engraiMer  (1).  Quoi  qu'il  en  soit»  les 
Phôlades  sont  encore  ua  aJimeiit  abondant  et  agréable  pour  les 
habitants  des  bords  de  la  Méditerranée  (2].  Elles  ont  aussi  la  pro- 
priété de  répandre  ane  lumière  phosphorique  dans  Tobscurité. 

Les  Tarets,  au  lieu  de  la  lime,  emploient  la  tarière  et  s'atta- 
quent au  bois  plongé  dans  la  mer.  Leur  instrument  est  composé 
des  deoi  valves  de  leur  coquille  ,  qui  ont  l'eitrémité  antérieure 
aiguisée  et  denliculée,  la  surface  extérieure  cannelée  et  l'un  des 
côtés  échancré  de  manière  à  augmenter  l'étendue  du  bord  tran- 
chant et  à  prendre  la  forme  d'une  tarière  de  charpentier  comme  A 
èh  remplir  la  destination.  C'est  ainsi  que  ces  Mollusques  perforent 
les  qnillei  des  vaisseaux,  les  pieux  des  estacades,  et  qu'ils  se  ren- 
dent redoutables  aux  navigateurs  et  surtout  aux  Hollandais  dont 
ils  inénacent  sans  cesse  les  digues  de  destruction.  Hs  sbnt  au 
nombre  des  animaux  chargés  par  la  Providence  de  hâter  la  dis- 
solution des  corps  organisés  4^6  la  vie  a  abandonnés,  et  lenr 
aveugle  instinct  ne  respecte  pas  les  travaux  des  hommes. 

ËnbD,  d'autres  Mollusques  acéphales,  les  Lilhophagés  (S),  se 
logent  dans  les  pierres  en  les  dissolvant  par  une  humeur  phos- 
phorique qui  transsude  dû  corps  {4^-  Ce  qui  parait  lever  le  doute 
qui  existe  encore  sur  ce  fait,  c'est  que  les  cavités  qoUs  creusent 
ne  sont  pas  cylindriques  comme  celtes  des  précédents,  et  que, 
par  cette  raison,  elles  ne  peuvent  pas  être  prodùiteis  par  le  mou- 
vement circulaire  de  l'animal  su^  son  pied. 

D'autres  Acéphales  vivent  également  enfermés,  mais  seule- 
ment dans  le  sable,  et  ils  ont  également  de  longs  tubes  qui  amè- 
nent l'eau  à  la  bouche  êl  aux  branchies.  lU  habitent  le  plus  bou- 


(t)  iâ*est  l'opinièn  de  11.  DésmMett  père. 

(t)  Sur  quelques  riTagei  de  la  Méditerranée  on  Inîie  lef  rochef  pour  en  retirer 
cet  animaux  excellents  k  manger. 

(3)  Tribu  formée  des  genres  Saxicare  et  Pétricole. 

(4)  Ce  fluide  est  de  l'adde  phosphoreux,  suivant  Fleuriau  dé  JHellerue. 
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veoi  les  rivages  de  ia  m^x,  4e  manière  qu'A  la  marée  haute,  ils 
sont  submergés  et  s'eufoocent  dans  leurs  retraites,  et  que,  lors- 
que la  mer  est  basse,  ils  sortent  la  partie  antérieure  ou  postér- 
rieuredu  corps  (1)  ;  mais  ils  conservent  la  faculté  d^  changer  de 
lieu  au  moyen  du  pied  qui  leur  sert  A  ramper.  Ce  sont  ceux  dont 
les  conques  charmantes  leur  ont  valu  les  noms  de  Vénus,  de  Cythé- 
rées,  de  Cyprines,  par  leurs  formes  gracieuses  et  leurs  couleurs 
agréablement  nuancées.  11  paraît  dussi  qu'ils  ont  la  faculté  de 
naviguer  à  la  surface  de  la  mer,  en  employant  l'une  de  leurs 
valves  comme  bateau  et  l'autre  comine  voile  (2).  Les  Donaces  se 
font  remarquer  par  un  léger  bruil  qu'elles  font  entendjre  lors- 
qu'elles ferment  leurs  valves,  et  qui  est  occasionné  par  de 
petits  grains  de  sable  qu'elles  compriment  et  brisent  même 
quelquefois  (3). 

Plusieurs  ont  l'instinct  de  sauter,  par  la  force  musculaire  du 
pied  qui,  coudé  en  angle  aigu,  peut  se  redresser  avec  beaucoup 
d'élasticité.  Les  Bucardes,  les  Trigonies,  les  Peignes  ;  nous  en 
donnent  des  exemples.  D'Argenville  rapporte  que,  lorsque  ce§ 
derniers  sont  sur  la  grève,  ils  regagnent  Teau  en  ouvrant  et  en 
fermant  alternativement  les  valves  de  leurs  coquilles,  mouve- 
ment qu'ils  exécutent  avec  assez  de  vigueur  pour  s'élever  à  plu- 
sieurs centimètres  de  hauteur,  et  qui,  par  l'effet  de  la  pente  du 
rivage,  accomplit  leur  dessein.  Leur  locomotion  dans  l'eau  est 
très-différente,  lis  s'élèvent  à  la  surface  par  des  moyens  peu 
connus,  se  soutiennent  à  demi  sous  l'eau  \  puis  ils  ouvrant  leurs 
coquilles  auxquelles  ils  communiquent  une  telle  vibration,  qu'ils 
acquièrent  un  mouvement  très-vif«  de  droite  à  gauche^  qui  les 


(i)  Suivant  M.  Bufo,  lesTelIiues,  les  Crassatelles  sortent  la  partie  postérieure, 
tandis  que  la  Cytheiea  gibbia  fait  paraître  à  la  surface  de  la  vase  son  extrémité 
antérieure. 

(t)  Bosc. 

(3)  Bufo. 
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rend  capables  de  courir,  pour  ainsi  dire,  sur  l'eau  (I).  Toutefoisi 
cette  facalté  de  locomotion  est  très-restreinte  ;  elle  leur  donne 
si  imparfaitement  le  mouvement  progressif  que,  comme  les  au- 
tres Acéphales,  ils  entretiennent  leur  existence  par  les  aliments 
que  l'eau  leur  apporte  et  qu  ils  la  propagent  par  leur  herma- 
phrodisme ;  cependant,  une  exception  parait  exister  :  des  obser- 
vations récentes  (2]  tendent  à  prouver  que  la  mulette  des  pein- 
tres a  les  sexes  séparés  dans  des  mâles  et  des  femelles,  ce  qui 
suppose  des  moyens  de  rapprochement,  des  organes  de  locomo- 
tion qui  appellent  des  investigations  spéciales. 

Les  Acéphales  qui  se  fixent  aux  rochers,  soit  en  s'y  suspen- 
dant par  des  ligaments  nommés  byssus  (3],  soit  en  s'y  agglutinant, 
et  qui  bravent  ainsi  l'agitation  des  eaux,  diffèrent  des  précédents 
par  la  bouche  munie  de  tentacules,  et  par  l'absence  des  siphons. 

On  a  cru  longtemps  que  le  byssus  était  sécrété  par  une  glande 
située  à  la  base  du  pied  (4);  mais  l'opinion  la  plus  accréditée 
maintenant,  n'est  qu'il  est  composé  de  fibres  musculaires  trans- 
formées [5]. 

Un  Mollusque  qui  réunit  les  deux  moyens  de  conservation,  le 
Lithodome,  se  suspend  d'abord  aux  pierres  par  le  moyen  d'un 
byssus,  mais  ensuite  il  les  perce  pour  s'y  introduire,  et  y  creuse 
des  cavités  dont  il  ne  sort  plus. 


(i)  Kithj. 

(%)  Prévost. 

(3)  La  nature  de  cette  production  n^est  pas  encore  bien  constatée.  Réaumor 
croyait  ces  filaments  une  sécrétion  filée  et  comme  tirée  dans  le  sillon  du  pied. 
Poli  pense  ^ae  ce  n*est  qu'un  prolongement  de  fibres  tendineuses. 

(4)  On  croyait  que  le  produit  de  cette  glande  était  saisi  par  une  cannelure  de 
ce  même  pied ,  porté  par  lui  au-debors  et  étirée  en  filaments. 

(5)  Poli  a  été  conduit  à  cette  opinion  par  Tanalogie  du  faisceau  tendineux  des 
Tridacnes  avec  le  byssus  fibreux  des  Arches  et  des  Moules.  11  pense  qu'il  s'agit  là 
de  fibres  musculaires  peu  k  peu  dissociées  par  leur  séjour  au-debors ,  où  elles 
éprouvent  une  sorte  de  dessèchement,  si  l'on  pouvait  parler  ainsi  de  corps  toujours 
mouillés  dans  Teau.  Blainville  a  adopté  cette  opinion. 
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L'énorme  Tridacne  dont  la  coquille  aux  larges  côtes,  relevées 
d'écaillés  saillantes,  a  mérité  Thonneur  d'être  admise  à  l'entrée 
de  nos  temples  pour  contenir  l'eau  purifiante,  se  fixe  aux  ro- 
chers de  la  mer  des  Indes  par  des  cables  proportionnés  à  son 
poids  (1). 

D'autres»  également  grandes,  mais  à  valves  légères  et  fibreuses, 
à  qai  leur  forme  a  fait  donner  le  nom  de  Jambonneaux, 
produisent  ce  byssus  soyeux,  brillant,  inaltérable  qui,  façonné 
en  moelleux  tissus,  dans  la  Calabre  et  la  Sicile,  a  été  et  peut  re- 
devenir l'objet  d'un  luxe  splendide. 

C'est  encore  à  cette  famille  de  Mollusques  favorisés  de  la  na- 
ture, que  nous  devons  les  Perles,  ces  aimables  productions,  sym- 
boles do  la  pureté.  Les  anciens  qui  les  mettaient  au  premier  rang 
des  choses  précieuses,  croyaient  que,  stimulées  par  l'influence  de 
la  saison  nouvelle,  les  coquilles  s'ouvrent»  se  remplissent  d'une 
rosée  féconde,  et  que  les  perles  sont  le  fruil  qu'elles  mettent  au 
jour  ;  que,  lorsque  ces  coquilles  sentent  la  main  de  l'homme,  elles 
se  ferment,  cachent  leur  trésor,  et  que,  si  elles  ne  peuvent  pré- 
venir cette  main  spoliatrice,  elles  la  punissent  en  la  coupant  de 
leur  tranchant  ;  mais,  plus  ils  en  exaltaient  la  beauté  et  y  atta- 
chaient de  prix,  plus  ils  en  faisaient  l'idole  de  leur  cupidité,  et 
les  exemples  les  plus  célèbres  de  la  somptuosité  romaine  ont  eu 
lc8  perles  pour  objet.  Sans  rappeler  celle  par  laquelle  Cléopâtre 
vainquit  Antoine  en  prodigalité,  «  j'ai  vu  à  un  souper  ordinaire 
»  de  fiançailles,  dit  Pline  avec  une  vertueuse  indignation,  j'ai 
0  vu  Lollia  Paulina,  qui  est  devenue  la  femme  de  Caligula,  cou- 
»  verte  de  perles  et  d'émcraudes  que  leur  mélange  rendait  en- 
»  core  plus  brillantes  ;sa  tète,  son  cou,  les  tresses  et  les  boucles 
0  de  ses  cheveux,  ses  bras,  ses  doigts  en  étaient  chargés;  il  y  en 


(i)  Ce  poids  s'élève  quelquefois  à  5oo  livres.  Les  deux  Tridacnes  qui  fonncnl 
les  bénitiers  de  Sainl-Sulpice  ont  coûté  i8oo  fr.  Suivant  M.  Virey,  elles  ont  été 
présentées  à  François  I." 
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d  avait  pour  quarante  millions  de  seateroeg,  et  ces  richeHes,  elle 
»  ne  les  devait  pas  à  la  faveur  de  rempereur,  c'était  le  bien  que 
0  lui  avait  laissé  son  aïeul,  c'est-à-dire»  la  dépouille  des  pro- 
D  vioces.  Yoilft  le  fruit  des  concuasioDs;  voilà  pourquoi  Lollinst 
i>  diffamé  dans  tout  l'Orient  pour  les  présents  qu'il  avait  eilor- 
D  qués  des  rois,  et  tombé  dans  la  disgrâce  de  Caius  César,  fils 
»  d'Auguste,  avala  du  poison  ;  c'était  afin  que  sa  petite-fille  se 
»  fit  voir  aux  flambeaux  avec  une  parure  si  excessive.  » 

Les  modernes  ont  aussi  donné  un  prix  démesuré  aux  perles. 
Tavernier  en  vil  une  en  Perse  qui  fut  achetée  2,649,600  fr.  pour 
le  sophi  ;  et  le  roi  de  Suède  conféra  la  noblesse  à  Linnée  pour 
avoir  trouvé  le  moyen  de  faire  produire  des  perles  aux  moules 
nacrées;  anoblissement  que  tant  d'autres  travaux  bien  plus 
glorieux  ne  lui  avaient  pas  procuré  (1). 

Ces  précieux  Mollusques  qui  vivent  de  préférence  sur  lesbancs 
de  Madrépores,  y  sont  fixés  par  leur  byssus,  ayant  toujours  Tou- 
verture  des  valves  tournée  vers  le  large.  Cependant  ils  habitent 


(  I  )  Les  Perles  sont  des  calculs  ou  concrétions  morbides  ,  dues  à  Texsudation 
accidentelle  de  la  matière  nacrée ,  laquelle  ,  au  lieu  de  s^étendre  en  coudies  « 
lUntérienr  de  la  coquille  ,  enveloppe  les  corps  étrangers  qui  ont  pénétré  entre  les 
valves  de  celle-ci,  et  protège  ainsi  les  parties  molles  de  l'animal  contre  rirritation 
que  pourrait  déterminer  sur  ces  parties  le  contact  d^un  corps  inégal  et  anguleux* 
Cette  théorie  de  la  formation  des  Perles  devient  évidente  lorsqu'on  en  coupe  une 
en  deux  parties  égales  ;  car  on  reconnaît  alors  qu'elle  est  formée  de  couches  con- 
centriques ,   et  l'on  trouve  au  centre  le  corps  étranger  qui  lui  a  donné  naissance. 
Cette  connaissance  de  Torigine  des  Perles  a  conduit  à  déterminer  artificiellemeut 
la  formation  de  ces  calculs  ;  c'est  ainsi  que  sur  les  bords  de  la  Mer  Rouge ,  dés  le 
commencement  de  l'ère  chrétienne ,  et  maintenant  encore  sur  les  cAtet  de  la  Chine, 
on  perce  la  coquille  de  VJ^icula  margaritifera ,  on  y  introduit  un  morceau  de 
fil  de  fer ,  et  ou  remet  le  Mollusque  en  place ,  pour  le  repécher  plus  tard  lorsque 
es  couches  successives ,  déposées  autour  du  fragment  de  fer,  se  sont  suffisamment 
multipliées  et  endurcies.  La  même  opération  a  réussi  à  quelques  personnes  qui , 
dans  les  cantons  arrosés  par  les  grands  affluents  de  la  rive  gauche  du  Rhin ,  ont 
essayé  de  nourrir  des  Mulettes  pour  en  recueillir  des  Perles.  Il  est  certain ,  en 
effet,  que  1»us  les  Mollusques  à  coquille  nacrée  peuvent  fournir  des  Ferles;  mais 
c'est  TAvicule  perlière  qui  nous  donne  les  plus  belles. 
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de  plas  grandes  profondeurs  à  mesure  qu'ils  avancent  en  âge»  et 
pour  cela,  ils  détachent  le  byssus  de  leur  corps  et  en  reprodui- 
sent un  autre  fil  à  fil,  dans  le  nouveau  lieu  où  ils  veulent  se 
fixer,  et  lorsque  le  nouveau  lien  est  filé,  et  qu'il  a  la  force  suffi* 
saote,  l'animal  se  retourne  pour  que  tous  les  fils  soient  réunis  et 
tordas  (1). 

Les  Vulselles,  voisines  des  Avicoles  perlières,  vivent  en  fa- 
mille dans  les  éponges,  de  manière  que  les  vieux  individus  se 
tiennent  à  la  partie  inférieure  et  les  jeunes  à  la  supérieure. 

Près  des  Âvicules  viennent  se  classer  un  grand  nombre  d'au- 
tres Mollusques,  tels  que  les  Marteaux,  les  Houlettes,  nommés 
par  leur  forme  singulière ,  les  Spondyles  aux  valves  diverse- 
ment irrégulières,  feuilletées  ou  épineuses  et  ornées  de  vives  cou- 
leurs; les  coquilles  en  peignes  que  les  pieux  pèlerins  rap- 
portent de  St-Jacques  de  Compostelle  avec  la  reconnaissance , 
Tespérance  ou  la  résignation  chrétiennes;  les  huîtres,  appro- 
priées à  la  nourriture  de  Thomme  par  la  délicatesse  de  leur  chair 
et  par  leur  fécondité  aussi  démesurée  que  notre  sensualité* 

Les  Arches,  les  Moules,  les  Cames,  les  Anémies  {%,  sembla- 
bles en  apparence  aux  huîtres,  présentent  une  ouverture  près  de 
la  charnière  de  la  valve  supérieure.  Une  partie  du  muscle  qui 
joint  cette  valve  à  Tinférieure,  sort  à  travers  cette  ouverture, 
elle  se  dilate  à  l'extrémité  et  s*insère  à  une  troisième  pièce  cal- 
caire qui  s'agglutine  aux  rochers;  de  sorte  que  ces  ^lollusques 
peuvent  communiquer  au  dehors,  non  seulement  par  le  bâille- 
ment de  leurs  valves,  mais  encore  par  un  reste  d'ouverlure  que 
laisse  le  muscle  à  son  passage  et  par  lequel  se  glisse  le  (rès-petlt 
pied  de  Tanimal,  vraisemblablement  pour  amener  Teau  vers  la 
bouche  qui  en  est  très- voisine  (3).   Une  autre  singularité  des 


(i)  Bufo. 

(s)  Les  Limes,  les  Plagiostomes ,  les  Vulselles,  les  Férues,  out  aussi  cette 
faculté. 
(3)  Observations  de  M.  Bouchard. 
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AnomieSy  cest  que  les  yalves,  dont  la  ténuité  leur  a  fait  donner 
le  nom  de  pelure  d'ognon,  prennent  la  forme  convexe  ou  con- 
cave des  surfaces  sur  lesquelles  elles  sont  fixées,  sans  doute  pour 
offrir  moins  de  prise  aux  ballottements  des  yagaes. 

Sous  le  rapport  de  la  reproduction,  nous  mentionnerons  parmi 
les  Acéphales  la  Mulette  des  peintres  dont  chaque  brancbie,  dé- 
coupée en  feuillets,  est  occupée  intérieurement  par  de  petites 
lames  ovales,  au  nombre  de  60  à  70»  chacune  desquelles  conte- 
nant 1500  à  âOOO  œafs.  En  opposition  à  cette  extrême  fécondité, 
la  Cjdade  riveraine  qui  est  vivipare,  produit  peu,  mais  ses  petits 
ont  déjà  assez  de  développement  à  leur  sortie  du  corps,  et  sou- 
vent ils  se  fixent  sur  les  plantes  aquatiques  au  moyen  d'un  fit 
translucide  (1). 

BRANCHIOPODES. 

Entre  les  Acéphales  et  la  grande  famille  des  Gastéropodes  se 
place  naturellement  un  petit  groupe  qui  a  quelques  rapports 
avec  les  uns  et  les  autres,  mais  dont  plusieurs  caractères  lui  sont 
propres  et  le  rendent  remarquable  :  c'est  celui  des  Branchiopodes, 
qui  se  font  reconnaître  aux  bras  situés  de  chaque  côté  de  la 
bouche,  roulés  en  spirale  dans  le  repos,  et  étendus  en  dehors  de  la 
coquille^  pendant  l'action,  organe  singulier  que  Ton  ne  trouve 
dans  aucun  autre  Mollusque,  à  moins  qu'on  ne  l'assimile  aux 
tentacules  des  Gastéropodes.  D'un  autre  côté,  ces  animaux  pa- 
raissent privés  du  pied  qui  caractérise  si  généralement  cette 
classe  ;  mais  peut-élre  le  possèdent-ils  sous  une  forme  mécon- 
naissablo>  dans  le  muscle  sans  doute  terminé  en  ventousoi  au 
moyen  duquel  ils  se  fixent  aux  rochers.  Ils  habitent  pour  la  plu- 
part les  profondeurs  de  la  mer,  et  paraissent  se  nourrir  de  petits 
animaux  qu'ils  saisissent  de  leurs  bras  ciliés,  dont  la  position  de 
chaque  côté  de  la  bouche  est  favorable  à  cette  fonction. 

(i)  Observation  de  M.  Bouchard. 
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Ce  groupe  présente  plusieurs  modiflcalions  importantes  :  Les 
Liogfules,  dont  les  valves  de  la  coquille  ont  la  forme  de  langue» 
et  qui  ont  pour  se  fixer  un  long  pédicule  charnu,  se  trouvent 
près  de  la  surface  des  eaux  et  restent  quelquefois  à  découvert 
pendant  le  reflux  ;  mais  alors  elles  ont  l'instinct  de  s*enfoncer 
dans  le  sable. 

Les  Térébratules  ont  leurs  valves  inégales.  L'inférieure  a  son 
sommet  perforé  d'une  petite  ouverture  par  laquelle  passe  un  pé- 
dicule court  pour  fixer  la  coquille.  La  supérieure,  plus  singulière 
encore,  est  pourvue  à  l'intérieur  d'une  charpente  osseuse  nu 
apophyse,  trës-diversifiée  suivant  les  espèces,  et  qui  supporte  les 
bras.  Nous  ne  connaissons  qu*un  petit  nombre  de  ces  Mollusques 
à  l'état  vivant,  sans  doute  parce  qu'ils  habitent  le  fond  des 
mers;  mais  la  géologie  en  a  découvert  une  multitude  de  fossiles, 
extrêmement  variés  sous  le  rapport  de  la  forme  des  valves  et 
surtout  de  l'apophyse  intérieure,  et  d'autant  plus  nombreux 
qae  les  couches  qui  les  contiennent  sont  plus  anciennes  et  re- 
montent plus  près  de  la  création. 

Les  Orbicules  ont  la  valve  inférieure  plate  et  percée  d'une 
ouverture  longitudinale  servant  de  passage  au  muscle  qui  l'ap- 
plique aux  rochers;  la  supérieure  est  arrondie,  conique  et  sem- 
blable aux  Patelles  ou  Lépas,  dont  elles  se  rapprochent  par  quel- 
ques traits  communs  pour  servir  de  transition  entre  les  deux 
grandes  divisions  des  Mollusques. 

DES  GASTBROPODBS. 

Les  Gastéropodes ,  ainsi  nommés  de  la  situation  du  pied  qui 
s*étend  à  toute  la  partie  inférieure  du  corps  ,  et  qui  leur  sert  à 
ramper,  ont  une  organisation  progressivement  supérieure  à 
celle  des  précédents,  beaucoup  plus  diversifiée  encore ,  et  ils 
nous  présentent ,  sous  mille  aspects ,  l'ordre ,  la  sagesse ,  la 
bonté  qui  ont  présidé  à  leur  création.  Munis  d'une  tète  qui  con- 
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tient  la  bouche  ^  ^  organes  de  deux  aw$  inconnus  aux  Acé- 
phales p  la  vue  et  Todorat  (1)  »  ils  sont  géoéralennent  abrités  pai 
une  coquille  uoivalve  en  spirale  ,  dans  laquelle  se  déploie  uo< 


nouvelle  série  de  formes  infiniment  variées^  souvent  élégante 
et  revêtues  de  couleurs  agréables. 

Entre  les  organes  des  Gastéropodes ,  le  plus  riche  an  ntodifi.- 
cations  est  celui  de  la  respiration ,  tant  sous  le  rapport  de  s^ 
formes  que  de  la  position  qu'il  occupe  ,  et  toujours  en  barmonk 
avec  le  milieu  qu'habite  l'animal.  Tantôt  ce  sont  des  vaisseau, 
pulmonaires  qu'un  étroit  orifice  met  en  communication 
l'air ,  et  qui  caractérisent  deux  familles  :  les  Mollusques  terres- 
tres et  ceux  qui ,  habitant  les  eaux  ,  viennent  respirer  l'air  à  lai- 
surface  (2);  plus  souvent  ce  sont  des  branchies  qui,  sous  mille 
formes ,  s'emparent  de  l'air  contenu  dans  l'eau  ^  ici ,  elles  sonft. 
extérieures^  dorsales  [3],  et  elles  s'épanouissent  en  fleurs  (4),  eMB 
arbrisseaux  (5),  en  panaches  (6) ,  en  éventails  (7),  en  écailles  (S)  » 
en  rayons  (9]  ;  là ,  elles  sont  latérales  et  s'allongent  sous  lo 
rebord  du  manteau  en  feuilles  découpées  (10)  ;  ailleurs,  elles 
forment  une  longue  suite  de  pyramides  (11);  Quelquefois  elles 


(i)  L'existence  de  Todorat  n'est  pas  encore  prouvée.  Suivant  M.  de  Blaiiirili 
il  résiderait  dans  les  tentacules  inférieurs.  Oweu  regarde  comme  organes  olfacti 
dans  le  Nautile ,  une  série  de  lamelles  membraneuses ,  serrées  paraUèlement  sl^m. 
devant  de  la  bouche  et  recevant  des  nerfs  fournis  par  de  petits  ganglions  en 
port  avec  les  sous-œsopbagiens. 

(i)  Les  Fulmonés ,  de  Cuvier. 

(3)  Les  Nudibranches. 

(4)  Les  Doris. 

(5)  Les  Tritonies. 

(6)  Les  Thélhys. 

(7)  Les  Glaucus. 

(8)  Les  Ëolides. 
.  (9)  Les  FlabeUines. 

(10)  Les  Inférobrancbes. 

(11)  La  plupart  des  Tectibranches . 
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se  dilatefit  en  plumes  légères  (1)  ;  plus  souvent  elles  se  divisent 
en  lanières  et  prennent  la  forme  de  peignes  (2).  Ces  modifications 
et  tant  d'autres  que  nous  omettons  et  qui  ont  pour  objet  de 
multiplier  les  surfaces  dans  les  branchies  ,  afin  d'absorber  le 
fluide  respiratoire,  signalent  par  leur  multitude  la  grande 
diversité  de  conditions  dans  lesquelles  se  trouvent  les  Gastéro- 
podes sons  le  rapport  de  la  respiration ,  suivant  la  nature  ,  la 
profondeur ,  la  température  des  eaux  qu'ils  habitent ,  et  sans 
doute  beaucoup  d'autres  qualités  connues  de  Dieu  seul. 

Un  autre  phénomène  dans  lequel  la  Providence  montre  sa 
Rollicitude  sous  mille  formes  en  faveur  des  Gastéropodes  ,  c'est 
la  ponte  avec  tous  les  moyens  qui  en  assurent  le  succès  et  le 
développement  d'une  génération  nouvelle.  Les  œufs  revétusd'une 
matière  tantôt  calcaire  (3) ,  tantôt  cartilagineuse  (4)  >  transpa- 
rents (5);  ou  opaques^  sont  libres  (6)^  ou  diversement  agglomérés 
en  grappes ,  en  cylindres  ,  en  chapelets  ,  et  renfermés  dans 
des  enveloppes  muqueuses  ,  ou  gélatineuses ,  on  coriaces , 
qui  fignrent  des  vases  ,  des  urnes ,  des  fruits ,  et  qui  s'ouvrent 
pour  le  passage  dn  jeune  Mollusque ,  soit  par  une  fente  diverse- 
ment sîtoée  »  soit  par  un  pertuis  circulaire  pourvu  d'un  cou- 
vercle. Que  pourrait  faire  de  plus  la  plus  tendre  mère  pour 
garantir  le  berœau  de  son  enfant? 

Les  premiers  qui  se  présentent  sont  les  PateHes,  qui  se  rappro- 
chent des  Acéphales  et  dont  la  coquille  plus  ou  moins  aplatie  n^a 
qu'un  petit  vestige  de  spire  dans  une  proéminence  da  sommet. 
EHes  se  fixent  aui  flancs  des  rochers ,  comme  les  Moules ,  les 


(i)  Les  Hétéropodes. 

(t)  Les  Fectinibranches  •  les  Tubulibranches  ^  les  Scutibranches. 

(S)  Gomme  dans. les  Bulimes. 

(4)  Les  Palmonés. 

(5)  Les  Limaces. 

(6)  Les  Pulmonés. 


n 
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Huîtres,  mais  par  un  moyen  (ont  différent  :  elles  fout  le  vide 
par  la  contraction  des  fibres  du  pied,  et  adhèrent  ainsi  au  plan 
sur  lequel  elles  sont  appuyées ,  avec  une  telle  force  que  Ton 
brise  la  coquille  plutôt  que  de  détacher  Tanimal.  Cependant  elles 
n'opposent  tant  de  résistance  que  lorsqu'elles  sont  en  quelque 
sorte  prévenues  du  danger.  Du  reste,  elles  rampent,  à  la  vérité 
fort  lentement»  peut-être  pour  chercher  leur  nourriture  qui 
n'est  pas  encore  connue  ;  mais  elles  reviennent  constamment, 
quoique  aveugles  y  à  la  place  qu'elles  ont  primitivement 
adoptée  (1),  guidées  par  la  délicatesse  du  toucher  ou  de  l'odorat. 
Elles  savent  aussi  se  tenir  à  une  hauteur  telle  qu'elles  ne  sont  ni 
constamment  submergées  »  ni  trop  longtemps  hors  de  l'eau, 
suivant  le  besoin  de  respiration.  Enfin,  lorsque  la  roche  est  assez 
tendre,  on  voit  des  individus  se  construire  des  espèces  déniches 
où  ils  s'enfoncent  et  qu'ils  ne  quittent  que  fort  rarement  (2). 

Membres  de  la  même  tribu ,  les  Emarginules  diffèrent  des 
Patelles  en  habitant  les  roches  couvertes  de  plantes  marines  dont 
elles  se  nourrissent  ;  les  Parmophores ,  par  leurs  mouvements 
d'extension  et  de  contraction  très-vife  et  oontiwis;  les  Calyptrées, 
au  contraire ,  par  la  lenteur  de.  leur  seul  mouvement  qui  con* 
siste  à  soulever  antérieurement  leur  coquille  (3). 

Dans  une  tribu  voisine ,  nous  voyons  les  belles  Haliotides 
nacrées  »  ou  oreilles  de  Neptune ,  abriter  également  leur  large 
surface  inférieure  en  se  fixant  contre  les  rodiers.  Elles  se 
mettent  en  commkunieation  avec  l'air  ou  l'eau  nécessaire  à  la 
respiration  au  moyen  d'une  rangée  d'ouvertures  sous  le  bord  le 
plus  épais  de  la  coquille.  Ces  ouvertures  commencent  près  de  la 
spire,  lorsque  l'animal  est  jeune,  et,  à  mesure  qu'il  grandit,  il  en 
bouche  une  et  en  forme  de  nouvelles  ,  de  sorte  que  sur  les  indi- 


(i)  Suivant  l'obsenration  de  M.  d'Orbigny. 
(i)  Richaud.  Dict,  Pitt. 
(3)  Bufo. 
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vidus  âgés,  nous  en  voyons  jusqu'à  dix-huit ,  %m  lesquelles  il  n'y 
en  a  que  six  d'ouvertes.  Peu  de  Mollusques  sont  aussi  ornés,  tant 
par  l'éclat  nacré  de  leur  coquille ,  que  par  la  double  membrane 
découpée  en  feuillage ,  et  garnie  d'une  frange  élégante ,  qui 
borde  le  pied. 

La  forme  spirale *du  corps  et  de  la  coquille,  dont  nous  voyons 
les  premiers  vestiges  dans  les  Patelles  et  les  Haliotides  reste  rudi- 
mentaire,  mais  d'une  manière  très-différente,  dans  une  tribu  (I) 
voisine.  Les  Yermets  ,  les  Siliquaires  se  contournent  en  tire- 
bouchons  ;  les  Magylcs ,  en  colimaçons ,  les  uns  et  les  autres 
prolongés  en  tube,  et  cette  conformation  de  la  coquille  est  en 
harmonie  avec  l'instinct  de  ces  Mollusques  qui  les  porte  à  vivre, 
les  premiers,  agglomérés  dans  le  creux  des  rochers,  les  derniers, 
fixés  dans  les  excavations  des  madrépores,  dont  les  masses  en 
s'accroissant  priveraient  ces  Mollusques  de  communication  à 
l'extérieur ,  s'ils  n'avaient  la  faculté  d'allonger  le  tube  qui  ter- 
mine leur  coquille,  de  manière  à  se  trouver  toujours  à  la  surface 
de  ces  corps.  Il  arrive  de  là  que  cette  coquille  est  bientôt  plus 
longue  que  l'animal ,  et  que  celui-ci  en  abandonne  le  sommet 
tantôt  en  y  construisant  successivement  des  cloisons ,  à  mesure 
qu'il  allonge  son  habitation,  tantôt  en  le  remplissant  de  matière 
calcaire. 

C'est  dans  cette  tribu  que  nous  observons  pour  la  première 
fois  l'opercule,  ce  nouveau  moyen  de  défense  qui  complète  l'appa- 
reil protecteur  chez  un  grand  nombre  de  Mollusques  univalves , 
et  qui  a  été  considéré ,  mais  sans  fondement ,  c(»mme  une 
seconde  valve.  Très-diversifié  dans  sa  substance  et  dans  sa  forme, 
lopercule  est  inséré  à  l'extrémité  du  pied ,  et  il  ferme  la 
coquille  lorsque  l'animal  est  rentré. 

Après  les  petites  familles  dont  nou  s  venons  de  parler ,  vient 


(i)  Les  Tubulibrandies,  de  Cuvier. 


■• 
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celle  des  Gastéropodes  dont  les  branchies  sont  pectinées,  et  qai 
forme  Timmense  majorité  des  Univalres.  Elle  peut  se  classer 
d'après  là  nourriture  que  prennent  ces  animaux ,  et  Toi^ne  de 
la  nutrition  est  en  harmonie  avec  les  autres  systèmes  organi- 
ques. Au  lieu  de  se  nourrir ,  comme  les  précédents ,  des  animal- 
cules ou  des  autres  molécules  alimentaires  qui  se  trouvent  dans 
l'eau  qu'ils  absorbent ,  ceux-ci  sont  carnassiers  ou  herbivores. 
Les  premiers  sont  armés  d^une  trompe  rétractile ,  terminée  par 
de  petits  crochets  avec  lesquels  ils  percent  les  coquilles  des 
autres  Mollusques  »  et  en  sucent  la  substance  ;  les  autres  pais- 
sent les  plantes  marines  ou  flaviatiles,  et  leur  bouche  est  munie 
de  mâchoires. 

Les  Gastéropodes  comprennent  la  plupart  des  Univalves 
marins.  Quoique  habitants  des  profondeurs  de  l'Océan,  ils  n'ont 
pu  échapper  aux  investigations  de  Thomme.  Leurs  coquilles 
semblent  faites  pour  charmer  ses  yeux  par  la  beauté  de  leurs 
formes  et  de  leurs  couleurs ,  et  elles  ont  précédé  la  plupart  des 
autres  productions  de  la  nature  dans  les  cabinets  des  savants 
comme  dans  les  salons.  Leurs  contours  ,  tantôt 'raoêlleusement 
arrondis  y  tantôt  fantastiquement  anguleux,  représentent  sou- 
vent avec  grâce  les  objets  de  nos  goûts  et  de  nos  affections  ;  les 
unes  façonnées  en  fuseau ,  en  navette ,  en  vis ,  en  tarière , 
plaisent  à  Tindustriel  ;  l'horticulteur ,  le  jardinier  sourient  à 
l'arrosoir ,  le  gastronome  au  jambonneau  ,  au  melon  (1) ,  à  la 
figue  (2},  à  Y  olive,  à  la  poire  (3)  ;  le  buveur  admire  l'ampleur  de 
la  tonne  ;  le  fastueux  ,  les  draps  d'or  et  d'argent  (4)  ;  l'archéo- 
logue découvre  la  lampe  antique    (5}  ;   les  porcelaines  riva- 


(i)  Volute. 
(«)  Volule. 

(3)  Volute. 

(5)  Espèce  d'Hélice. 

(4)  Espèces  de  G6nes. 
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lisent  d'éclat  et  de  vnleiir  avec  celles  de  la  Chine  sar  les  rajoni 
de  la  gothiqae  étagère;  les  heaumes ,  les  casques  ^  les  cottes  de 
mailles  (i)  plaisent  aux  gaerriers  ;  les  beaux-arts  retrouvent 
l'élégante  volute  de  la  colonne  ionique ,  la  lyre  et  le  bruyant 
buccin  qu'embouchaient  les  Tritons  escortant  le  char  d'Âmphi- 
trite  ;  enfin  la  piété  reconnaît  avec  respect  la  tiare  de  Joad  et  la 
harpe  de  David. 

Cependant ,  si  ces  coquilles  ,  innombrables  en  espèces ,  qui 
ornent  le  fqnd  des  mers  comme  nos  musées,  sont  connues  depuis 
longtemps  à  cause  de  leur  beauté  et  de  la  facilité  de  les  con- 
server ,  les  animaux  qui  les  habitent  ne  le  sont  pour  la  plupart 
que  depuis  les  savantes  recherches  de  Lamarck ,  de  Guvier , 
de  M.  de  Blainville  et  de  plusieurs  autres. 

La  plupart  des  Gastéropodes  sont  caractérisés  surtout  par  le 
Siphon  ,  repli  du  manteau  ,  dont  l'extrémité  se  met  en  contact 
avec  l'eau  et  Taroène  aux  branchies  pour  la  respiration.  Toutes 
les  parties  du  corps  présentent  d'importantes  modifications.  La 
tète  est  couverte  d'un  voile  remarquable  dans  les  Volutes ,  les 
Cérithes  et  quelques  autres  ;  la  trompe  s'étend  en  long  canal  dans 
les  Olives,  les  Mitres,  les  Tonnes  ;  elle  est  courte  et  obtuse  dans 
les  Ovules;  les  yeux  sont  insérés  le  plus  souvent  sur  les  tentacules 
ou  cornes ,  tantôt  en  dehors  près  de  l'extrémité  (2) ,  tantôt 
à  leur  base  externe  (3) ,  tantôt  sur  le  côté ,  vers  le  tiers  (4)  ou 
an  milieu  de  leur  longueur  (5);  dans  quelques-uns,  ils  se  trouvent 
à  l'extrémité  d'une  tige  latérale  du  tentacule  (6)  ;  enfin  dans 
d'autres  »  ils  sont  insérés  sur  le  voile  de  la  tète  (7).  Cette  diver* 


(t)  Les  OscabrionB. 
(»)  Bans  les  Cônes. 

(3)  Dans  les  Porcelaines,  les  MargineUes,  les  Tonnea. 

(4)  Dans  les  Ovalea,  les  Mitres. 

(5)  Dans  les  OUvos. 

(6)  Dans  les  Strombes  ,  les  Ptérocdres. 

(7)  Dans  les  Volutes. 
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site  de  position  des  yeux  dans  les  Mollasqaes ,  jointe  à  celle 
de  composition  de  cet  organe  qui  est  très-rudimentaire  dans  les 
uns  et  acquiert  dans  d'autres  (1)  la  plupart  des  parties  consti- 
tuantes ordinaires ,  ne  permet  pas  de  douter  des  nombreuses 
modifications  que  présente  la  vision  dans  ces  animaux,  et  qui 
sont  sans  doute  nécessaires  aux  différents  degtés  ^de  lumière 
que  leurs  yeux  reçoivent  suivant  la  profondeur  des  eaux  qu'ils 
habitent  (2). 

Le  manteau  et  le  pied  ne  montrent  pas  moins  de  diversité,  et 
ses  nombreuses  modifications  sont  en  harmonie  avec  les  habitudes 
de  ces  Mollusques  (3).  Suivent  les  observations  de  M.  Bufo  aux 
lies  Seychelles ,  sur  leur  habitation ,  leur  locomotion ,  leur 
nourriture,  les  uns ,  tels  que  les  Tritons ,  les  Harpes ,  les  Cônes, 
les  Porcelaines  (4)  »  sont  stationnés  sur  les  rocailles ,  soit  en 
dedans ,  soit  au  milieu  des  brisants  ,  et  quelquefois  sur  le  côté 
qui  regarde  le  large  (5).  Les  sables  sont  habités  par  les  Strombes, 


(i)  Dans  les  Volutes  ,  les  Porcelaines, 

(t)  Cependant ,  quand  on  fait  quelques  essais  sur  le  Limaçon ,  on  s'aperçoit 
facilement  que  ses  tentacules  lui  sont  plus  utiles  comme  organe  du  toucher  que  de 
la  vue  ;  car  il  u^évite  les  obstacles  que  quand  son  œil  les  a  heurtés.  Dugès. 

(3)  Le  manteau  de  ces  Mollusques  se  développe  diversement.  Dans  les  Porce- 
laines ,  il  est  assez  ample  pour  se  recourber  sur  la  coquille  et  l'envelopper  entière* 
ment.  Le  Siphon  qu'il  forme  en  se  repliant  varie  beaucoup  de  longueur,  et  il  est 
en  rapport  avec  les  dimensions  de  Téchancrure  ou  du  canal  de  la  coquille  qui  lui 
sert  de  passage.  Le  pied  est  petit  dans  les  Mitres ,  mince  dans  les  Porcelaines , 
épais  dans  les  Volutes ,  large  dans  les  Ovules  ;  il  a  son  bord  antérieur  séparé  par 
une  incision  de  chaque  côté  dans  les  Olives  ;  il  est ,  dans  les  Harpes ,  pointa  en 
arrière,  large  à  sa  partie  autérieure  qui  présente  deux  échancrures  profondes.  Un 
opercule  corné ,  inséré  à  Textrémité  du  pied ,  est  dentelé  dans  les  Casques,  mince 
et  rétréci  dans  les  Concholépas  ;  rond  dans  les  Cérithes  ;  long ,  étroit  et  porté  nui 
un  pédicule  dans  les  Strombes.  Il  manque  dans  les  Porcelaines,  les  Volutes,  les 
Marginelles  ,  les  Harpes  et  plusieurs  autres. 

(4)  De  plus,  les  Pleurotomes,  les  Turbinelles,  les  Colomhelles,  les  Planaxes, 
les  Ricinules,  les  Pourpres,  les  Ovules,  les  Turbos,  les  Phasianelles  ,  les  Fas'> 
ciolaires ,  le  Murex  k  bouche  rouge ,  etc. 

(5)  Les  Cérithes. 
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les  Olives  y  les  Mitres  ,  les  Fuseaux  (1)  ;  les  fonds  d  évase,  par 
les  Buccios ,  les  Liltorioes ,  les  Térébelles ,  quelques  M«.0ex  et 
Pourpres  (2) 

Les  Colombelles,  les  Ricinules  et  quelques  pourpres  séjour* 
neDt  sous  les  plantes  marines  qui  recouvrent  les  brisants  bu  les 
fonds  vaseux.  Les  uns  habitent  la  mer  près  de  l'embouchure  des 
rivières;  d'autres  les  rivières  près  de  leur  embouchure  dans  la 
mer  (3).  La  profondeur  à  laquelle  ils  se  tiennent  estd'un  à  trois 
mètres  pour  les  Cônes  »  les  Strombes ,  les  Ptérocères  (4*]  »  de  7 
à  12  pour  les  Olives ,  les  Térébelles  ,  les  Pleurotomes.  La  plu- 
part s'abritent,  soit  dans  des  trous  plus  ou  moins  profonds  qu'ils 
creusent  dans  le  sable  ou  la  vase,  soit  sous  les  plantes  marines, 
soit  dans  les  interstices  des  rocailles.  Il  y  en  a  de  solitaires,  tels 
que  le  Cérithe  obélisque,  la  Nalice  mamillaire  qui  ne  dépasse  ja- 
mais l'ouverture  de  sa  cellule.  D'autres  vivent  en  famille  ou  en 
société;  les  Potamides,  qui  fréquentent  l'embouchure  des  rivières 
dans  le  voisinage  des  Mangliers  ,  sortent  de  leur  retraite  à  la 
marée  basse,  et  se  réunissent  en  groupes,  dans  lesquels  les  indi- 
vidus les  plus  vieux  se  tiennent  le  plus  près  de  leur  abri,  soit 
par  prudence,  soit  par  la  lenteur  de  l'âge.  Les  Cérithes  Morus  se 


(i)  De  plus,  les  Yis ,  les  Tonnes,  les  Toupies,  les  Natices. 
(s)  Quelques-uns  habitent  les  plages  de  sable  vaseux,  tels  que  le  Cerithiam 
Fasciolatum  ,  le  Terebra  Gœiulescens ,  le  Buccinum  Seychellarum. 

(3)  De  plus  ,  les  Ranelles ,  les  Cérithes ,  les  Vis. 

(4)  Les  Terèhra  eœruîescens»  Lorsque  la  mer  est  haute ,  ils  sont  couverts  par 
de  Teau  très«sauiaàtre;mais  quand  elle  est  basse,  ils  se  trouyent  dans  Teau  presque 
douce*  Les  Potamis  palustre  habitent  le  lit  des  rivières,  près  de  leur  embouchure, 
à  Tendroit  le  plus  éloigné  que  la  mer  puisse  atteindre  dans  les  grandes  marées  , 
et  ils  choisissent  les  alentours  des  Mangliers  ;  ils  préfèrent  l'eau  douce  à  Vuxl 
salée.  Aussitôt  que  la  mer  monte  et  qu'elle  approche  de  la  place  qu'ils  occupent , 
ils  se  mettent  en  mouvement  et  vont  se  cacher  dans  leurs  trous ,  où  ils  restent 
jusqu'à-ce  que  Teau  salée  se  soit  retirée.  Alors  ils  reviennent  à  la  surface  de  la 
vase ,  et  quand  ils  se  sont  arrêtés  à  Tendroit  qui  leur  convient ,  et  qui  n'est  pas 
éloigné  de  plus  de  3o  centimètres  de  leurs  trous ,  ils  sortent  du  test  une  partie 
asses  considérable  de  leur  coxps,  et  iemblent  jouir  del*  eau  douce  qui  passe  sur  eux. 


(m) 

l*éiSDÎssent  sur  les  petits  tertres  qui  s'élèvent  sur  la  plage.  Les 
Cértthes  radix  se  groupent  en  grand  nombre  sur  les  roeailles,  et 
se  placent  dans  un  sens  vertical,  la  partie  antérieure  regardant 
la  surface  de  Teau.  Les  Cérithes  nodolenx,  qui  habitent  les  bri- 
sants du  côté  qui  regarde  le  large,  se  rangent  souvent  sur  une 
seule  ligne,  à  quelque  distance  les  uns  des  autres,  la  tète  dirigée 
vers  le  sommet  du  brisant,  sans  doute  pour  éviter  le  cfaoc  de  la 
lame. 

La  même  diversité  a  été  observée  par  M.  Dufo  dans  les  mou- 
vements des  Gastéropodes.  Les  Buccins,  les  Strombes,  les  Pté- 
rocêres  sont  vifs  et  agiles  (1)  ;  les  Harpes,  les  Cônes,  les  Olives, 
les  Mitres  procèdent  avec  lenteur  ;  les  Porcelaines,  les  Turbi- 
nelles,  les  Cérithes  montrent  beaucoup  de  vivacité  en  sortant  de 
leur  coquille  et  en  y  rentrant  ;  ils  sont  très-lents  en  rampant.  Les 
Strombes  ont  un  mode  de  progression  qui  leur  est  particulier  : 
ils  ne  rampent  pas  comme  les  autres  Gastéropodes,  en  étendant 
et  en  contractant  leur  pied  dans  la  direction  qu*ils  veulent  par- 
courir. Ils  lo  placent,  au  contraire,  en  travers  de  cette  ligne,  en 
tournant  leur  coquille  dans  le  même  sens.  Alors  ils  se  renversent 
entièrement  sur  le  dos  du  côté  où  ils  veulent  aller  ;  ils  étendent 
ensuite  leur  pied,  toujours  en  travers  de  leur  route  ,  se  ren- 
versenlde  nouveau,  ete'est  en  répétant  successivement  les  mêmes 
ttiouvements  de  leur  pied,  suivis  des  mêmes  culbutes,  qu'ils  se 
transportent  d'un  lieu  à  un  autre.  Le  Murex  renflé,  lorsqu'il 
veut  marcher,  fait  un  mouvement  convulsif  qui  le  place  sur  Tou** 
vertttre  de  sa  coquille.  Il  ne  parvient  pas  toujours  dès  la  pre^ 
mière  fois  à  dresser  son  élégant  obéUsque,  mais  il  recommence 
jusqu'à  ce  qu'il  réussisse  (2). 


(i)  De  pi  as ,  les  Fasciolaires ,  ks  Ranelles  y  les  GolombeUes ,  les  Plftnaxes ,  les 
Vis ,  les  Tf  ttchus ,  hs  Tmrbos ,  les  Lîttorines ,  les  "VWmets ,  les  Cerithium  Fascîa- 
tum ,  plusieurs  R  icinnl 

(%)  Uanimal ,  ^li  fait  soxtir  praiq[tté  fa  nfoitié  ^  «or  eotpê ,  «#t  «ppttyéinir  le 


La  iKHirriture  des  Gastéropodes  consiste  en  substances  ani- 
males ou  yégétales.  M.  Dufo  a  observé  un  singulier  rapport 
entre  ces  aliments  elTopercule  de  ces  Mollusques.  Toutes  les  es« 
pèces  qui  ont  celte  pièce  en  spirale  sont  herbivores  ;  toutes  celles 
dont  Topercule  est  formé  de  matières  superposées  sont  carnivores^ 
ainsi  qu*o&e  partie  de  celles  qui  sont  dépourvues  de  cet  organe 
proiecleur.  Parmi  les  Gastéropodes  carnassiers,  nous  mention- 
nerons les  Fuseaux  y  les  Murex,  les  Buccins,  les  Pourpres,  les 
Strombes  ,  les  Olives.  Les  uns  dévorent  la  chair  morte  et  sont 
destinés  à  en  purger  les  mers,  tels  sont  les  Murex,  les  Strombes , 
les  Mitres,  qui  se  jettent  quelquefois  par  milliers  sur  les  cadavres 
des  poissons  et  des  Poulpes.  Les  autres  se  font  la  guerre  entre 
eux  et  paraissent  chargés  de  mettre  des  bornes  à  leur  multipli- 
cation respective,  f/est  ainsi  que  les  Ranelles  fonl  leur  proie 
principalement  des  Mollusques  acéphales;  les  Pourpres,  des  Cônes 
et  des  Bulles;  lesMurex,  des  Harpes.  Lorsque  le  Buccin  arculaire 
atlaqve  le  Cérilhe  raorus,  son  agilité  est  telle  qu'en  très-peu  de 
temps  il  en  perce  la  coquille  de  sa  (rompe,  et  qu'il  en  hume  la 
substance. 

Les  Gastéropodes  n'ont  pas  seulement  pour  ennemis  leurs  con  • 
géoères,  ils  en  ont  beaucoup  d'autres  parmi  les  Poissons  et  les 
Cruslacés.  Les  Raies,  les  Congres,  les  Crabes  en  font  surtout  une 
grande  destruction.  Cependant  ils  opposent  plus  ou  moins  de  ré- 
sistance :  outre  l'abri  de  leur  coquille,  quelques-uns  se  font  de 
leur  opercule  une  arme  offensive  et  défensive.  Lorsque  les 
Strombes  et  les  Ptérocèrcs  sont  attaqués,  ils  sortent  en  grande 
partie  de  leur  coquille,  et  se  renversent  sur  le  dos  ;  alors  ils  se 
débattent  vivement  à  droite  et  à  gauche,  en  tenant  la  pointe  de 
l'eperoule  en  avant,  et  ils  s'en  servent  pour  frapper  et  blesser 
leurs  ennemis.  Les  nègres  mêmes  en  ont  peur,  et  croient  mor- 


côté  gauche  du  test ,  ayant  la  partie  gauche  de  Topercule  dans  la  vase.  Quand  il 
se  remet  en  repos,  sa  coquille  est  placée  sur  le  c6té  gauche 
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tdTes  ou  an  moins  ÎDcurables  les  bkssares  ftiles  par  celte  ar- 
mure (1). 

Passant  aux  Gasf  éropodes  herbivores,  nous  voyons  les  organes 
extérieurs  et  intérieurs  de  la  nutrition  s'adapter  à  cette  nou- 
velle destination.  La  trompe  fait  place  à  un  mufle  muni  de  mâ- 
choires; l'estomac  s'agrandit  et  en  même  temps  le  siphon  respi- 
ratoire disparait  souvent  ainsi  que  le  canal  de  la  coquille,  qui  lui 
était  approprié.  Ces  Mollusques  se  divisent  en  aquatiques  et  en 
terrestres.  Les  uns  sont  marins ,  les  antres  fluviatiles.  Parmi  les 
premiers,  H.  Dufo  a  signalé  aux  Iles  Seychelles,  les  Porcelaines, 
les  Ovules,  les  Harpes,  les  Cérilhes  (S).  Ils  paissent  les  hydro- 
phytes,  telles  que  les  Fucus,  les  Algues,  lesVarecs,  les  Ulves  qui 
couvrent  les  brisants  et  le  fond  de  la  mer.  Quelques-uns,  comme 
les  Fasciolaires,  dévorent  également  les  substances  végétales  et 
animales. 

Suivant  d'autres  observateurs,  nous  savons  que  les  Gastéro- 
podes herbivores  présentent  des  particularités  intéressantes  :  la 
coquille  des  Toupies  a  l'ouverture  plus  ou  moins  carrée,  et 
l'opercule  est  cependant  arrondi,  de  sorte  que,  lorsque  Tanimal 
y  rentre,  il  fait  éprouver  à  cet  opercule  une  espèce  d'in- 
flexion qui  semble  le  plier  en  deux,  de  manière  à  fermer  com- 
plètement l'ouverture.  Ces  Mollusques  vivent  daus  le  creux  des 
rochers,  à  peu  de  distance  des  rivages,  et  principalement  dans 
les  lieux  abondants  en  plantes  marines. 

Les  Natices,  habitantes  des  régions  profondes,  se  font  remar- 
quer par  leur  frai  qu'elles  déposent  sous  la  forme  de  bandes  co* 
riacées,  contenant  un  grand  nombre  de  cellules  arrondies,  sem- 


(i)  Lorsqu'une  Harpe  est  attaquée  par  un  Crabe,  elle  évite    quelquefois  la 
mort 4  dit  M.  Dufo,  en  faisant  le  sacrifice  de  son  pied. 

(a)  De  plus,  les  Colombelles ,  les  Planaxes,  les  Toupies ,  les  Tuibos ,  les  iàt- 
torines ,  les  FhasianeUes  et  les  Natices. 
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blaUes  à  des  gâteaux  d'abeilleg,  et  renfermant  chacune  douze  A 
quinze  petits  (1). 

L&s  Turbos  ont  le  pied  bordé  de  membranes  simples  ou  fran- 
gées qai  paraissent  leur  servir  à  adhérer  plus  fortement  aux  ro- 
chers battus  des  dois,  sur  lesquels  ils  vivent. 

Les  Janthines  se  distinguent  entre  tous  ces  Mollusques  par  un 
appareil  musculaire  qui  leur  donne  la  faculté  de  s'élever  à  la 
surface  de  la  mer  et  d'y  voguer  librement.  Le  beau  temps  el  la 
chaleur  les  déterminent  à  remplir  d'air  cette  espèce  d'aérostat, 
et  des  millions  d'individus  apparaissent,  la  coquille  tournée  en 
bas>  sur  les  ondes  de  la  Méditerranée  ou  de  l'Océan.  La  mer 
devient-elle  agitée,  les  Janthines  expulsent  l'air  de  leurs  vési* 
cules,  et  elles  rentrent  au  sein  des  eaux.  Sous  l'apparence  d*é- 
cume,  cet  organe  aérien  est  composé  d'aréoles  à  parois  cartila- 
gineuses ;  il  est  situé  sous  le  pied  et  parait  de  la  nature  de  l'oper- 
cule ;  mais,  à  la  fonction  de  tenir  l'animal  à  la  surface  des  flots» 
il  joint  celle  de  support  à  deux  longues  rangées  de  capsules  qui 
renferment  chacune  une  multitude  d'œufs.  Outre  cette  faculté 
de  monter  et  de  descendre  librement  dans  les  eaux,  et  de  voguer 
à  la  surface,  les  Janthines  ont  encore  celles  d'être  phosphores-- 
centes  la  nuit,  et  de  se  dérober  le  jour  aux  regards  de  leurs  en- 
nemis par  l'émission  d'un  fluide  violet;  et  tout  porte  à  croire  que 
ce  fluide  est  le  même  qui  fournissait  la  pourpre  aux  Césars,  aux 
Conslantins,  aux  Pèrphyrogènëtes  (2).  Les  grèves  de  Narbonne, 
comme  celles  de  Tyr,  sont  quelquefois  jonchées  d'une  infinité  de 
Janthines  jetées  par  la  violence  des  vents,  et  l'on  sait  que  ces 
deux  villes  possédaient  les  établissements  les  plus  célèbres  de 
cette  teinture,  ancien  attribut  des  grandeurs  humaines. 

Un  Gastéropode,  voisin  de  la  Janthine,  possède,  comme  plu- 
sieurs acéphales,  la  faculté  de  filer.  Il  peut,  à  l'aide  d'un  fil 


(i)  Observation  de  M.  Bouchard ,  de  Boulogne, 
(s)  Porphyrogénète  ,  né  dans  la  pourpre. 
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loDg,  délié  et  presque  imperceptibley  se  suspendre  et  s'écarter 
des  plantes  sar  lesquelles  on  le  trouve  ordinairement  (1). 

Les  Gastéropodes  qui  vivent  dans  les  eaux  douces  sont  géné- 
ralement moins  grands  et  moins  remarquables  que  ceux  de  la 
mer.  La  livrée  noire  domine  sur  la  coquille  des  Néritines,  habi- 
tantes des  torrents  les  plus  rapides,  des  Mélanies,  des  Pirènes, 
des  Mélanopsides.  Ces  dernières  sont  du  petit  nombre  de  célfes 
qui  vivent  dans  les  eaux  thermales  (2).  La  Valvée  se  distingue 
par  sa  brancbie  en  forme  de  plume ,  qui  flotte  an  dehors  avec  des 
mouvements  de  vibration  quand  l'animal  veut  respirer.  La  Pahi- 
dine  est  vivipare,  et,  suivant  les  observations  de  Spallanzani,  les 
petits,  pris  au  moment  de  leur  naissance  et  nourris  séparément, 
se  reproduisent  sans  fécondation,  comme  ceux  des  Pucerons. 
Parmi  les  Ampullaires,  une  espèce  du  Mexique  est  de  nature 
amphibie  et  fort  extraordinaire  :  elle  est  fluviatile  et  terrestre, 
étant  pourvue  de  deux  organes  distincts  pour  la  respiration,  l'un 
pulmonaire,  Tautre  branchial,  et  elle  est  à  la  fois  herbivore,  fru- 
givore et  Carnivore  (3).  En  un  mot  elle  offre  un  assemblage  de 
caractères  fort  embarrassants  pour  la  classification,  mais  en 
même  temps  de  facultés  très-étendues. 

Après  la  grande  et  belle  (ribu  des  Gastéropodes  à  branchies 
pectinées  dont  nous  venons  d'ébaucher  le  tableau,  nous  en  abor- 
dons plusieurs  moins  considérables,  qui  en  diffèrent  non-seule- 
ment par  la  disposition  de  cet  organe  respiratoire ,  mais  encore 
en  ce  qu'elles  sont  hermaphrodites  et  souvent  dépourvues  de 
coquilles.  Nous  n'y  voyons  plus  que  rarement  des  formes  élé- 
gantes, des  couleurs  agréables  ;  mais  nous  sommes  frappés  de 
l'étrangeté  des  figures,  de  la  bizarrerie  des  conformations,  et 


(i)  Observation  du  capitaine  Bellanger*  Le  Litiope ,  genre  nouvellement  établi 
par  M.  Rang ,  parait  n* avoir  pas  d'opercule. 
(a)  Aux  environs  de  Vienne,  en  Autricbe. 
(3)  Duclos. 


noasrbcoBnaiifoiis  toiqwirs  rddmrableooooert  dlitre  les  organes 
et  les  besoins  de  ces  animaux. 

Ces  Mollasques  sont  généralement  herbiifwes»  et  Ils  ont  le 
plas souvent  la  faculté  de  répandre,  à  rapproche  d'un  ennemi, 
an  fluide  coloré  qui  les  dérobe  h  la  vue. 

La  première  de  ces  tribus  est  caractérisée  par  les  branchies 
insérées  sur  le  dos,  ou  sur  un  c6té  seul  du  ciurps,  et  recouvertes 
par  une  lame  du  manteau  (1).  Elle  comprend  entre  autres  les 
Aphysies  aux  tentacules  creusées,  semblables  aux  oreilles  du 
lièvre  dont  ces  Mollusques  portent  vulgairement  le  nom.  Ce  sont 
ces  animaux  à  qui  les  Romains  attribuaient  tant  de  qualités  mal- 
faisantes, qui  entraient  dans  Tart  funeste  des  empoisonnemeats, 
et  qui  servaient  les  crimes  de  Néron  et  des  aiatres  monstres  de 
cette  affreuse  époque  ;  les  Dotabelles,  qui,  au  lieu  de  poison, 
présentent  on  aliment  sain  et  agréable  aux  habitants  des  lies  de 
la  mer  du  Sud  ;  les  Bulles,  dont  le  nom  fait  allusion  aux  con- 
tours arrondis  et  à  la  ténuité  de  leurs  jolies  coquilles  ;  les  Gas- 
troptères,  dont  le  pied  se  développe  en  larges  ailes,  et  qui,  au  lieu 
de  ramper  comme  les  autres,  nagent  le  dos  en  bas  ;  les  Pleuro- 
branches,  remarquables  par  leur  quatre  estomacs  analogues  à 
ceux  des  animaux  ruminants,  armés  de  pièces  osseuses,  et  sans 
doute  appropriés  au  singulier  mode  de  nutrition  de  ces  Mollus- 
ques. On  ne  trouve  dans  ces  estomacs  que  des  graviers  ;  mais 
comme  on  ne  peut  admettre  que  l'animal  les  avale  comme  ali- 
ment ,  on  croit  que  c*esl  pour  se  nourrir  des  animalcutes  qui  se 
trouvent  à  leur  surface. 

Une  petite  tribu  voisine  (2)  nous  présente  les  apathiques  Phyl- 
lidies  de  la  Nouvelle-Irlande ,  ainsi  nommées  du  long  feuillage 
que  forment  les  branchies  autour  du  corps,  entre  le  large  pied 


(i)  Les  Tectibranches ,  de  Guvier.  Les  Apljsies  ont ,  comme  les  Calmars ,  dans 
la  diiplicature  du  manteau ,  une  lame  carlilagineiise ,  coquille  intérieure, 
(a)  Les  Inférobranches  ,  de  CuTier. 
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et  Yéf9iê  manteau  orné  de  bandes  d'azur  et  de  rosaces  d'or  sur 
un  fond  de  velour  noir. 

Une  antre  tribaqui  se  distingue  entre  toutes  par  les  branchies 
exposées  à  découvert  (1],  abondent  en  conformations  singulières. 
Habitants  des  mers  comme  les  divinités  et  les  nymphes ,  dont 
plusieurs  portent  le  nom  poétique,  la  plupart  de  ces  Mollusques 
nagent  dans  une  position  renversée  ;  leur  pied  a  la  surface  con* 
cave  comme  un  bateau,  et  ils  s'aident  des  bords  de  leur  manteaa 
et  de  leurs  tentacules  comme  de  rames.  Les  Dwis  ont  Torgane 
de  la  respiration  épanoui  en  fleur  élégante,  vers  l'extrémité  du 
corps;  il  forme  deux  lignes  symétriques  d'élégants  arboscules 
dans  les  Tritonies,  qui  vivent  sur  les  Fucus  des  rochers  de  nos 
côtes  ;  ce  sont  deux  rangées  de  panaches  chez  les  Théthjs,  qui 
sont  bien  plus  remarquables  encore  par  le  voile  ample  et  léger 
qui  s'étend  bien  au-delà  et  au-dessus  de  h  tête,  com«ie  celui 
que  les  peintres  grecs  donnaient  à  la  déesse  dont  elles  portent  le 
nom.  Ce  voile,  aux  bords  onduleux  et  ornés  d'une  frange,  est 
très-mobiie  et  sert  à  nager,  et  peut-être  à  voguer  à  la  surface 
des  eaux. 

Les  Scyllées,  au  lieu  de  voile,  ont  sur  le  dos  deux  paires  de 
membres  allongés,  couverts  de  branchies  en  forme  de  touffes 
rameuses,  que  Forskael  compare  à  une  forêt  de  Palmiers.  Ces 
membres,  conformés  en  nageoires,  ont  donné  lieu  à  Terreur 
longtemps  propagée,  de  Séba,  qui  décrivit  ces  Mollusques  comme 
des  poissons,  en  les  représentant  le  dos  et  les  nageoires  en  bas. 
On  croit  qu'ils  ont  la  faculté  de  nager,  ^ans  cette  position,  à  la 
surface  des  mers.  Ils  savent  ussi  se  mouvoir  lentement  dans 
l'eau  en  arquant  les  extrémités  du  corps,  et,  de  plus,  ils  ont  le 
pied  creusé  en  canal ,  de  manière  à  pouvoir  embrasser  les  tiges 


(i)  Les  Nudibrauchcs ,  de  Ciivier. 
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de  FacoSy  y  glûser  et  arriver  aux  parties  de  la  fructification 
qu'ils  rongent  au  moyen  de  dents  allongéeSi  arquées»  croisées» 
et  d'une  langue  garnie  de  crochets.  Enfin»  ils  sont  pourvus  d'un 
estomac  armé  de  douze  lames  de  substance  écailleuse,  et  tran- 
chantes comme  des  couteaux.  Tous  ces  moyens  de  locomotion 
et  de  nutrition  attestent  les  soins  de  la  Providence  en  faveur 
d'un  animal  sans  cesse  exposé  à  mille  dangers  par  sa  nudité  et 
par  sa  substance  gélatineuse  au  point  d'être  translucide. 

Les  Glaucus»  affiliés  aux  Scyllées,  ont  trois  paires  de  na- 
geoires en  forme  de  fines  lanières  qui  se  terminent  par  des  bran- 
chies épanouies  en  longs  filaments  rayonnes  comme  un  éventail. 
Us  s*en  servent  aussi  pour  nager  dans  une  position  renversée,  et 
c'est  un  spectacle  charmant  de  voir  ces  jolis  animaux  peints 
d'azur»  de  nacre»  et  nuancés  d'argent,  se  jouer  avec  la  plus 
grande  agilité  et  en  troupes  nombreuses  à  la  surface  de  la  Mé- 
diterranée et  de  l'Océan. 

Les  Éolides»  dont  les  branchies  en  écailles  étroites  forment 
deux  larges  bandes  sur  les  côtés  du  corps,  et  les  Cavolines  qui 
les  ont  en  forme  de  rayons  disposés  en  rangées  transversales  sur 
le  dos,  vivent  sur  les  Fucus  de  nos  rivages  et  jouissent  d'un  mode 
de  locomotion  qui  parait  leur  être  propre  :  c'est  de  venir  à  la 
surface  de  l'eau  et  de  s'y  mouvoir»  le  pied  en  haut»  par  le  moyen 
d'ondulations  précipitées.  Enfin»  les  Tergipes  en  présentent  un 
plus  singulier  encore  :  ce  sont  les  branchies  cylindriques  qui, 
rangées  sur  une  ligne  de  chaque  côté  du  dos»  se  terminent  par 
des  ventouses  propres  à  se  fixer  sur  les  corps»  de  manière  que 
ces  Mollusques  marchent  au  fond  de  la  mer  »  le  dos  en  bas  sur 
ces  organes  de  la  respiration  qui  servent  en  même  temps  de 
pieds. 

Les  Mollusques  à  branchies  nues  déposent  généralement  leur 
frai  sous  la  forme  de  longues  lanières  fixées  sur  les  pierres  par 
l'un  des  côtés  latéraux  et  enroulées  en  forme  de  cornet.   Elles 


MMH  «mqpeiées  dé  matière  alboiniMaM  qai  iMHeeBtiemr  des 
nrilKersde  fcBlos  (I). 

Apiés  avoir  pareoani  les  direrscs  tribos  des  Gastéropodes 
ponmis  de  braochies  pour  respirer  Teau,  et  qui  nous  ont  offert 
ees  organes  sous  tant  de  formes  diverses,  nous  airivons  à  rcox 
qoi  respirent  Pair  en  nature  an  moyen  de  vaisseanx  polmonaires 
qni  oonraraniqnent  an  dehors  par  une  ouverture  située  sous  k 
rdiord  du  manteau.  Ces  MoHnsques  herbivores,  ordinairement 
pourvus  d'une  coquille ,  vivent ,  les  uns  sur  la  terre  ,  les  autres 
dans  les  eaux  doutes,  mais  alors  ils  sont  (Migés  de  venir  respirer 
à  la  surface.  Parmi  ees  derniers,  les  phis  remarquables  sont  les 
Auriculcs,  dont  l'onverlure  de  la  coquille  se  contourne  en  «reiUe. 
L'animal  présente  le  phénomène,  exlraordinaire  dans  sa  classe, 
de  n'avoir  pas  d'yeux  à  l'extrémité  de  ses  tentacules,  mais  à  la 
partie  postérieure  et  externe  de  la  base  de  ces  appendices. 

Les  Limnées,  les  Paludioes,  les  Planorbes  de  nos  ruisseaux, 
de  nos  fontaines,  de  nos  étangs,  vivent  sur  les  Ny mphcea,  les  Re- 
noncules, et  nagent  souvent  à  la  surfiice  de  l'eau  en  tenant  le 
pied  en  haut  et  la  coquille  en  bas,  comme  si  dies  prenaient  leur 
point  d'appui  sur  la  lame  d*air  en  contact  avec  la  surface  de 
l'eau  (Dtigès}.  Elles  jooisst*nt  d*un  autre  mode  de  locomotion 
qni  leur  est  propre;  elles  peuvent  (k  volonté  s'élever  ou  descen- 
dre au  milieu  du  fluide  qu'elles  habitent,  au  moyen  de  l'air  con- 
tenu dans  leur  cavité  respiratoire.  Elles  le  dilatent,  le  ooni- 
priment  ou  le  rejettent  suivant  l'évolution  qu  elles  veulent  faire. 
Lorsqu'elles  descendent  avec  rapidité,  on  voit  très-dislinctemeot 
des  bulles  d'air  s'échapper  de  cette  cavité  (2). 

Les  Gastéropodes  ptilmonés  qui  vivent  sur  la  t^re,  ne  sont 
que  trop  connus  par  le  dommage  qu'ils  causent  dans  nos  champs 


(i)  Observation  de  M.  Bouchard, 
(s)  Observation  de  M.  Bouchard. 
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et  DOS  jardKns.  Cependant ,  quelques^Dg  rachètent  ces  torts  en 
nous  ofFrant  on  aliment  agréable.  Les  uns  sont  pourrus  d'une 
eogoille;  les  antres  n'en  ont  pas,  on  n'en  ont  qo'un  vestige.  Les 
premiers  nous  présentent  les  Agathines,  les  Nonpareilles ,  les 
Âmbreltes,  les  Barillets,  dont  les  noms  rappellent  les  couleurs 
agréables  ou  les  jolies  formes  de  leurs  coquilles  souvent  façon- 
nées en  tours  ou  en  flèches  élancées.  Cette  structure  atténuée  et 
toujours  lisse  est  en  harmonie  avec  leur  séjour  sous  les  Mousses 
et  les  Lichens»  où  ils  s'insinuent  et  se  meuvent  sans  peine.  Les 
BulimeSy  qui  habitent  de  préférence  les  lieux  les  plus  frais  et  les 
plus  couverts,  sur  les  Kanes  et  les  arbustes,  à  la  hauteur  moyenne 
des  montagnes  (1),  se  font  remarquer  par  l'habitude  singulière  de 
casser  succcçsivemeot  les  tours  du  sommet  de  leur  spire,  ce  qui 
prouve  que  les  muscles  de  Tanimal  peuvent  se  détacher  de  la 
coquille;  car  il  vient  un  moment  où  ces  Mollusques  ne  conservent 
plus  un  seul  des  tours  de  spire  qu'ils  avaient  au  coronMnce- 
ment(â).  Les  Agathines  des  humides  vallées  ont  l'instinct  de 
recouvrir  de  terre  leurs  œufs  à  mesure  qu'elles  les  pondent  en- 
tourés d'une  enveloppe  calcaire  et  rangés  en  longues  traînées. 

Les  Hélices  ou  Escargots  sont  au  nombre  des  Mollusques 
dont  Tinstinct  et  les  habitudes  sont  les  plus  dignes  d'attention. 
Ils  ont  la  merveilleuse  aptitude  de  régénérer  les  tentacules,  les 
yeux  et  même  la  tète  qui  leur  ont  été  enlevés  (3).  Dans  lewrs 
amours,  nous  les  voyons  réaliser  bizarrement  la  fable  des  flèches 
de  Cupidon  ;  car,  avant  leur  union,  deux  individus  se  lancent 
un  dard  renfermé  dans  une  bourse,  pour  se  rendre  réciproque- 
ment favorables  (4]..  Ils  déposent  leurs  oeafs  dans  le  trono  des 


(1)  Bufo. 
(»)  Cuvier. 

(3)  Pourvu  cependant  qu^on  n^aille  pas  jusqu'à  extirper  les  ganglions  nerveux 
^i  entourent  Tœsophage. 

(4)  Suivant  M.  Bouchard ,  il  paraît  que  ce  dard  n'existe  que  chez  les  individus 
qui  s'accouplent  pour  la  première  fois. 
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vieux  arbres,  ou  sous  les  feuilles  sèches  et  humides,  en  y  faisant 
des  excavations  avec  leur  pied.  Lorsque  les  petits  sont  édos,  ils  se 
nourrissent  d'abord  de  la  pellicule  de  Tœuf  (1)  qui,  consistant  en 
carbonate  de  chaux ,  favorise  le  développement  de  la  coquille. 
Ensuite  ils  se  nourrissent  d'herbe,  à  Texception  d'une  seule  es- 
pèce singulière  (2),  qui  dévore  ses  semblables.  Lorsque  lespre* 
miers  froids  de  l'automne  se  font  sentir,  les  Escargots  cessent  de 
se  nourrir,  et  se  réunissent  en  grand  nombre  sur  les  bords  des 
fossés^  dans  les  buissons  et  les  haies,  et  se  disposent  à  leur  re- 
traite hivernale.  Chaque  individu  se  forme  une  cavité  en  sécré- 
tant sur  la  plante  du  pied  beaucoup  de  mucus  qu'il  lie  à  la  terre 
et  aux  feuilles  sèches,  de  manière  à  élever  autour  de  lui  une  es- 
pèce de  muraille  dont  il  presse  et  polit  les  parois  par  les  mouve- 
ments circulaires  de  sa  coquille.  Une  voûte  est  construite  par  le 
même  procédé.  Ensuite  il  retire  son  pied  en  dedans,  le  couvrant 
de  son  manteau;  il  ouvre  Torifice  respiratoire,  et  y  introduit  de 
l'air  ;  puis  il  forme  avec  son  mucus  une  membrane  située  entre 
le  manteau  et  les  substances  extérieures.  Bientôt  après,  le  man- 
teau sécrète  sur  toute  sa  surface  une  grande  quantité  de  fluide 
blanc  qui  sèche  à  l'instant  et  ferme  exactement  la  bouche  de  la 
coquille.  Lorsque  cette  espèc  «d'opercule  ou  d'épiphragme  est 
durcie,  l'animal  en  détache  son  manteau  ;  ensuite,  expulsant 
une  partie  de  Tair  qu'il  a  inspiré,  et  étant  ainsi  réduit  de  vo- 
lume, il  se  retire  un  peu  plus  avant  dans  sa  coquille,  forme  une 
nouvelle  couche  de  mucus  et  continue  ainsi,  répétant  cette  opé- 
ration jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  quelquefois  cinq  ou  six  de  ces 
couches  formant  autant  de  cellules  remplies  d'air  entre  lui  et 
l'épiphragme,  et  qui  se  trouvent  plus  nombreuses  dans  les  Escar- 
gots habitants  des  montagnes  que  dans  ceux  des  plaines.  Enfin 
il  cesse  de  se  mouvoir  ;  il  s'engourdit  et  tombe  dans  l'état  d'hiber- 


(i)  Kirby. 

(s)  L'Hélix  Algira. 
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Dation.  Aa  retoar  da  printemps,  il  reprend  du  modyemenl,  il 
avanoe  le  pied,  rompt  la  première  cloison,  respire  Tair  qui  se 
trouYe  dans  la  première  cellule,  parvient  successivement  jusqu*à 
l'épiphragme  qui  cède  à  ses  efforts,  sort  enfin  et  rompt  son  long 
jeûne  [  1). 

Toutes  ces  habitudes  des  Escargots  signalent  les  soins  de  la 
Proyidence.  Ces  animaux  ne  peuvent  ni  prévoir  le  degré  de  froid 
auquel  ils  peuvent  être  exposés  dans  leur  état  d'hibernation,  ni 
savoir  par  quel  moyen  ils  peuvent  se  préserver  des  effets  qu*ib 
en  ressentiraient;  mais  la  bonté  suprême  y  pourvoit  :  à  un  mo- 
ment déterminé  par  elle,  souvent  sans  être  stimulés  par  rabaisse- 
ment de  la  température,  mais  obéissant  à  Texci  talion  instinctive 
d'une  puissance  secrète,  ils  commencent  à  construire  leur  habi- 
tation hivernale  et  se  livrent  à  tous  les  actes  que  nous  venons 
de  décrire. 

De  plus,  les  Hélices  paraissent  avoir  un  instinct  inconnu  aux 
autres  Mollusques  univalves,  mais  que  nous  avons  signalé  dans 
quelques  Acéphales  :  c'est  celui  de  creuser  des  cavités  dans  les 
roches  calcaires.  D'excellents  observateurs,  tels  que  le  docteur 
Buckland  et  Constant  Prévost  en  ont  trouvées  dans  de  longs  ca- 
naux dont  le  fond  reproduit  exactement  la  forme  de  l'hélice, 
ce  qui  indique  en  même  temps  que  celle  perforation  a  été  opé- 
rée par  macération  comme  dans  les  Lithophages,  et  non  par  une 
action  mécanique  comme  dans  les  Pholades  (2). 

Enfin,  il  y  a  des  Mollusques  terrestres  qui  n'ont  qu'une  co- 
quille rudimentaire,  mais  terminée  en  spirale,  à  l'extrémité  du 


(i)  Gaspard  et  Bell ,  Zool,  Journal. 

(t)  U.  C.  Prévost  a  observé ,  dsns  Tun  des  édiantillons  qu'il  a  eut  à  sa  dispo- 
sition ,  que  le  fond  de  l'iuie  des  grandes  cavités  offre  exactement  la  contre-épreuve 
de  la  forme  de  THélice  qui  y  était  logée.  Une  petite  saillie  correspond  exacte- 
ment à  la  dépression  de  Torigine  de  la  columelle ,  et ,  prenant  avec  du  plâtre 
l'empreinte  de  Ja  cavité ,  on  obtient  un  relief  qui  ne  diffère  en  rien  de  celai  de  la 
iNtfe  de  U  ooqniUe. 
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corps  ;  d'antres  en  ont  nae  cachée  sons  le  bouclier  qai  remplace 
le  manteau  ;  dans  d'aotres  il  n'y  a  plas  que  des  grains  calcaires; 
enfioy  dans  quelques-uns^  tout  vestige  de  coquille  a  disparu  :  ce 
sont  les  Limaces.  Très-rapprochées  des  Escargots,  elles  passent 
également  Thiver  dans  un  état  de  torpeur,  en  se  contractant  en 
boule  y  et  elles  se  nourrissent  de  substances  végétales,  à  l'excep- 
tion de  quelques-unes  (1)  qui  font  la  guerre  aux  Lombries  ou  vers 
de  terre ,  et  qui  réparent  ainsi  le  dommage  que  nous  causent  les 
autres  (2).  L'une  d'elles  (3)  produit  une  matière  visqueuse  et  a 
l'instinct  de  s'en  servir  comme  les  chenilles ,  pour  se  laisser 
couler  du  haut  des  branches  jusqu'à  terre. 

11  nous  reste  à  mentionner  une  tribu  de  Gastéropodes  qui,  par 
la  forme  du  pied,  s'écarte  fort  des  autres,  et  se  rapproche  des 
familles  suivantes  :  c'est  celle  des  Hétéropodes  (4)  dans  laquelle 
cet  organe  est  comprimé  en  nageoire  mince  et  verticale,  seul  ves- 
tige du  pied  horizontal  du  reste  de  la  classe.  Elle  comprend  les 
Carinaires,  les  Atlantes,  les  Firoles  et  quelques  autres  :  les  Ga<- 
rinaires,  dont  la  charmante  coquille  en  bonnet  phrygien  a  la 
transparence  du  cristal  le  plus  pur.  Le  Mollusque  qui  l'habite  est 
pélagien  ;  il  s'approche  rarement  des  côtes  ;  il  ne  rampe  pas  aa 
fond  des  mers  :  mais  il  nage  &  la  surface  par  la  transformation  do 
pied  en  nageoire,  et,  de  plus,  cet  organe  est  pourvu  d'une  ven- 
touse pour  lui  donner  la  faculté  dese  fixer  sur  les  plantes  marines, 
soit  pour  s'y  reposer,  soit  pour  y  chercher  sa  nourritere  (5). 

Les  Atlantes,  si  remarquables  par  le  pourpre  éclatant,  nuancé 


(i)  Les  Testacelles. 

(•)  Suivant  Tobservation  de  Laofent  •  un  aeul  ftcoeuf^eoiBiiC  taffit  à  plasiem 
pontes ,  ainsi  qu'aux  Paludinea. 

(3)  La  Limace  a^este. 

(4)  Cuvier.  Les  Nucléobsanches  de  M.  de  Blainrille. 

(5)  Les  Hétéropodes  passaient  pour  étie  keffmaphrodites ,  mais   M.  Ilfilas 
Edwards  a  découvert  tout  récemment  qu'ils  ont  les  sexes  très-distiapt»  et  séparés. 
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de  bleu  et  de  rose,  qui  les  colore,  brillent  dans  la  Méditerranée» 
et  7  nagent  à  la  surface  en  sautillant  avec  viyacité.  Pour  descendre, 
il  leur  suffit  de  rester  immobiles.  Les  Firoles,  au  contraire, 
échappent  souvent  à  la  vue  par  leur  extrême  transparence. 

Ainsi  se  termine  la  longue  série  des  Gastéropodes,  dont  le  prin- 
cipal organe  est  le  pied  si  diversifié  dans  sa  destination  et  sa 
forme.  Nous  Tavons  vu,  dans  les  Acéphales,  approprié  à  des 
instincts  sédentaires  :  les  uns  y  trouvent  un  instrument  de  per- 
foration pour  se  creuser  des  habitations  dans  le  sable,  dans  le 
bois,  dans  la  pierre  (1);  d'autres  (2),  un  appareil  de  filature  qui 
fournit  à  la  fois  le  travail  et  la  matière  de  moelleux  Byssus,  ou 
de  robustes  câbles,  pour  se  suspendre  aux  rochers  et  pour  résis- 
ter à  la  violence  des  flots.  Parmi  les  Gastéropodes,  quelques-uns 
s'en  servent  aussi  pour  se  fixer»  en  l'appliquant  à  Tusage  de  ven- 
touse (3),  d'autres  en  font  une  truelle  pour  maçonner  leurs  re- 
traites hivernales  (4}  ;  pour  un  grand  nombre,  il  élabore  Toper- 
culequi  complète  leurs  moyens  de  défense;  mais  le  plus  souvent 
ils  s'en  servent  comme  organe  de  locomotion  :  les  uns  rampent 
au  fond  des  mers,  sur  sa  surface  allongée  ;  d'autres  y  trouvent 
une  rainure  inférieure  pour  glisser  sur  les  tiges  des  Algues  et 
des  Fucus  (5);  il  se  dilate  en  masse  vésiculaire  chez  la  Janlhine 
qui  flotte  à  son  gré  sur  la  surface  des  eaux.  Enfin  il  s'étend  en 
larges  nageoires  en  faveur  de  ceux  qui  ont  pour  domaine  le  vaste 
sein  des  mers  (6).  Ainsi,  cet  organe  qui  présente  l'unité  de  com- 
position la  plus  évidente,  est  approprié  par  ses  nombreuses  mo- 
difications à  tous  les  sites  aquatiques.  Par  lui,  les  gouffres  de 


(i)  Les  Soient,  etc. 

(i)  Les  Jambonneaux ,  les  Tridacties ,  etc. 

(3)  Les  Patelles ,  les  Carinaires ,  etc. 

(4)  Les  Escargotf. 

(5)  Les  Scyllées ,  etc. 

(6)  Les  HétéropodeSf  etc. 
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rOcéan,  les  rochers,  les  grèves  nues,  les  forêts  sous-marines  de 
Fucus,  de  Varecs,  les  ondes  ridées  par  le  zéphir,  les  vagues  sou- 
levées par  la  tempôle,  tout  est  animé  par  ce  peuple  iromchse  des 
eaus;  tout  célèbre  la  puissance,  la  sagesse,  la  bonté  du  Créateur. 

Cependant  il  semble  que  ces  transformations  du  pied  n'aient 
pas  suffi  à  la  locomotion  des  Mollusques  et  particulièrement  à  la 
natation.  Deux  familles  dont  il  nous  reste  à  parler  ,  les  Ptéro- 
podes  et  les  Céphalopodes ,  dans  lesquels  cet  organe  n'existe  en 
aucune  manière,  sont  pourvus  de  nageoires ,  de  rames  et  même 
de  voiles,  qui  sont  des  modifications  des  branchies ,  du  manteau, 
ou  des  Tentacules. 

Les  Ptéropodes  sont  pourvues  de  deux  nageoires  situées  aux 
côtés  du  cou  comme  les  ailes  des  oiseaux.  La  tète  est  petite , 
quelquefois  peu  distincte ,  à  tentacules  souvent  rudimentaires 
ou  nuls.  Généralement  de  petite  taille ,  ils  paraissent  par  my- 
riades à  la  surface  des  mers,  où ,  par  le  beau  temps,  les  uns  diri- 
gent leurs  petites  barques  ,  les  autres  présentent  leurs  voiles 
légères  au  souffle  de  la  brise.  Les  couleurs  brillantes  de  leurs 
ailes  et  la  vivacité  de  leurs  mouvements  leur  méritent  le  nom 
de  papillons  de  TOcéan  [1). 

Les  uns  sont  nus,  les  autres  sont  abrités  plir  une  coquille. 
Parmi  les  premiers^  les  Clios,  dont  les  nageoires  présentent 
en  même  temps  l'organe  de  la  respiration  sous  la  forme  d'un 
réseau  vasculaire  ,  viennent  humer  l'air  à  la  surface  de  Tcau; 
habitants  des  mers  boréales,  ils  sont  la  proie  des  Baleines ,  et 
par  leur  multitude  infinie ,  ils  paraissent  destinés  avec  les  Aca- 
léphes  à  leur  fournir  leur  principale  nourriture.  Parmi  les  Ptéro- 


(i)  Les  Clios,  les  Firoles,  les  Hyales  d'un  saphir  argentin,  les  Hylées  Je 
nuance  améthyste,  avec  leur  coque  de  verre,  les  Glaucus  d'uu  vert  d'algue 
marine,  tous  ces  êtres  de  formes  bizarres,  resplendissants  du  feu  des  pierreries, 
sont  comme  une  manne  délicieuse  semée  avec  prodigalité  pour  la  nourriture  des 
animaux  marins  (Virey). 
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podesà  coquilles ,  les  Hjales  ont  leurs  branchies  logées  soits  le 
manteau  ;  leur  lète  ressemble  à  deux  valves  soudées ,  et  ils  s'en 
servent  comme  d'un  bateau ,  nageant  dans  une  position  ren- 
versée ,  et  frappaul  vivement  Teau  de  leurs  larges  nageoires. 

Les  Firoles  portent  à  la  nageoire  ventrale  une  ventouse  qui 
serl  à  les  suspendre  aux  Fucus,  la  coquille  en  bas. 

CÉPHALOPODES. 

Les  Céphalopodes  appartiennent  aux  Mollusques  par  leurs 
principaux  caractères;  mats  leur  organisme  esl  tel  qu'ils  ont 
des  rapports  avec  la  plupart  des  grandes  divisions  du  règne 
animal ,  sans  en  excepter  celles  qui  en  commencent  la  merveiU 
leuse  série.  Leur  système  nerveux  se  retrouve  en  quelque  sorte 
dans  les  Infusoîres  Rotifères,  où  Ehrenberg  a  découvert  des  gan- 
glions pharynpfiens  et  un  collier  nerveux;  leurs  tentacules  ou  bras 
ont  une  grande  analogie  avec  ceux  des  Polypes  d'eau  douce. 
Séparons  la  bouche  d'une  Seiche  de  ses  appendices  de  la  tète  , 
nous  voyons  immédiatement  une  sorte  de  Radiaire  ,  et  particu- 
lièrement une  Astérie.  Les  tentacules  lamelles  de  Tanimal  du 
Nautile ,  au-dessus  et  au-dessous  des  yeux  ,  semblent  conduire 
aux  antennes  des  Crustacés  et  des  Insectes.  Enfin  ils  se  rappro- 
chent des  Vertébrés  par  le  bec,  In  langue ,  les  yeux ,  l'oreille  (f), 
le  gésier,  le  jabot  et  une  sorte  de  squelette  intérieur.  Partons 
ces  rapports  organiques,  ils  occupent  une  position  centrale  dans 
la  série  animale ,  et  ils  ont  été  considérés  ,  mais  d'une  manière 
fort  contestée ,  comme  un  chaînon  qui  lie  les  Invertébrés  aux 
Vertébrés  Cependant  ils  présentent  plusieurs  caractères  qui  leur 


(i)  Les  Céphalopodea  sout  lea  seuls  MoUusques  qui  portent  devrais  organes 
(l'ouïe  ^  découverts  par  Hunier.  Le  cartilage  céphalique  des  Seiches  est  creusé  en 
dessous  et  en  arrière,  de  deux  cavités  ovalairesoù  se  perd  un  nerf,  et  qui  renferment 
aussi  Qne  petite  eoncrétion,  pierreuse  chez  les  uns  ,  farineuse  chez  les  autres 
(Dugès). 
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scml  propiM  /tels  qne  la  forme  générale  da  corps  ek  le  système 
de  la  circobtioD,  qui  consiste  en  trois  cœors  distincts,  dont  l'in- 
termédiaire  euToie  dans  les  artères  le  sang  qui  revient  par  une 
▼eine  principale  «  divisée  ensuite  en  deux  canaux  qui  l'amènent 
aux  oœurs  latéraux ,  et  ceux-ci  le  chassent  dans  les  branchies, 
doù  il  revient  à  l'intermédiaire. 

Parmi  les  organes  des  sens  des  Céphalopodes,  les  yeux  sont  les 
plus  remarquables  par  leur  composition.  Ce  ne  sont  plus  de 
simples  rudiments  comme  dans  les  Gastéropodes»  mais  l'appareil 
à  peu  près  complet  de  la  vision ,  tel  que  le  présentent  avec  plus 
de  perfection  les  animaux  supérieurs. 

Les  organes  principaux  des  Céphalopodes,  ce  sont  les  bras  longs 
et  nombreux  qui  entourent  la  tête,  et  qui,  mus  par  des  muscles 
puissants  et  couverts  de  ventouies ,  leur  servent  à  la  fois  de 
jambes  pour  marcher  au  fond  de  la  mer  en  tournant  rapidement 
sur  leur  axe,  la  tète  en  bas;  de  mains  pour  saisir  leur  nourriture, 
de  voiles  pour  voguer  sur  la  surface  des  mers ,  de  rames  pour 
vaincre  la  résistance  des  flots  ,  de  gouvernails  pour  se  diriger 
el  d'ancres  pour  se  fiier. 

C'est  ce  qui,  jointe  la  grandeur .  qu'une  partie  d'entre  eux 
atteignent ,  les  rend  si  redoutables  aux  autres  habitants  des  mers 
et  surtout  aux  poissons ,  aux  Crustacés  et  même  à  l'homme. 
L'étreinte  de  ces  bras  formidables  et  la  force  des  mandibules  ou 
mâchoires  rendent  vaines  la  résistance  la  plus  opiniâtre  et  les 
armures  les  plus  défensives;  et,  sans  admettre  l'existence  du 
Kraken^  de  Pontoppidan  el  du  Poulpe,  de  Denjs-Montfort, 
grands  comme  une  lie ,  une  montagne ,  et  qui  ont  fort  compro- 
mis la  véracité  de  ces  auteurs,  les  Céphalopodes  sont  réellement 
au  nombre  des  animaux  les  plus  redoutables  que  la  Providence 
a  chargé  de  restreindre  dans  de  justes  limites  la  population  des 
mers.  Cependant^  comme  si  tout  devait  être  extraordinaire  dans 
cet  ordre  d'animaux ,  ils  présentent  dana  leur  grandeur  les 
plus  grands  contrastes  ;  des  espèces  dont  les  bras  atteignent 


jmqu'à  douace  pieds  de  longueur  »  et  d'autres,  que  Ton  n  apt r- 
çoit  qu'à  Taide  du  microscope. 

Lesespèces  dont  les  mœurs  sont  le  mieux  connues,  c'esUà-dire, 
lefii^eiches,  les  Poulpes  »  les  Calmars,  savent  se  rendre  invî^ 
sibles  à  leurs  ennemis  en  répandant  autour  d'elles  un  fluide- 
noir,  comme  d^aulres  Mollusques  nous  en  ont  déjà  offert 
des  exemples,  et,  suivant  Aristote,  ce  n*est  pas  seulement 
comme  d'une  arme  défensive  qu'elles  s'en  servent ,  mais  encore 
comme  d'une  embuscade  d'où  elles  s'élancent  sur  les  poissons 
qui  s'approchent  d'elles  sans  les  voir.  C'est  peut-être  pour  une 
destination  analogue  que  leur  peau  est  colorée  par  une  matière 
disséminée  en  poinls  trës-délics.  Chacun  de  ces  points  ,  vu  à  la 
loupe,  se  présente  comme  une  petite  bourse  imbibée  d'un 
pigment  de  diverses  couleurs  et  alternativement  ouverte  et 
fermée,  et  il  en  résulte  des  scintillations  et  des  variations  de 
teintes  très- vives  semblables  à  celles  des  Caméléons. 

Ces  animaux,  dont  l'organisme  est  si  favorable  à  la  guerre 
et  qui  semblent  investis  d'nn  ministère  et  d'un  instinct  terribles 
de  destruction ,  ne  sont  pas  étrangers  aux  affections  les  plus 
douces.  Les  femelles  montrent  une  vive  sollicitude  pour  leurs 
œufs  qu'elles  déposent  par  grappes  parmi  les  roseaux  du  rivage, 
au  nombre  quelquefois  de  40,000 ,  et  qu'elles  font  éclore  par 
une  incubation  assidue  en  les  couvrant  de  leur  corps.  Les  mâles 
de  leur  côté  ressentent  la  plus  vive  tendresse  conjugale,  ils 
défendent  leurs  femelles  au  péril  de  leur  vie ,  même  lorsqu'elles 
sont  harponnées  par  les  pêcheurs  ;  ils  s'efforcent  de  les  retenir 
en  s'attachant  à  elles  par  leurs  ventouses  ;  ils  se  laissent  enlever 
avec  elles  hors  de  leur  élément  et  périssent  plutôt  que  de  les 
abandonner  (1). 


(i)  Needhain  a  découvert  daos  les  organes  mâles  des  cylindres  de  cotisistauce 
Mibcartilagineuse ,  rangés  et  serrés  parallèlement.  Mis  iansTeau^  ils  s'ouvrent 
comme  un  étui  à  aiguilles  .  un  rossprt  eu  hélice  repoii«fe  assez  loin  lé  coiirercle  , 
«t  une  anatiôre  pulpeuse  s'écliappe  du  cylindre. 
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Outre  rintérèt  que  nous  inspirent  ces  animaux  par  Ténergîe 
de  leurs  instincts  ,  ils  se  recommandent  par  quelques  avantages 
que  nous  retirons  d'eux.  Sous  le  rapport  alimentaire  ,  ils  four- 
nissent des  mets  abondants  et  agréables  aux  habitants  des  bords 
de  la  mer  (1) ,  et  Apicius  les  (rouTait  dignes  de  sa  sensualité. 
Nous  leur  devons  rcncre  de  la  Chine  (2] ,  la  sépia  et  Yos  de 
Seiche  usités  dans  la  peinture,  le  dessin  et  la  lithographie. 

Après  avoir  effleuré  les  généralité»  relatives  aux  Céphalo- 
podes ,  nous  devons  mentionner  les  principales  modiGcations 
qu'ils  présentent.  Le  corps  est  bordé  de  nageoires  dans  les 
Seiches ,  il  en  a  une  à  son  extrémité  dans  les  Calmars;  il  en  est 
dépourvu  dans  les  Poulpes,  les  Argonautes.  Les  bras,  au  nombre 
de  huit  dans  ces  deux  derniers  genres ,  sont  égaux  dans  les 
Poulpes  ;  d'eux  d'entre  eux  se  dilatent  dans  les  Argonautes  en 
larges  mains;  dans  les  Seiches  et  les  Calmars,  il  y  en  a  dix,  parmi 
lesquels  deux  s'étendent  en  longs  cylindres  épatés  h  l'extrémité. 
Les  Nautiles  en  ont  un  très-grand  nombre,  mais  assez  court3  et 
pourvus  chacun  d'une  gaine. 

Tous  les  Céphalopodes  sécrètent  une  substance  cornée  ou  cal^* 
Caire;  très-rudiment  aire  dans  les  Poulpes,  elle  se  réduit  à  deux 
petits  grains  coniques  à  peine  distincts,  dans  l'épaisseur  du  dos  ; 
elle  s'accroît  et  s'aiguise  en  forme  d*épée  dans  les  Calmars;  elle 
se  dilate  dans  les  Seiches  en  lame  ovale  convexe,  composée  d'une 
inGnité  de  feuillets  calcaires  joints  ensemble  par  des  milliers  de 
petits  tubes.  Cette  sécrétion,  connue  sous  le  nom  d'os  de  Seiche, 
et  que  nous  approprions  à  quelques  usages,  a  été  longtemps  con- 
sidérée comme  un  rudiment  du  squelette  des  animaux  à  ver- 
tèbres ;  et  cette  opinion  s'étayait  sur  la  supériorité  du  reste  de 


(  I  )  Les  jeunes  Seiches  t^xie  l'on  mange  à  La  Rochelle,  sous  le  nom  de  Casserons, 
sont  un  mets  qui  plait  k  tout  le  monde. 

(i)  Les  anciens  n'araient  pas  d'autre  encre  pour  écrire.  T»"»  1«  peuples  de 
l'ïnde  OHentale  la  font  dessécher  avec  de  U  colle  de  rir.. 
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lorganisme  comparé  à  celui  des  loTertébrés  ;  de  sorte  qae 
CéphdIo|M)des  formaient  une  transition  entre  les  deux  grandes 
divisions  du  règne  animal.  D'ailleurs,  cet  os  a  une  destination 
entièrement  conforme  à  celle  du  squelette  ;  il  soutient  et  protège 
le  corps  de  l'anima),  dont  la  chair  molle  et  la  peau  lisse  et  mu- 
queuse ne  présentent  pas  de  résistance,  tandis  que  les  Poulpes, 
qui  n'ont  pas  cette  armure  intérieure,  ont  la  chair  ferme  et  dure 
et  la  peau  rude  et  grenue.  Cependant,  quoique  cette  sécrétion, 
par  la  fonction  qu'elle  remplit,  comme  par  sa  substance,  ait  une 
grande  analogie  avec  les  os,  elle  en  a  plus  encore  avec  les  co- 
quilles ;  elle  en  est  une  intérieure  en  forme  de  bateau  très  évasé, 
et  dont  la  poupe  porte  un  éperon  recourbé  (1);  et,  ce  qui  le  d^ 
montre,  c'est  sa  nature  calcaire;  c'est  la  forme  du  bord  postérieik 
qui  se  relève  en  s*évasant,  et  produit  une  cavité  large  et  peu 
profonde,  comparable  à  celle  des  coquilles  normales;  c'est  surtout 
l'étroite  Bliation  qui  unit  les  Seiches  aux  Argonautes,  aux  Spi- 
rules,  aux  Naulilos  et  à  la  grande  majorité  des  Céphalopodes 
pourvus  de  coquilles  extérieures.  Du  reste,  on  peut  concilier  les 
deux  opinions  en  considérant  les  os  et  les  coquilles  comme  un 
seul  el  môme  moyen  employé  par  la  sagesse  suprême  pour  pro- 
téger les  animaux,  soit  à  Tintérieur,  soit  à  l'extérieur,  et  mo- 
difié en  deux  types  principaux,  on  faveur  des  Mollusques  et  des 
Vertébrés. 

Dans  l'Argonaute,  plus  de  doute  sur  l'existence  de  la  coquille, 
en  admettant  toutefois  que  l'animal  qui  rbabile  en  soit  l'hôte 
naturel.  Cette  conque,  charmante  de  forme,  de  blancheur,  de 
délicatesse,  est  un  vaisseau  pour  le  Poulpe  navigateur,  qui  vogue 
à  la  surface  des  mer$,  où,  suivant  Àristote,  il  se  sert  de  ses  bras 
palmés  pour  voiles  et  des  autres  pour  rames  ;  mais,  outre  que  les 
observations  récentes  ont  démontré  que  ce  moyen  de  locomotion 


(r)  Cet  éperon  est  recourbé  dans  le  même  sens  que  la  courcxîté  générale,  rt 
ne  peut  être  assimilé  qu'au  Siphon  des  Nautile»  (Biigès). 
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est  controuvé,  il  est  permis  de  croire  que  ranimai  qui  se  trouve 
dans  cette  coquille  n*est  qu'un  usurpateur  qui  s*en  est  emparé 
comme  le  Bernard  Thermile  le  fait  à  Tégard  d*autres  Mollusques; 
et  tel  est  le  sujet  du  grand  débat  qui  s'agite  depuis  longtemps, 
et  dont  les  plaidoiries  de  part  et  d'autre  ont  beaucoup  de  force. 
En  effet,  d'un  côté  nous  voyons  une  grande  et  belle  coquille, 
commune  dans  la  plupart  des  mers,  et  surtout  dans  la  Méditer- 
ranée, connue  depuis  la  première  époque  de  la  science,  et  tou- 
jours habitée  par  un  Céphalopode  d'une  espèce  particulière. 
Cette  coquille  présente  toutes  les  convenances  avec  l'animal,  et 
il  y  a  parfaite  harmonie  entre  la  demeure  et  l'habitant.  Des  ob- 
servateurs dignes  de  foi  prétendent  même  que  la  coquille  existe 
déjà  toute  formée  dans  Tœuf  de  l'animal  [i).  Comment  croire 
qu'elle  soit  faite  par  un  autre  parfaitement  inconnu,  et  que  l'on 
no  peut  rapporter  à  aucune  espèce  connue  ? 

D*un  autre  côté,  la  coquille  de  l'Argonaute,  qui  ne  présente 
qu'une  seule  cavité,  ne  ressemble  nullement  à  celles  des  autres 
Céphalopodes,  qui  sont  divisées  en  compartiments  par  de  nom- 
breuses cloisons,  et  elle  ressemble  fort  au  contraire  à  celles  de 
plusieurs  Gastéropodes,  et  particulièrement  des  Carinaires; 
l'animal  qui  Thabile  n'y  est  pas  uni:,  il  peut  en  sortir  et  y  ren- 
trer librement,  tandis  que  les  autres  Céphalopodes  à  coquille  y 
adhèrent  par  le  pédicule  d'un  siphon.  Comment  admettre  que 
l'animal,  auteur  de  celte  coquille,  soit  un  Céphalopode,  tandis 
que  la  grande  loi  de  l'analogie  démontre  qu'il  doit  être  un  Gas- 
téropode,  une  Carinaire? 

Dans  cette  hypothèse,  il  faut  supposer  encore  que  l'habitant 
naturel  de  cette  coquille  ait  toujours  échappé  aux  regards  de 
rhomme  par  un  séjour  continuel  dans  les  profondeurs  des  mers, 


(i)  Baug  a  observé  sur  la  coquille,  de  l'Argonaute  qu'une  partie  brisée  se  répare 
par  une  matière  calcaire ,  comme  celle  des  coquilles  habitées  par  leurs  habitants 
propres. 
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et  qu'à  sa  mort  le  Poulpe  s*empare  de  sa  demeure  ;  mais  cette 
sapposiUob  est  peu  admissible,  par  la  raison  que  la  Carinaire 
avec  laquelle  la  coquille  de  TArgonaute  a  tant  de  rapports,  pa- 
rait souvent  à  la  surface  des  eaux. 

Quoi  qu*il  en  soit,  par  droit  de  conquête  ou  par  droit  de  nais- 
sance, cette  coquille  appartient  au  Poulpe  qui  l'habite  et  qui  j 
trouve  le  couvert  et  Tabri,  et  si  elle  ne  lui  est  pas  propre,  il  se 
l'est  appropriée. 

Une  nombreuse  tribu  de  Céphalopodes  construit  des  coquilles 
spirales;  caractérisées  par  les  cloisons  qui  les  divisent  en  cham- 
bres, et  par  uh  siphon  ou  colonne  creuse  qui  traverse  toutes  ces 
cloisons  jusqu'à  l'extrémité  de  la  coquille.  Parmi  ceux-ci  le  Nau- 
tile est  aussi  remarquable  par  la  beauté  de  son  test  que  par 
l'animal  aux  cent  bras  qui  l'habite.  Il  n'en  occupe  que  la  dernière 
chambre,  et  un  ligament  partant  du  dos  parcourt  toute  la  lon- 
gueur dusiphoA  et  l'y  fixe  (1).  Le  Nautile  doit  naître  avec  une 
petite  coquille  &  chambre  unique  et  siphon  rudimentaire.  A 
mesure  qn'ilcroit,  il  allonge  et  agrandit  sa  demeure,  et  en 
abandonne  le  fond  devenu  trop  étroit,  en  sécrétant  une  cloison, 
et  il  prolonge  le  siphon  ainsi  que  le  ligament  qui  l'y  attache,  et 
c'est  ainsi  que  la  coquille,  parvenue  au  terme  de' son  développe- 
ment, présente  un  très-grand  nombre  de  cloisons  et  de  chambres 
vides. 

Les  habitudes  du  Nautile  différent  de  celles  des  autres  Cépha- 
lopodes autant  que  les  organes.  Les  Tentacules  nombreux,  peu 
allongés  et  dénués  do  ventouses,  ne  servent  pas  à  la  locomotion, 
et  cette  action  parait  s'opérer  par  un  organe  mosculeux,  com- 
parable au  pied  des  Gastéropodes,  mais  faisant  partie  de  la  tête 
et  abritant  les  Tentacules.  Le  Nautile  rampe  sur  cet  organe  an 
fond  des  mers  (2],  et  ne  s'élève  jamais  à  la  surface.  La  forme 


(i)  Suivant  Ruraphiu^. 
(a)  MM.  0\vcn  et  Kirby. 
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dea  Teniacules  indique  aussi  une  modification  dans  la  nourriture 
de  ce  Céphalopode;  mais  la  bouche  est  normale  et  propre  à 
briser  les  os  et  les  enveloppes  solides  des  poissons  et  des  Crus- 
tacés. 

Les  autres  Céphalopodes  à  cloisons  ne  sont,  pour  la  plupart, 
connus  qu*à  Tétat  fossile,  et  forment  ce  groupe  antédiluvien  des 
Cornes  (rAmraon,  des  BélemniteSydesBaculiteSydonl  les  immenses 
dépôts  dans  les  plus  anciennes  couches  du  globe  ,  couvrent  de 
vastes  contrées,  forment  jusqu'à  des  chaînes  de  montagnes,  et 
servent  de  monuments  au^  grands  événements  primitifs  qui 
nous  sont  révélés  par  la  géologie  et  le  récit  de  Moïse. 

ANIMAUX  ARTICULÉS. 

Après  a  voir  parcouru  la  série  des  animaux  inarticulés  qui,  de 
la  classe  des  Infusoires  s*étend  successivement  uux  Zoophvtes , 
aoK  Écbinodermes ,  aux  Mollusques  où  elle  s'arrête  en  attei- 
gnant ,  dans  les  Céphalopodes ,  son  plus  haut  degré  de  dévelop- 
pement ,  nous  abordons  celle  des  Articulés  ,  qui ,  commençant 
également  aux  Infusoires,  monte  parallèlement  à  la  première  eo 
comprenant  les  Vers,  les  Cirripèdes,les  Myriapodes,  les  Insectes, 
les  Arachnides  ,  les  Crustacés  et  même  les  Vertébrés,  qui  en 
présentent  la  plus  haute  expression.  En  effet ,  l'anneau  du  Ver, 
le  segment  de  l'Insecte,  la  Vertèbre  du  Mammifère  sont  les 
modiflcations  du  même  type;  ils  nous  donnent  un  exempte 
admirable  de  l'unité  de  composition  ,  cette  loi  sublime  de  la 
création,  où  Dieu  a  voulu  nofss  montrer  le  premier  de  ses  attri- 
buts. Ils  nous  offrent  en  même  tdmps  une  gradation  merveil- 
leuse dans  l'organisation  et  dans  les  facultés  intérieures  depuis 
les  éléments  les  plus  simples  jusqu'aux  dernières  limites  du 
développement. 

Les  animaux  at  ticulés  peuvent  être  considérés  comme  com- 
posés d'autant  de  parties  que  d'articles  ,  plus  ou  moins  sembla- 
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blés  enlre  elles  el  disposées  en  série  longitudioaie.  Plus  nous 
remontons  vers  les  premiers  anneaux  de  la  chaîne  animale  » 
plus  nous  voyons  ces  parties  se  ressembler  ^  tant  à  TeiLtérieur 
qu'à  l'intérieur  ,  contenir  chacune  tous  les  organes  nécessaires 
à  la  vie ,  comme  autant  d^individus  réunis  bout  à  bout ,  et  enfin 
nous  trouvons  des  animaux  composés  ,  tels  que  les  Dipbyes, 
les  Biphores  ,  agiégés  en  ligne  ,  et  dont  la  vie  est  à  la  fois  indi- 
viduelle et  commune.  Dans  les  animaux  supérieurs,  au  contraire» 
les  articles ,  les  vertèbres  »  sont  également  distincts,  mais  ils 
diffèrent  entre  eux  ,  ils  sont  modifiés ,  combinés  •  coordonnés 
enlre  eux  pour  être  propres  à  des  fonctions  diverses,  suivant 
les  lois  de  rbarmonie  zoologique  d'après  laquelle  tous  les  organes 
conspirent  entre  eux  pour  le  bicn-étre  de  Tensemble  ,  et  ren-* 
semble  favorise  chaque  organe  en  particulier. 

VERS. 

A  l'exemple  de  M.  de  Blainville  (1) ,  nous  réunissons  dans  une 
seule  classe  les  animaux  annotés  qui  étaient  séparés  sous  les 
noms  de  Vers  et  d'Annelides ,  mais  qui ,  malgré  de  grandes 
différences  organiques  entre  les  uns  cl  les  autres,  ont  des  carac- 
tères communs ,  el  présentent  des  degrés  intermédiaires ,  qui 
nécessitent  la  réunion.  Leur  principal  caractère  est  d*étre  arti- 
culés et  d'avoir  la  forme  de  vers. 

Celle  classe  ainsi  constituée  forme  une  série  considérable  qui, 
des  degrés  les  plus  bas  de  l'échelle  organique,  s*élève  à  une 
assez  grande  hauteur,  jusques  vers  los  confins  du  règne  rnlomo- 
logique ,  et  nous  présente  une  grandf  diversité  de  conformations 
et  de  mœurs.  A  sa  base»  elle  avoisine  es  Infusoires,  et  même  elle 
en  comprend  quelques-uns:,  car,  depuis  que  l'élude  des  animaux 
microscopiques  a  fait  reconnaître  qu'ils  appartiennent  à  plusieurs 

(i)  II  donne  à  cette  cUase  le  nom  d'Entnmozoiiires  vermilorniCN, 


n 


(  320  ] 

dés  classes  infiMevres  ,  les  Vibrions  eo  ont  été  détachés  poar 
être  réunis  aux  Vers.  Ils  en  ont  en  effet  la  forme  el  les  carac- 
tères Les  mâles  sont  beaucoup  moins  abondants  que  les  fefmelles; 
celles-ci  sont  vivipares;  ces  animaux  présentent  le  phénomène 
si  remarquable  d'une  existence  qui  recommence  après  une 
longue  interruption.  Lorsque  lesVibrions,  qui  vivent  dans  Teao» 
dans  le  vinaigre  et  d'autres  liquides  ,  se  trouvent  hors  de  leur 
élément ,  ils  se  dessèchent  et  paraissent  mourir  ;  mais  si  l'eau 
leur  est  rendue ,  même  après  trois  années  de  dessication ,  ils 
reviennent  à  la  vie.  Celte  classe  se  rapproche  aussi  des  Polypes 
et  des  autres  animaux  composés,  par  les  Cœnures  qui  ont  plu- 
sieurs corps  et  têtes  tenant  à  une  sorte  de  vessie. 

HELMIKTHRS. 

La  première  famille  de  cette  classe  est  celle  des  Vers  intesti- 
naux. A  ce  nom  ,  un  sentiment  pénible  s'empare  de  nous;  ces 
funestes  animaux  tourmentent  Thomme  à  la  fois  de  douleur  et 
d'humiliation  ;  il  est  saisi  d'épouvante  à  la  pensée  de  tous  les 
fléaux  vivants  qui  peuvent  infester  ses  entrailles  ;  il  se  fait  hor- 
reur et  pitié  en  découvrant  dans  chacun  de  ses  viscères  un 
essaim  de  vers  qui  les  rongent.  Les  uns  circulent  avec  le  sang 
dans  ses  veines  (1);  d'autres  siègent  dans  ses  muscles  (2); 
d'autres  dans  ses  reins  (3) ,  dans  ses  yeux  (4)*  H  y  en  a  qui 
habitent  le  tissu  cellulaire  (5) ,  ou  le  foie  (6);  tantôt  ils  pullulent 


(i)  Linguatala  Tenarura. 

(i)  Hydatigera  cellulosa.  On  .1  dêcouvcrl  mie  nouvelle  espèce  d'Ëntozoaire 
propre  aux  muscles  de  rkouime.  M.  Owen  eu  a  lormc  le  gcure  Trichine,  V.  Dict. 
Pitt.  et  Annal,  des  Se.  natur. 

(3)  Slrongylus  gigas. 

(4)  Filaria  oculi  hoininis. 

(5)  Filaria  niedinensis. 

(6)  Fascîola  hepaticJi, 
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eo  amas  innombrableg  (1)  ;  tantôt  uq  individtt  solitaire  remplit 
rintestinde  son  épouvantable  longueur  (2);  il  y  en  a  qui  attaquent 
l'eofance  (3];  qui  arrélcnl  le  germe  de  la  vie  dans  les  ovaires  de 
la  femme  (4);  qui  infestent  jusqu'au  siège  de  la  pensée  (5). 
Comment  expliquer  Torigine  de  cesodieux  parasites  de  l'homme, 
comment  croire  que  tous  ces  instruments  de  supplice  se  soient 
trouvés  réunis  dans  le  premier  couple^  lorsqu'il  sortit  des  mains 
de  son  Créateur?  Ils  portent  un  caractère  de  châtiment  qu'il  est 
impossible  de  méconnaître  y  a  et  rien  ,  excepté  la  mort ,  dit  le 
0  célèbre  et  savant  Kirby,  ne  saurait  prouver  avec  une  plus 
»  grande  force  d'évidence  ,  que  l'homme  est  tombé  de  son  état 
»  primitif  de  faveur  près  de  Dieu.  Il  doit  donc  considérer  ce 
A  fléau  comme  un  moyen  d'expiation  qui  exerce  sa  patience  et 
»  sa  résignation  ,  qui  contribue  à  le  faire  rentrer  en  grâce  près 
»  de  la  justice  suprême,  et  qui  lui  assure  enfin  l'entrée  dans  un 
»  état  éternel  do  félicité,  lorsque  le  temps  d'épreuve  est  à  son 
»  terme ,  de  sorte  que  les  portes  de  la  mort  puissent  être  pour 
»  lui  celles  de  la  paix  et  du  repos,  p 

Les  Vers  intestinaux  ont  un  organisme  très-^simple ,  mais 
présentant  graduellement  quelques  degrés  de  développement  à 
l'extérieur  ;  ils  sont  souvent  annelés  et  toujours  dénués  de 
membres.  Ils  n'ont  aucun  organe  interne  ni  externe  de  respira- 
tion ,  et  ils  doivent  éprouver  les  influences  de  l'oxygène  par 
l'intermédiaire  des  corps  qu'ils  habitent  (6].  La  circulation,  égale^ 
ment  nulle  chez  la  plupart ,  parait  exister  dans  quelques-uns, 
au  moyen  de  simples  vaisseaux  disposés  sur  les   côtés  du 


(i)  Les  Hydalide^. 
(t)  Tœnia  solium. 

(3)  Oiyurus  vermicularis. 

(4)  Linguatula  pinguicola. 

(5)  Echinococcus  hoininU. 
(Ô)  Curier. 
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corps  (i).  Le  système  nerveux  ,  nul  dans  le  plus  grand  nombre, 
se  manifeste  quelquefois  (2)  par  une  suite  de  ganglions  situés 
sous  le  canal  intestinal ,  et  qui  servent  de  centres  à  des  ramifi- 
cations nerveuses;  mais  les  sens  se  ri^duiscnt  à  celui  du  toucher. 
La  nulrition  s'opère  de  deux  manières  distinctes,  qui  ont  fait 
diviser  ces  animaux  en  deux  familles  principales:  dans  la  pre- 
mière (3],  il  n'y  a  pas  do  cavité  intestinale;  tout  le  corps  est 
rempli  d'une  espèce  de  parenchyme  ;  mais  le  plus  souvent , 
quelques  canaux  ramiGés  qui  aboutissent  à  des  suçoirs  visibles 
au  dehors ,  distribuent  la   nourriture  au  corps.  Ces  suçoirs, 
tantôt  uniques,  tantôt  nu  nombre  de  deux  ou  de  quatre,  s'allon- 
gent quelquefois  en  tentacules,  et  prennent  la  forme  de  fleurs  4>); 
ils  sont  nus  dans  les  uns,  armés  dans  les  autres  de  pointes  droites» 
ou  recourbées  qui   servent  à  attacher  le  corps  aux  intestins  (5  ^ 
Lorsque  les  suçoirs  ne  sont  pas  accompagnés  de  pointes ,  le^a 
Vers  se   maintiennent  dans  les   viscères ,    au  moyen  de  ven — 
touses  quelquefois  très-nombreuses  et  diversement  situées  (6;     - 

Dans  la  seconde  famille  (7)  ,  il  existe  un  canal  intestinal  traver 

sant  une  cavité  abdominale,  et  dans  lequel  on  distingue  un  œs(^^ 
pbage  et  un  eslomnc.  La  bouche  est  tantôt  fendue  et  garnie 
lèvres  (8),  tantôt  en  forme  de  trompe  (9) ,  souve:)t  accomp; 
gnée  de  crochets  (10] ,  ou  d'écaillés  (il) ,  ou  de  dentelures. 
La  génération  qui  s'opère  comme  dans  les  autres  animaux 


(i)  Chez  rAscaride  lombricoïde .  suivant  Cloquet. 
(f)  Les  Ascarides. 

(3)  Les  Parenchymateux ,  de  Ciivicr. 

(4)  Dans  les  Floriceps ,  Cuvier. 

(5)  Les  Acanlhocéphales  et  les  Taenioïdes  ,  de  CuTier. 

(6)  Les  Tréinadotes  ,  de  Cuvier. 

(7)  Les  Cavilaires  ,  de  Cuvier. 

(8)  Les  Opiiiostomes ,  de  Cuvier. 

(9)  Les  Liorhynques ,  de  Rudolphi. 

(10)  Les  Linguatules,  de  Cuvier. 

(11)  Les  Sclérostomes ,  de  Blainville. 


(  223  ) 

donné  lieu  à  bien  des  préjugés ,  à  bien  des  hypothèses.  Avant 
que  l'observation  ait  éclairé  ce  sujet  de  son  flambeau  ,  Tigno- 
rance  a  enfanié  une  foule  d'erreurs.  Par  exemple ,  le  Ver  soli- 
taire n'était  autre  chose  qu'une  membrane  de  l'intestin  transftir- 
nié  en  un  corps  vivant  (1),  où  les  nombreuses  articulations  dont 
il  est  composé  étaient  autant  d'animaux  qui  s'enchaînaient  les  uns 
aux  autres  (2).  Les  Hjdatides  n'étaient  que  des  fragments  du 
tissu  cel'utaire  auxquels  des  suçoirs  étaient  venus  s'ajouter  (3). 

Actutïlleraent  encore  les  hypothèses  les  plus  hasardées  ne  sont 
pas  encore  abandonnées. 

Les  Ligules,  suivant  Rudoiphi ,  prennent  naissance  dans  les 
poissons  et  passent  ensuite  dans  les  oiseaux  pour  y  [rendre  tout 
leur  développement.  La  génération  spontanée  enfin  est  l'opinion 
avancée  par  Técole  matérialiste  ,  mais  de  plus  en  plus  décréditée 
par  l'observation  des  différents  modes  de  propagation  que  pré- 
sentent les  Vers.  Il  y  en  a  de  Gcmmipares  [Ji],  de  Fissipares  (5), 
d'Hermaphrodites  (6),  d'Androgynes  (7),  enfin  plusieurs  ont  les 
sexes  séparés  (8)  ;  la  reproduction  a  donc  évidemment  lieu 
comme  dans  les  autres  animaux.  Par  quel  étrange  intérêt,  dit 
Virey,  par  quelle  incompréhensible  industrie,  ce  hasard,  cette 
force  machinale ,  celte  génération  spontanée,  procurerontnls 
précisément  des  organes  pour  se  passer  de  la  génération  spon- 
tanée? D'ailleurs,  si  l'on  ne  peut  pas  expliquer  l'avènement  des 
vers  intestinaux  dans  les  animaux  par  les  voies  extérieures ,  ne 
peut-on  pas  se  représenter  les  œufs  ,  les  fœtus  de  ces  vers  trans- 


(i)  Opinion  d'Aétius^  de  Panl  d'Égine^  de  Kiolan,  etc. 
(«)  Dugès. 

(3)  Rudoiphi. 

(4)  Les  Céuures. 

(5)  Les  Planaire». 

(6)  Lfs  Tœnia. 

(7)  Les  Douves,  les  Ascarides. 

(8)  Les  Ëchinorhynques. 
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portés  avec  le  sang  et  les  aatres  humeurs  dans  les  OTaires, 
et  les  germes  des  animaux  qui  les  portent,  et  passant  ainsi  de 
générations  en  générations  (1)? 

La  locomotion,  presque  nulle  dans  une  partie  des  vers  intesti- 
naux, est  assez  active  dans  Tautre.  Non  seulement  ils  changeai 
de  lieu  pour  trouver  une  nourriture  plus  abondante,  pour 
opérer  la  réunion  des  sexes ,  n^ais  plusieurs  sont  connus  pour 
passer  de  Texlérieur  à  l'intérieur  des  corps.  Nous  ne  pouvons 
guères  douter  que  d'autres  ne  le  fassent  également  et  que  ce  ne 
soit  un  des  moyens  par  lesquels  ils  y  arrivent.  C'est  ainsi  que  le 
Dragonneau ,  ce  fil  vivant  dont  les  mouvements  ont  tant  de 
souplesse ,  se  trouve  dans  nos  misse  aux  ,  d'où  il  parvient 
dans  les  intestins  des  animaux  ,  et  que  l'espèce  connue  sous  le 
nom  de  Ver  de  Médine  ou  de  Guinée,  si  funeste  aux  malheureux 
nègres,  par  les  ulcères  qu'il  leur  cause  aux  jambes , n'exerce 
ses  ravages  que  dans  les  contrées  chaudes  et  surtout  dans  le 
voisinage  des  marais  (2). 

Quelle  que  soit  la  simplicité  organique  des  Vers  dont  nous 
venons  d'esquisser  le  tableau,  ils  présentent  une  assez 
grande  diversité  de  formes  extérieures,  dont  plusieurs  sont 
fort  remarquables.  Parmi  ceux  qui  ont  le  corps  vermiforme , 
il  y  en  a  dont  l'extrémité  est  roulée  en  spirale  (3)  ou  renflée  en 
vésicule  el  munie  de  deux  petites  ailes  (4);  quelquefois  le  corps 


(  t  )  N'est-il  pas  possible  que  les  œufs  d'une  infinité  de  vers  se  répandent  dans 
les  liqueurs  de  divers  animaux  :  dans  le  lait  des  génisses ,  des  brebis  ,  des  chèvres . 
puisque  la  fréquente  nourriture  de  ces  laitages  multiplie  extrêmement  les  vers, 
puisqu'on  a  trouvé  chez  le  bœuf  et  la  vache  des  vers  de  même  espèce  que  les 
nôtres  ?  (Virey.) 

(a)  La  Filairc  de  Médine  se  remplit  tellement  de  fœtus  tout  formés,  qu'on  a  eu 
la  singulière  idée  de  la  regarder  comme  un  agrégat  de  Vermineaux  de  mente  fonnc 
que  Tensemble. 

(3)  Les  Spiroptères. 

(4)  Les  Physaloptères. 
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à  la  figare  d'une  calebasse  dont  l'étroite  embouchare  est  sur* 
montée  d'un  appendice  en  forme  d'ombrelle  (4);  souvent  il  est 
terminé  par  une  épaisse  vessie  (2),  dans  laquelle  il  peut  entrer  à 
volonté  (3);  d'autres  fois  cette  vessie  porte  d'une  manière  fan- 
tastique plusieurs  corps  et  plusieurs  têtes  [i). 

C^est  par  ces  nombreuses  modifications  dans  la  forme  du  corps 
et  de  chaque  organe  en  particulier  que  les  Vers  sont  appropriés 
aux  divers  animaux  qu'ils  habitent.  Ils  infestent  surtout  les 
différentes  classes  des  Vertébrés.  Parmi  les  maladies  que  cause 
leur  présence,  les  plus  graves  sont  le  tournis  et  la  pourriture 
qui  font  périr  les  moutons  [5)  y  et  la  ladrerie  des  porcs  (6).  Les 
chevaux  meurent  quelquefois  d'aoévrismes  produits  par  des  Vers 
qui  pénètrent  dans  les  artères  (7).  A  la  vérité,  ce  n'est  guères 
que  par  une  multiplication  excessive,  exceptionnelle  et  due  à 
an  mauvais  régime  qu'ils  occasionnent  la  perte  de  nos  bestiaux, 
qui  y  sont  surtout  exposés  par  les  effets  de  la  domesticité.  Nous 
pouvons  même  les  en  préserver  par  nos  soinï  et  nous  devons  en 
faire  l'objet  de  notre  sollicitude. 

Gomme  si  nulle  classe  d'animaux  ne  devait  être  inutile  à 
l'homme,  les  habitants  de  quelques  endroits  d'Italie  regardent 
comme  un  mets  agréable  la  Ligule  abdominale ,  Ver  qui  vit 
dans  l'abdomen  d'un  poisson  du  genre  Brome. 


(i)  Les  Acrostomes,  L.  de  Le  SauTeur. 
(s)  Les  Cysticer^es. 

(3)  Les  Floriceps. 

(4)  LesGœnnres.U  est  à  croire  que  les  nombreuses  têtes  ou  corps  clu  0.  Cere^ 
hralii  se  mndtii^ient  par  bourgeons  ou  gemmes, 

(5)  Le  tournis  est  occasionné  par  le  Cœnura  cerehralis  qui  se  développe  dans 
le  cerveau  des  moutons,  et  la  pourriture,  par  la  Douve  du  foie,  Fatciola  hepaticOf 
ffû  vit  dans  les  vaisseaux  bépatiques. 

(6)  La  ladrerie  est  produite  par  VHjdatigera  celluloia,  qui  se  tient  entre  les 
fibres  des  muscles  des  pores. 

(7)  Strongylus  armatui ,  Rudolphi. 
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AlINBLIDSS. 


Les  Vers  intestinaux  se  lient  aux  Annelides  par  des  transitions 
presque  insensibles.  De  Torganisation  la  plus  simple,  on  monte 
par  un  grand  nombre  de  degrés  à  celle  qui,  au  moins  par  la 
composition  de  plusieurs  systèmes  organiques,  élëye  les  Anne- 
lides au  premier  rang  des  animaux  invertébrés.  La  circulation 
surtout  est  très-remarquable  en  ce  qu'elle  nous  présente  un 
appareil  double  d'artères  et  de  veines,  qui  reçoivent  un  sang 
rouge,  mis  en  mouvement  par  Faction  d'un  ou  de  plusieurs  cœurs, 
comme  dans  les  Vertébrés.  La  respiration  s'opère  par  des  bran- 
chics.  La  sensibilité  a  pour  siège  un  double  cordon  nerveux* 
comme  dans  les  insectes.  La  nutrition  s'effectue  par  un  canal 
intestinal  renflé  d'espace  en  espace;  la  génération  se  fait  parle 
mode  de  Thermaphrodisme.  La  reproduction  des  parties  mutilées 
s'opère  comme  dans  certains  Mollusques  (1). 

Cependant,  les  organes  extérieurs  des  Annelides  sont  moins 
développés  que  les  intérieurs.  Ils  se  réduisent  à  des  yeux  fort 
rudimentaires,  aux  parties  de  la  bouche  qui  sont  fort  diversifiées, 
et  quelquefois  i  des  tentacules  qui  paraissent  doués  de  tact. 
Ceux  de  la  locomotion  consistent  simplement  en  des  soies  situées 
sur  les  côtés  de  chaque  segment  du  corps,  mais  ils  manquent 
assez  souvent.  Une  partie  de  ces  animaux  vivent  dans  des  tubes 
qu'ils  forment  de  diverses  manières  ;  à  peu  d'exceptions  près, 
ils  habitent  les  eaux. 

Les  Annelides  forment  trois  divisions  caractérisées  par  l'organe 
de  la  respiration  :  les  uns  n'ont  pas  de  branchies  apparentes; 
d'autres  en  ont  sur  la  partie  moyenne  du  corps;  d'autres,  sur  la 
partie  antérieure. 


(i)  La  reproduction  partielle  a  été  constatée  dans  les  Planaires ,  les  Naîdtfy 
les  Lombrics. 
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Les  premières  (1),  qui  se  rapprochent  des  Vers  intestinaux  par 
la  simplicité  de  leur  organisation,  paraissent  respirer  par  la 
surface  de  la  peau,  ou  par  des  cavités  intérieures  (2}.  Elles  coœ- 
preoDent  les  groupes  des  Planaires,  des  Sangsues  et  des  Vers  de 
terre.  Les  deux  premiers  sont  dénués  de  pieds. 

Les  Planaires,  qui  ont  été  longtemps  classées  parmi  les  Intes- 
tinaux, quoiqu'elles  vivent  toujours  à  Textérieur,  sont  caracté- 
risées par  leur  forme  déprimée.  Elles  composent  une  grande 
tribu  trës-diversifiée  dans  ses  habitudes  et  son  organisation. 
Répandues  sur  tout  le  globe,  les  Planaires  sont  aquatiques,  ou 
au  moins  elles  recherchent  les  lieux  humides  ;  elles  sont  marines 
ou  fluviatiles  ;  les  unes  vivent  sur  les  conferves,  les  Lentilles 
d'eau  ;  d'autres  dans  les  Polypiers  ou  entre  les  Coraux;  d'autres 
sous  les  pierres.  Celles  qui  sont  terrestres  se  tiennent  souvent 
sous  les  écorcés  d'arbres.  Elles  se  meuvent,  soit  en  rampant, 
comme  les  Mollusques,  soit  en  nageant  par  des  mouvements 
vermiculaires  ;  elles  se  nourrissent  de  substances  animales  (3) 
ou  végétales;  elles  se  reproduisent  non-seulement  par  des  œufs, 
mais  encore  par  des  divisions  spontanées,  comme  les  Polypes  (4)* 
Une  Planaire  (5)  observée  par  Dugès  montre  sa  sollicitude 
maternelle  avec  un  instinct  singulier  :  elle  appuie  la  partie  posté* 
rieure  du  corps  sur  une  pierre  submergée,  y  dépose  un  suc 
visqueux  qui,  par  le  redressement  de  la  queue,  s'allonge  et 
durcit  en  pédicule,  et  elle  y  suspend  un  œuf  avec  la  même  indus- 
trie que  celle  de  Finsecte  nommé  Hémerobe  ;  mais,  ce  qui  n'est 


(i)  Les  Abranches ,  de  Cuyier. 
(i)  Gavier. 

(3)  Suiyant  Guyier ,  elles  sont  très-Toraoes ,  «t  n'épargnent  pas  leof  propre 
espèce. 

(4)  La  reproduction  des  parties  mutilées  est  telle  que ,  pourvu  que  le  fragment 
détaché  n'ait  pas  moins  de  la  dixième  partie  du  total  ^  ce  fragment  deviendra  un 
animal  parfait  (Dugès). 

(5^  La  Planaire  brune  (Dugès). 


n 
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pas  moins  remarquable,  c'est  qae  cet  œuf  contient  plusieurs 
foeftiS  [ly,  iabdis  que'  dans  ceux  des  autres  Planaires,  il  ne  s'en 
trouve  qu'un. 

La  vision  des  Planaires  parait  résider  dans  des  points  noirs^ 
situés  à  la  partie  antérieure  du  corps  et  trës-diversifiés  en  nombre 
et  en  position.  Cette  faculté,  il  est  vrai,  leur  est  contestée,  mais 
elleest  très- probable  si  1  on  considère  que  ces  points  sont  formés 
de  pigment;  que  des  nerfs  cérébraux  paraissent  y  aboutir; 
que  les'  Planaires,  qui  ont  été  longtemps  classées  parmi  les  Vers 
intestinaux,  sont  les  seules  qui  soient  à  la  fois  pourvues  de  ces 
points  noirs  et  qui  vivent  à  Textérieur  ;  c'est  à-dire,  à  qui  la 
vue  s6ft  nécessaire,  tandis  qu'elle  est  inutile  à  ceux  qui  habitent 
les  ténènres  des  intestins;  enfin,  que  beaucoup  d  autres  Anne- 
lideis;  Surtout  parmi  ceux  qui  ne  s'abritent  pas  dans  des  tubes, 
son!  également  munis  de  ces  points  oculiformes  (2).  En  adop- 
tant  iine' hypothèse  si  vraisemblable,  la  grande  diversité  de 
noni^bre  et  'de  position  de  ces  yeux,  quoique  rudimentaires,  en 
suppose  une  également  considérabfe  dans  tes  modifications  de  la 
visiod  ^âffts'âoàté  appropriée^  aux  besoins  de  ces  animaux  suivant 
la  profondeur,  la  transparence  et  tes  autres  qualités  des  eaux 
qu'ils  habitent.  €etté  diversité  est  telle  que  les  Planaires  ont  été 
subdivisées  en  plus  de  vingt  genres,  la  plupart  distingués 
entre  eux  pat  ces  yeux,  à  peu  près  comme  les  Araignées  (3). 

Lès  Sangsues  se  distinguent  des  Planaires  par  leur  forme 
oblong^e,  par  les  ventouses  qu'elles  ont  aux  extrémités  du  corps^ 
par  la  %ôttëhè  située  au  centre  de  la  ventouse  antérieure,  et 


(t)  De  cinq  2i  neuf,  sous  une  même  enveloppe  cornée  et  saiu  aucune  cloison 
ou  membrane  intermédiaire.  ^      " 

(s)  Les  £ankes«  le»  Pfaifiitfâooceft ,  les  Spios,  etc. 

(3)  Ces  petits  yeux  sont  au  nombre  de  i,  4>  6,  8,  lo  et  d'un  nombre 
très-supérieur;  ils  sont  disposé»  '«n'deaf  ou  trois  séries  longitudinales  ou'  trans- 
versales, on  seoû-circuiaâés  ;  dans  le  genre  Planocire ,  les  yetct  sont  à  ^extré- 
mité des  tentacules  ;  enfin ,  ib  manquent  dans  quelques-unes.        '    '      '>i  >  ■■■ 
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ântîëé'  ordïnairementaedenis,  et  par  rorfi;ane  de  la  respiralion» 
''  qui  parait  'situé  dfans  des  poches  iDlérieurès,  ouvertes  sous  le 
côrpà'par  deux  séries  Â'ôrifîces. 

€e8  Aànelides  y  '  également  nombreux  et  si  connus  par  les 
espèces  usuelles,  vivent  dans  les  eaux  douces,  quelquefois  dans 
là  mer  et  rarement  sur  la  terre.  Ils  s'y  meuvent  ^  soit  en  ram- 
)iàht  aii  moyen  de  leurs  ventouses,  soit  en  nageant  par  oscilla- 
*tîoos,  dans  f  intérieur  àes  eaux  et  quelquefois  à  la  surface.  Ils 
se'noutrisâent  généralement  du  san^  des  autres  animaux  de 
ioutës  les  classes,  mais  surlout  des  poissons,  en  se  fixant  sur  les 
branchies.  Ils  se  multiplient  par  des  œufs  libres  ou  renferooiés 
en  assez  grand  nombre  dans  une  espèce  de  capsule  ovale  (1),  le 
plus  souvent  abandonnés,  mais  quelquefois  soignés  par  leurs 
mères  (2).  Une  espèce  (3)  fixe  les  siens  sur  les  branchies  de  Técre- 
visse  de  rivière  au  moyen  d'une  petite  pointe  qui  les  termine. 
liOrsque  les  petits  en  sont  sortis,  on  les  trouve  sur  le  test  du 
Crasiacé. 

Une  espèce  observa  en  France  (4)  a  Thabitede  de  sortir  de 
l'eau,  elle  vit  dans  les  lieux  humides  et  se  noutrrt  de  Vers  de 
terre*  D'autres  Sangsues,  de  l'Ile  de  Ceylan,  infestent  en  nombre 
immense,  les  terres  marécageuses,  les  bois,  les  montagne^, 
particulièrement  dans  la  saison  pluvieuse.  Les  hommes,  comme 
las  bestiaux,  ne  peavent  y  passer  sans  être  assaillis  par  une 
multitude  de  ces  animaux  qui,  par  la  ténuité  de  leur  corps, 
pénètrent  à  travers  les  vêtements  et  s'abreuvent  de  sang  c{uel- 
quefois  aa  point  de  faire  périr  leurs  victimes,  '* - 

Il  n'est  plus  permis  de  dduter  que  l'animal  (5)  qui,  suivant 


(i)  ITâprès  les  observations  de  Lenoble  eldcRaëgcr,  ces  capsules  ne  renferment 
ftt'un  «l^tunsn  conivun  ,  dease ,  gélatinèui ,  dans  l«^uel  sont-  des  germes  assez 
nombreux. 

(a)  Lorsque  les  œufs*  sont  renfermés  dans  un  cocon  ,  ils  y  éclosent. 

(3)  La  BrancbiobdclU  a8taç|s  (Odier). 

(4)  La  Geobdella  trochetii  (Blainville). 
(5    Bdella. 
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Hérodote»  s'attache  à  l'intérieur  de  la  bouche  du  crocodile,  ne 
soit  une  sangsue.  Trop  de  témoignages  attestent  ce  fait,  ainsi 
que  la  manière  dont  ce  redoutable  reptile  en  est  déliyré  par 
l'oiseau  qu'Aristote  nomme  Trochile  (i)  qui  entre  impunémen 
dans  sa  gueule  béante. 

Quelque  intérêt  que  présentent  les  Sangsues  par  leur  organi 
sation  et  leurs  habitudes,  elles  nous  intéressent  bien  plus  encore 
par  leur  importance  médicale.  Elles  sont  un  bienfait  de  la  Proyi 
dence,  qui,  pour  atténuer  les  maux  que  nos  excès  amènent  à 
leur  suite,  a  suscité  ce  moyen  de  guérison,  et  qui,  pour  suffire 
à  la  prodigieuse  consommation  dont  elles  sont  l'objet,  leur  a 
donné  une  fécondité  plus  merveilleuse  encore. 

LOMBRICS. 

Parmi  les  Annelides  dénués  de  branchies,  il  nous  reste  à 

r 

parler  de  ceux  qui,  ainsi  que  les  familles  suivantes,  sont  pour- 
vus de  soies  propres  à  la  locomotion  :  ce  sont,  dans  Tordre 
ascendant,  les  premiers  animaux  en  qui  se  manifeste  un  organe 
du  mouvement  formé  d'appendices  pairs  et  latéraux;  et  cet 
.  organe  se  présente  sous  une  forme  aussi  simple  que  nous  la 
verrons  compliquée  dans  les  animaux  plus  avancés  en  organi- 
sation. 11  ne  consiste  le  plus  souvent  qu'en  petites  soies  insérées 
à  chaque  anneau  du  corps,  et  communiquant  à  des  muscles  qui 
les  mettent  en  mouvement. 

Les  Lombrics  forment  une  tribu,  en  partie  aquatique,  en  partie 
terrestre.  Ceux  qui  vivent  dans  les  eaux  et  qui  forment  le 
groupe  des  Naides,  ont  des  habitudes  et  une  conformation  assez 
diversifiées.  Les  uns  sont  errants,  nagent  avec  agilité  et  se 
reposent  en  se  tournant  autour  des  brins  de  plantes  submergées  ; 
d'autres  vivent  sur  la  vase,  à  demi  enfoncés,  et  laissant  flotter 

(i)  Il  parait  que  cet  oiseau  est  le  Pluvier  d'Egypte ,  Charadriu$  JSgyptius, 
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la  partie  anlérieNire  da  eorps^  de  manière  à  pouvoir  saisir  les 
animalcules,  qui  se  trouiFent  à  leur  portée.  Ils  $e  reproduisent 
par  des  œufs  que  les  femelles  pondent  réunis  en  petits  groupes 
dans  des  cocons,  comme  certaines  Sangsues,  et,  de  plus,  ils  ont 
la  faculté,  comme  les  Polypes,  de  se  multiplier  en  se  partageant 
transversalement  en  deux  parties  qui  deviennent  des  individus 
complets  (1) .  Les  Naîdes  ne  se  trouvent  que  dans  les  eaux  douces. 

Les  Lombrics  terrestres  connus  sous  le  nom  de  Vers  de  terre, 
n'ont  d*organes  extérieurs  que  les  petites  soies  disposées  sur  les 
côtés  de  chaque  anneau  du  corps,  et  qui  leur  servent  à  ramper. 
Leur  bouche  est  munie  d'une  lèvre  supérieure  allongée,  qui  fait 
loffice  de  tarife  pour  creuser  la  terre.  Ils  ne  paraissent  posséder 
d'autre  sens  que  celui  du  toucher,  mais  il  est  très-intense  par  la 
délicatesse  du  système  nerveux.  Aussi,  la  moindre  pression  sur 
lesol  où  ils  sont  enfoncés,  suffit-elle  pour  qu'ils  s'en  ressentent  et 
qu'ils  se  déterminent  à  sortir.  Cette  sensibilité  est  telle  que  le 
léger  piétinement  d'un  oiseau  suffit  pour  tes  faire  venir  à  la 
surface  du  sol,  et  l'on  connaît  l'instinct  des  Pluviers,  qui  frappent 
la  terre  du  pied  pour  se  procurer  ainsi  leur  principale  nourriture. 
Les  Lombrics  sortent  encore  de  leurs  retraites  principalement 
la  nuit  à  l'époque  de  la  reproduction.  Ces  galeries  qui  ont  ordi- 
nairemeat  deux  issues,  l'une  pour  l'entrée,  l'autre  pour  la  sortie, 
sont  souvent  profondes.  C'est  au  fond  de  ces  cavités  qu'ils  passeht 
l'hiver  à  l'abri  de.  la  gelée,  et  que,  pendant  la  belle  saison,  ih 
déposent  kurs  omfs  dans  des  cocons  (2).  Leur  fécondité  parait 
grande,  à  en  juger  par  la  consommation  qu'en  font  leurs  nom- 
breux ennemis. 

Une  petite  espèce  observée  récemment  dans   le  midi  de  la 


(i)  La  partie  postérieure  reste  quelque  temps  à  la  surface  de  la  \me ,  j^usquà 
ce  que  son  extrémité  antérieure  troA^vé^B  s'allonge  tn  fArme  àe  tête  (tVugès)* 
(«)  Suivant  les  observations  de  Latreilleet  de  M.  L.  Dufour. 
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France  se  fait  remarquer  par  la  lamière  phospboriqœ  qtt*elle 
répand  le  aoir,  à  répoqoe  où  les  aexeg  se'  reditokthent/et^m 
s'éteint  aussitôt  que  sa  destination  est  remplie  (1). 

Les  Lombrics  jooissent  de  la  facrité  de  reproduire  leurs  parties 
mutilées,  même  rantérieure. 

Le  Ver  de  terre  se  nourrit  d'humus»  et  peut^-étre  aussi  de 
racines,  quoique  sa  bovtcbe  ne  soit  pourTue  ni  de'denfs,  ni  de 
trompe  i  mais  il  parait  peu  nninble.  Nous  ne  crofons  pas, 
comme  on  l'a  dit,  qu'il  favorise  la  culture,  en  lalioili«nt  la  terre, 
en  la  rendant  plus  meuble  et  en  j  donnant  accès  à  l'air  atmos- 
phérique; mais  s*il  n'est  pas  un  auxiHaire  pour  ragriculteur,  il 
en  est  un  pour  le  pécheur,  dont  il  amorce  les  hameçons  ;  enfin, 
il  est  pour  l'homme  l'image  de  l'abaissement  deea  suldime  na- 
ture, a  Juge  de  toutes  choses,  imbédle  ver  de  terre  ;  dépositaire 
du  vrai,  amas  d'incertitude,  gloire  et  relrat  de  l'univers  (3).  & 

Les  Annelides  pourvus  de  branchies  sont  beaucoup  plus  nom- 
breux et  plus  remarquables  que  les  précédents*  Ils  se 
divisent  en  deux  groupes,  dont  l'organisation  est  à  peu  prêts  éga- 
lement développée  et  dont  l'un  se  rapproche  des  Mollusques  et 
l'autre,  des  Insectes  myriapodes,  offrant  ainsi  un  nouvel  exeàiple 
du  merveilleux  enchaînement  qui,  de  toute  la  créatNNii  forme 
l'ensemble  le  plus  harmonieux. 

Le  premier  de  ces  groupes  est  toujours  abrité  par  une  enve- 
loppe ordinairement  en  forme  de  tube  (3).  Ces  fourreaux  sécrétés 
comme  le  test  des  Mollusques,  sont  tantôt  membraneux,  vis- 
queux et  se  couvrent  de  grains  de  sabk  ou  de  petites' coquilles 
comme  les  étuis  des  larves  de  Friganes  (4),  tantôt  cornés,  ou  cal- 


(i)  M.  Moqiiin  ,  auteur  de  cette  observation,  a  remarqué  que  cette  propriété 
lumineuse  réside  dans  la  substance  du  renflement  sexuel  nommé  clitellum, 
(i)  Pascal. 

(3)  Les  Tubicoles. 

(4)  Le»  Sabelles,  les  Térebelles ,  les  Ampkitrites. 


caires  (1).  Ils  affûtent  .qi^elquefois  ^  formç^^Al^^^  )^U«0lii2). 
Les  animaux  qui  les  habitent  ont  tous  leurs  orgfff^  sUçéfl  A  la 
région  antérieure  gui  est  sefile  en  contact  ayec^.  <^ps  exté- 
rieurs. Les  branchies  attirent  d'abord  les  regards  en  ^Cturânt 
d'élégants  panaches,  des  fleurs  gracieuses,,  teiptos  f)es  plii^  viyes 
couleurs.  Quelquefois  de  leur  base  se  détap|ieiMn£lfifnentx3bar{pu 
qui  s'allouge  au-dessus  de  la  boucboi  se  dilata  ao  onibiii)l«»0u 
se  contracte  de  manière  à  clore  l'ouyerture  div.^tjabe^,  lors^ie 
ranimai  s*;  renferme.  La  bouche  çst  parfois. i^iitourée  ^  nom- 
breux tentaculesi  courts  dans  les  uns  (3),  exxfçs^iTement  loi^s 
et  chevelus  dans  d'autres  (4)*  l)ans.  quelques-uns  elle  est  de|ilus 
couverte  d'une  couronne  brillante  d'or,  prdinairen^nt  à  double 
ou  triple  rang  d'épines  (5).  Les  pieds»  c'est*à-dir€|i  les  soies  insé- 
rées sur  des  tubercules,  s'aiguisent  en  pointes,  se  dilatant. en 
palettes,  se  hérissent  de  crochets,  propres  à  rainper,  à  nager^à 
s'amarrer,  et  souvent  le  même  individu  présente  ces  différentes 
modifications  (6). 

Ces  Annelides  vivent  libres  ou  fixés.  Les  premiers  trans- 
portent avec  eux  leurs  légers  fourreaux  (7).  Les  aulres  s'agglu- 
tinent aux  rochers  et  même  aux  coquilles  qu'ils  couvrent  ^ou- 
vent  de  leurs  tubes  calcaires  et  tortueux  (8),  quelquefois  Us 
s'établissent  dans  les  fissures  des  rocs,  qui  leur  servent  à  protéger 
leurs  fourreaux  membraneux  (9) .  Ils  se  nqunri^ot  d'apimal- 


(i)  Les  Serpules.' 
(s)  Les  Spirorbes. 

(3)  Les  Amphitrites. 

(4)  Les  Terebelles. 

(5)  Les  Amphitrites. 

(6)  Les  Serpules. 

(7)  Les  Amphitrites. 

(8)  Les  Serpules. 

(9)  Les  Amphitrites. 


^ 
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cttles  qtte  les  tibrations  continuelles  de  leurs  tentacules  amènent 
à  leur  trompe. 

Il  nous  reste  à  parler  des  Ânnélides  qui  ont  des  rapports  avec 
les  Myriapodes  (1].  Comme  leur  corps  n*esl  pas  couvert  d'un 
fourreau^  ils  ont  leurs  branchies  et  leurs  pieds  distribués  à  peu 
près  également  sur  leurs  divers  anneaux.  Us  forment  une  famille 
nombreuse  dans  laquelle  on  distingue  les  Âphrodites,  les  Néréides, 
les  Arénicoles,  les  Péripates.  Presque  tous  aquatiques,  les  uns 
vivent  dans  le  sable  de  la  mer  et  s'y  forment  des  galeries  souvent 
profondes  qu'ils  enduisent  quelquefois  d*une  substance  sem- 
blable au  cuir  (2),  ou  au  parchemin  (3),  et  qu'ils  savent  même 
tapisser  d'an  léger  réseau  de  soie  (4).  D'autres  habitent  les  inters- 
tices des  rochers,  des  Polypiers  (5).  Le  Péripate,  de  l'Amérique 
méridionale»  est  terrestre,  et  vit  sous  les  berbes  et  les  bois  décom. 
posés  des  forêts  tropicales.  Ces  Ânnélides  sont  très-agiles,  soit 
en  nageant,  soit  en  rampant  au  fond  de  la  mer^  soit  en  serpen- 
tant dans  leurs  galeries  sinueuses.  Ils  se  nourrissent  de  petits 
animaux,  tels  queNaîdes,  Planaires,  qu'ils  guettent  quelquefois 
de  l'entrée  de  leurs  tanières,  et  qu'ils  saisissent  au  passage. 

Il  résulte  de  la  complication  de  cette  organisation  extérieure, 
que  ces  Annelides  présentent  souvent  un  ensemble  remarquable. 
Plusieurs  y  joignent  Téclat  des  couleurs  et  toutes  les  nuances  de 
l'iris.  Les  Aphrodites  ne  le  cèdent  en  beauté,  ni  au  plumage 
des  Colibris,  ni  à  ce  que  les  pierres  précieuses  ot.t  de  plus  vif  (6), 
et  elles  sont  au  nombre  des  hôtes  les  plus  brillants  des  mers. 
Les   Néréides  répandent  souvent    une   lumière  phospborique 


(i)  Les  Dorsibranches  ,  Cuvier. 

(t)  Les  Acoètes ,  Audouin  et  Mihic  Edwards. 

(3)  Les  Chœtoptëres,  Cuvier. 

(4)  Les  Néréides. 

(5)  Idem. 

(6)  Cuvier. 
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qai  >  lorsqa'on  les  irrite  »  semble  \»  eoflanuiier  de  proche  eo 
proche  (i). 

Les  Annelides  se  recommandeDt  encore  sous  le  rapport  de  leur 
utilité  à  notre  égard.  Us  forment  l'appât  employé  le  plus  fré- 
quemment dans  la  pèche  marilime»  cette  source  si  abondante  de 
subsistance  pour  1  homme. 

GIRRIPÈDES. 

La  série  des  Vers  et  des  Annelides,  par  les  nombreux  degrés 
organiques  qu'elle  comprend  »  devait  naturellement  se  rappro- 
cher, comme  nous  venons  de  le  voir,  d'un  grand  nombre  d^autres 
animaux.  Les  Girripèdes  donnent  lieu  à  une  remarque  semblable» 
quoiqu'ils  ne  forment  qu'un  groupe  très-restreiot,  et  ils  ne  sem- 
blent être  entrés  dans  le  plan  de  la  création  que  pour  servir  de 
transition.  Par  le  singulier  assemblage  de  leurs  organes,  ils  lient 
les  Mollusques  aux  Annelides  et  aux  Crustacés,  quel  que  soit  l'in- 
terralle  immense  qui  semble  séparer  la  première  de  la  dernière 
de  ces  classes.  Longtemps  considérés  comme  Mollusques,  ils  en 
ont  Textérieur,  c'est-à-dire,  le  manteau  charnu  et  la  coquille  qui 
recouvrent  Tanimal  ;  de  plus ,  ils  leur  ressemblent  par  plu- 
sieurs rapports  à  l'intérieur,  et  ils  vivent  attachés  aux  corps 
submergés  comme  le  plus  grand  nombre  des  Acéphales.  D'un 
autre  c6té ,  ils  sont  incontestablement  articulés ,  et  présentent 
une  grande  afBnité,  par  leur  organisation  intérieure  et  par  leurs 
branchies  et  leurs  pieds,  ou  cirres ,  avec  une  partie  des  Anne- 
lides et  des  Crustacés ,  et  surtout  avec  ces  derniers ,  par  la  con- 
formation de  la  bouche. 

Us  forment  deux  groupes  principaux!  Les  Anatifes  et  les  Ba- 
laoes.  Les  premiers  ont ,  pour  s'attacher  aux  corps ,  un  pédon- 
cule creux,  musculeux,  susceptible  de  s'allonger  et  de  se  con- 


(i)  Nereis  fulgnrans. 
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itiutat  (1).  Ito  reditfrdient  iMendroitïbAtué'^flés V^ùes, 

« 

sans  doute  parce  que  ragitation  de  l'eau  leur  procttre  plusde 
•fnoyeDa  de  subsistance.  Bosc  aobseryé  que  ceux  qui' étaient 
fixés  au  navire  qu'il  meiitail  en  rerenant  d'Amérique  ,  avaient 
clmisî  la  ligne  de  flottaison  et  le  gouvernail ,  ce  qui  \eè  mettait 
souvent  dans  le  cas  de  se  trouver  hors  de  Téau  par  l'efTelda 
roulis  et  du  tangage. 

Le  nom  de  cet  animal  rappelle  la  fable  absurde  qui ,  dans  le 
moyen  âge ,  faisait  naître  des  Matifes  plusîeiirs  oiseaux  aqua- 
tiques (2).  Un  grand  nombre  de  savants  ont  aocréditô  cette  fausse 
merveille;  des  traités  spéciaux  ont  été  écrits  pocHr  l'expliquer, 
et  nous  apprennent  combien  des  observations  mal  faitea  peuvent 
causer  d'erreurs  et  de  chimères.  Cependant  il  y  a  des  opinioss 
extraordinaires  qu'il  ne  faut  pas  trop  se  hâter  de  cofisidâcèr 
comme  chimériques.  LesCirripèdes  en  donnent  un  exemple  Mh 
récent  :  Deux  naturalistes  recommandables  (3]  ont  affirmé  qile 
les  Balanes  étaient  l'état  adulte  de  petils  Crustacés  nfai  »  après 
avoir  vécu  libres,  pourvus  de  tête,  d  yeux  et  de  pieds»  perdaieat 
ces  organes  et  devenaient  Cirripèdes»  ce  qui  est  oodtraire  à  des 
observations  qui  méritent  confiance ,  mais  non  â  l'analogie  , 
puisque  nous  observons  le  même  phénomène  dans  les  Crustacés 
inférieurs. 

Les  Balanes  ou  Glands  de  mer,  se  fixent  sans  pédicule  »  et 
ils  couvrent  souvent  de  leur  multitude  les  vaisseaux  >  les  plantes 


m^ 


(i)  L'organisme  des  Anatifes  se  diversifie  :  le  maiiteaa  est  tantôt  meinbrauetix, 
tantôt  cartilagineux.  Les  valves  de  la  coquille  sont  au  nombre  de  cinq  dans  les 
ims,  de  quatre  ou  de  deiu  étsà$  d'autres;  d'un  p}«is  gtahd  ttoml»re  daus 
quelques-uns. 

(s)  Eutré  autres,  Scaliger,  Saxon  le  grammairien,  Fulgose,  Vincent  de  Beau- 
Tftis ,  Leslœus  ,  Majohis ,  Oderic ,  Torquemada ,  Chavasseur^  Olaus ,  Cambdeii  « 
Boetius,  Tumèbe,  Pierre  Banisi,  Dentatus^  VITormius,  Duchesne,  Maier, 
Cardan ,  Gyraldus  et  même  Rondelet. 

(3)  Thomson  et  Burmeister. 
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mari  es,  les  Madrépores  ^t  même  les  Mollusques  >  lei  Crustacés, 
les  Tortues ,  les  Cétacés,  Leur  coquille  ordinairement  tubulaire, 
est  formée  de  six  valves  soudées  ensemble  et  d*un  opercule  com- 
posé de  quatre  pièces  mobiles  qui  s'entr'ouvrent  au  gré  de  rani- 
mai. De  nombreuses  modifications  répandent  une  grande  diversité 
sur  ces  coquilles.  Les  uns  figurent  de  brillantes  tulipes  »  des 
meloDs  à  côtes  ^  d'autres  s'arrondissent  en  cloches,  d'autres  en 
lurbaos,  en  couronnes,  en  diadèmes.  Leur  surface  représente  des 
rayons,  des  grillages,  elle  s  hérisse  d*épines,  de  tubercules. 

Parmi  ces  animaux ,  les  uns  se  fixent  indifféremment  sur  tous 
les  corps;  les  autres  se  trouvent  toujours  sur  les  mêmes  :  plu- 
sieurs s'attachent  à  peu  près  exclusivement  aux  Baleines ,  s'en- 
foncent daps  leur  peau,  mais  ne  paraissent  pas  vivre  en  para- 
sites (1  )  ;  il  y  en  a  qui  se  réunissent  en  grandes  masses ,  d'autres 
vivent  solitaires  ;  d'autres ,  plus  extraordinaires ,  ne  se  fixent 
pas,  et  en  sont  dispensés  par,  l'habitation  qu'ils  se  choisissent 
dans  l'intérieur  des  épongQS  (^. 

Ed  comparant  les  Anatifes  aux  Balanes,  nous  trouvons  quejes 
premiers  se  fixent  plus  généralement  sur  des  substances  immo* 
biles,  tels  que  les  rochers,  les  pieux,  les  vieux  bois  submengés^ 
et  les  dernières;  pur  des  corps  flottants  ou  nageants  «  comme 
les  vaisseaux ,  les  Tortues ,  les  Cétacés ,  qui  leur  procurent  les 
avantages  de  la  locomotion  en  renouvelant  sans  cesse  l'eau  où 
elles  trouvent  les  animalcules  dont  elles  se  nourrissent  ;  de  sorte 
que  par  cet  instinct  ^  les  êtres  les  plus  immobiles  deviennent  les 
plus  vagabonds,  yolontiers  genç  boiteux  haïssent  le  logis ,  dit 
Ufontaine.  Il  en  résulterait  plus  de  moyens  do  subsistance 
pour  les  Balanes,  si  la  Providence  n'avait  balancé  cet  avantage  eii 


(i)  Les  CoronuleA  ^  les  TubicineUei ,  lei  Biadâmet.  On  voit  soweat  su otA. 
•iernien  des  Otioni  (genre  voisin)  ^ui  s'attachent  à  leur  surface, 
(s)  Les  Acastes. 
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donnant  aux  Anatifes  des  organes  plus  favorables  à  celte  ma- 
nière de  vivre ,  je  veux  dire  le  pédicule  charnu  qui  s'allonge  ou 
se  raccourcit  à  leur  gré ,  les  tentacules  plus  développés  qui  leur 
permettent  d'agiter  l'eau  et  d'atteindre  leur  proie  de  plus  loin, 
et  leurs  mâchoires  plus  robustes ,  qui  font  supposer  cette  proie 
plus  grande  et  plus  substantielle. 

Aux  confins  indécis  qui  séparent  les  animaux  rayonnes  des 
binaires ,  se  trouvent  les  groupes  ambigus  des  Béroés  ,  des  Di- 
phyeS)  des  Physophores  y  dont  la  forme  générale  est  plus  ou 
moins  bilatérale.  Les  premiers ,  globules  vivants  de  gélatine , 
forment ,   par  leur  prodigieuse  fécondité,  le  fonds  le  plus  abon- 
dant de  la  nourriture  des  baleines;  ils  sont  appropriés  aux  fanons, 
faibles  organes    de  déglutition   de  ces  gigantesques  Cétacés. 
Les  Diphyes  sont  bien  plus  remarquables  encore.   Elles  nous 
présentent  des  animaux  composés  de  deux  animaux  dissembla- 
bles ,  dont  l'un  est  emboité  dans  l'autre ,  sous  la  formé  d'une   ' 
cloche ,  d'une  nacelle  ,   d'un  vase  de  cristal  taillé  à  facettes , 
ces  deux  corps  ont  une  vie  commune  ;  ils  flottent  et  nagent  i 
Quelque  distance  de  la  surface  des  eaux  ,  ou  se  fixent  aux  ro- 
chers à  l'aide  d'un  filament  garni  d'un  suçoir  (!].  Divisés  par  le. 
moindre  choc,  peut-être  même  spontanément,  ils  ne  paraissent 
nullement  souffrir  de  la  séparation ,  et  jouissent  chacun  d'une 
vie  propre  ;  oâais  la  physiologie  de  ces  animaux  n*est  encore  , 
qu'imparfaitement  connue  et  réclame  de  nouvelles  observations. 
Les  physophores  ressemblent  à   de  longues  guirlandes  de 
fleurs  entremêlées  de  baies  et  de  feuillage ,  et  sont  des  agréga- 
tions  d'un  grand  nombre  d'individus  naissant  par  bourgeons  e( 
vivant  réunis  (2). 

Les  Physolies»  aiBliées  aux  précédents  et  connues  sous  les 
noms  de  vessies  de  mer ,  de  frégates ,  de  galères  ,    voguent  à 


(i)  Ce  long  appendice  cirrhigdre  parait  être  en  même  temps  Povaire. 
(  i)  Observation  récente  de  M.  Milne  Edwards. 
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l'aide  d'une  crête  festonnée  qui  leur  sert  de  voile  »  et  laiisent 
floUer  de  longues  chevelures  semées  de  perles  ;  elles  sont  ornées 
des  couleurs  de  Témeraude  et  du  saphir  ;  elles  brillent  pendant 
la  Duit  d*un  éclat  phosphorique  ;  mais  sous  cet  aspect  agréable  , 
elles  cachent  des  moyens  de  nuire»  et  leur  contact  brûle  comme 
celui  de  l'ortie. 

GONDYLOPES. 

La  série  des  animaux  articulés  dont  nous  venons  de  parcourir 
les  premières  divisionSïSe  continue  dans  ceux  qui  portent  le  nom 
de  CoDdjlopes  9  distingués  des  précédents  par  les  pieds,  qui  sont 
articulés  comme  le  corps.  Ils  composent  les  classes  des  Crustacés, 
des  Arachnides,  des  Myriapodes  et  des  Insectes,  dont  la  première 
et  la  dernière  se  disputent  la  suprématie  organique.  Les  Crus- 
tacés fondent  leurs  droits  sur  la  supériorité  de  leurs  systèmes 
de  circulation  et  de  respiration  »  semblables  à  ceux  des  Mollus« 
ques,  et  dans  lesquels  le  sang  se  rend  du  cœur  aux  différentes 
parties  du  corps  d'où  il  revient  au  cœur  en  passant  par  l'organe 
respiratoire  ;  ils  sont  d'ailleurs  d'un  rang  supérieur  par  leur 
taille.  Les  insectes  établissent  leurs  prétentions  sur  ce  que  le 
système  de  circulation  qui  kur  avait  été  longtemps  refusé  a 
été  enfin  reconnu  ,  quoique  inférieur  à  celui  des  crustacés  ; 
mais  cette  infériorité  est  plus  que  compensée  par- le  degré  su- 
périeur de  leur  système  nerveux.  En  effet ,  si  nous  comparons 
entre  eux  ces  divers  appareils  des  fonctions  vitales,  sous  le  rap- 
port de  leur  importance,  nous  devons  accorder  le  premier  rang 
à  celui  qui  caractérise  surtout  Tanimal ,  qui  lui  donne  la  facnlté 
de  sentir,  d*entrer  en  relation  avec  le  monde  extérieur,  et 
assurément  les  insectes  sont  supérieurs  aux  Crustacés  sous  ce 
rapport.  Si  nous  considérons  aussi  les  différents  organes  qui 
donnent  aux  insectes  une  si  grande  diversité  de  moyens  de  loco- 
motion, de  préhension  et  d'action,  appropriés  A  la  terre,  à  Tair 
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et  sbd^Dl!  à  l'eatf  ;'  nnousetaittiÀokiftisùrtout  lés  in^tîncts  pro- 
digieax  par  I<)8q(iels  ils  excitent  notre  admiration  ,  il  est  impos- 
sible de  De  pas  reconnaître  en  eux  des  êtres  stipérieurs  aux 
Crustacés.  Ces  derniers,  qui  sont  généralement  aquatiques, 
n'ataient  pas  besoin  de  facultés  instinctives  aussi  développées 
que  les  insectes.  Les  eaux  étant  plus  peuplées  que  la  terre ,  la 
fécondité  des  animaux  y  étant  plus  grande ,  les  Crustacés ,  la 
plupart  zoophagesy  y  vivent  le  plus  souvent ,  comme  les 
autres  habitants  de  ce  fluide ,  sans  travail ,  sans  efforts ,  tandis 
que  le  plus  grand  nombre  des  Insectes  ne  se  nourrissent  et  n'as- 
surent b  subsistance  de  leurs  petits  qu'en  se  livrant  à  de  rudes 
manœuvres ,  à  dcb  industries  délicates ,  qu'en  élaborant  divers 
matériaux  nécessaires  à  Texercice  de  leurs  instincts  et  pour  les- 
quels leurs  organes  sont  disposés. 

Déterminé  par  ces  considérations ,  nous  devons ,  dans  Tordre 
ascendant  que  nous  avons  adopté,  nous  occuper  d'abord  des 
Crustacés,  qui  d'ailleurs  se  lient  bieii  mieux  que  les  Insectes  aux 

« 

classes' dodt  nous  avobs  âéjà  esquidsé  le  tableau.  En  effet ,  nous 
avons  vu  quMb  ont  des  affiliations  avec  lès  Cirripëdes ,  les 
Annelides  et  lè's  Mollusques,  fiabitaiits  des  eaux  comme  eux  , 
ils  s*en  tapprdctient  par  leurs  'organes  appropriés  au  même 
fluide.  Cependant  les  Crustacés  sont  formés  sur  un  type  très- 
différent,  et  ils  composent,  avec  les  autres  Côndylopes,  une  nou- 
velle série ,  la  plus  vaste  qui  soit  sortie  des  mains  du  Créateur. 

CRUSTACÉS. 

Leuri^rps ,  ordinairement  couvert  d'une  carapace  calcaire  , 
est  le  plus  soittvéht  diVisé  en  deux  parties  :  fa  tète,  confondue 
avec  le  thorax  et  rabdomén.  L^  tète  porte  des  yeux,  des  an- 
tennesf  et  une  Ikhiche  armée  def  lÉSichoit^s ,  et  ces  organes  sont 
façonnés  ^r  ^Vi  plan  plus'  àA'  moins  différent  de  Ce  que  les 
dasseiipfrécéfléhted  nous  ont  ûffei^t.  les  yetix  sont  orditiaire- 
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meit  oompoiég  é'une  multitude  de  facettes  >  qui  sont  autant 
d'jeux  disposés  d'une  manière  conrexe ,    de  manière  qu'ils 
embrassent  une  grande  partie  de  Thorizon.  Les  antennes  ont 
quelque  analogie  avec  les  tentacules  des  groupes  précédents  , 
mais  elles  ne  servent  jamais  à  saisir  la  proie  ;  elles  sont  l'organe 
du  tact ,  et  présentent  à  leur  base  ceux  de  l'ouïe  et  de  Todorat. 
Les  mâchoires  sont  placées  latéralement  comme  dans  les  Cir- 
ripèdes,  mais  plus  nombreuses ,  plus  compliquées  et  sur  les- 
quelles nous  devons  donner  une  explication  qui  s'étend  aux 
autres  Gondylopes.  Des  six  paires  qui  garnissent  le  plus  souvent 
la  bouche  des  Crustacés  (1),  les  trois  antérieures  sont  seules 
invariables  dans  leurs  fonctions  relatives  à  la  nutrition  ;  les  trois 
autres  sont  quelquefois  pourvues  d'attributions  différentes; 
elles  soDt  partiellement  ou  totalement  converties  en  pieds  dans 
une  partie  des  Crustacés ,  dans  les  Myriapodes,  surtout  dans 
les  Insectes  t  dont  les  six  pieds  ne  sont  autre  chose  que  les  trois 
dernières  paires  de  mâchoires  des  Crustacés  étrangement  mo- 
difiées (3). 

Les  Crustacés,  outre  ces  trois  paires  de  mâchoires  qui  se  trans- 
forment quelquefois  en  pieds  I  ont  encore  cinq  autres  paires  de 
pieds  sous  le  thorax  ,  modifiées  â  leur  tour  avec  une  diversité 
prodigieuse,  et  souvent  encore  cinq  paires  de  pieds  auxiliaires 
sons  le  ventre. 

Sous  le  rapport  de  la  manière  de  vivre ,  les  Crustacés  sont 
généralement  aquatiques  ;  ils  se  nourrissent  pour  la  plupart  de 
proie  ;  ils  ont  les  sexes  séparés  et  sont  ovipares  ;  ils  subissent 
pendant  le  cours  de  leur  développement  plusieurs  mues ,  comme 
tons  les  animaux  dont  la  peau  ne  se  dilate  pas ,  et  qui  ne 


(i)  En  y  comprenant  la  paire  de  mandibules. 

(t)  C'est  d'après  cette  théorie  de  M.  Savigny,  généraleUMnt  adoptée,  ^e  les 
trois  mâchoires  postérieures  des  Crustacés  portent  le  nom  de  pieds  màehoires ,  ou 
de  mâchoires  auxiliaires. 
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penyent  prendre  de  raccroisgenient  sans  en  changer.  Plnaiews 
même  se  métamorphosent  comme  les  Insectes.  Enfin'ils  ont  la 
faculté  de  reproduire  leurs  membres  mutilés ,  et ,  qnoiqae  nous 
en  ayons  déjà  signalé  des  exemples  dans  les  Polypes,  les  Echino- 
dermes  et  les  Vers ,  elle  est  fort  remarquable  dans  des  animaux 
aussi  élevés  en  organisation»  et  elle  signale  les  soins  de  la  Pro- 
vidence envers  ces  animaux  exposés  à  la  voracité  de  nombreux 
ennemis  et  au  danger  incessant  de  se  briser,  par  le  choc  des 
vagues ,  contre  les  rochers  au  milieu  desquels  ils  vivent» 

Les  Crustacés  peuvent  être  considérés  comme  les  insectes  des 
mers  ;  ils  n'en  différent  essentiellement  que  par  l'organe  de  la 
respiration  ;  ils  sont  également  appropriés  à  tous  les  lieux  y  à 
toutes  les  plantes ,  à  tous  les  animaux  du  milieu  qu'ils  habitent , 
il  y  en  a  d'herbivores  et  de  carnivores  :  les  uns  sucent  leurs 
aliments  ;  les  autres  les  brisent  de  leurs  mâchoires  ;  quelques- 
uns  passent  une  partie  de  leur  vie  sur  la  terre ,  conune  certains 
Insectes  vivent  temporairement  dans  les  eaux« 

L'organisation  des  Crustacés  se  modifie  dans  toutes. ses  parties 
avec  une  diversité  extrême ,  et  ces  modifications  suivent  géné- 
ralement une  gradation  trés-distincte,  qui  y  de  l'état  rudimen- 
taire ,  amène  chaque  organe ,  mais  non  simultanément ,  au  plus 
haut  degré  dont  il  est  susceptible ,  et  il  en  résulte  une  série  très- 
étendue,  dans  laquelle  la  plupart  des  rangs  intermédiaires 
sont  remplis.  Ainsi  le  système  nerveux ,  nul ,  ou  ne  présentant 
que  de  faibles  vestiges  dans  les  premiers  groupes  (1),  se  montre, 
dans  d'autres ,  sous  la  forme  d*un  grand  nombre  de  renflements, 
posés  par  paires ,  et  réunis  par  des  cordons  de  semblable  nature, 
de  manière  à  former  deux  chaînes  de  ganglions  qui  occupent 
toute  la  longueur  du  corps  (2).  Dans  d'autres  encore  ces  gan- 


(t)  GhejB  les  Leniées. 
(i)  GhesletTalitres. 
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glioûssontoeotraliséâ  et  réduits  à  deux,  Tua  à  la  tête,  l'autre 
ao  thotax  (1).  Ainsi ,  les  uds  n'ont  pour  la  circulation,  ni  cœur, 
ni  vaisseaux  sanguins  ;  les  autres  possèdent  ce  viscère  et  un 
système  vasculaire  très-compliqué.  11  en  est  de  même  de  la 
respiraticm  qui  s'opère  d^abord  par  la  peau,  sans  appareil  spécial, 
et  bientôt  après  par  des  branchies  qui,  de  Tétat  rudimentaire, 
deviennent  très-développés.  Le  plus  souvent  renfermées  dans 
Fiotérieur.,  elles  sont  quelquefois  extérieures ,  et  sous  la  forme 
desoies,  de  barbes,  de  peignes,  d'aigrettes,  de  panaches, 
elles  sont  insérées  tantôt  aux  pieds ,  tantôt  aux  mâchoires. 

Les  organes  extérieurs ,  proprement  dits ,  ne  présentent  pas 
Burins  de  modifications  importantes ,  et  caractérisent  les  groupes 
divers  que  forment  les  Crustacés  et  dont  nous  allons  parcourir 
la  série»  en  considérant  la  complication  progressive  de  l'orga- 
nisme ,  et  particulièrement  les  parties  de  la  bouche. 

CRUSTACÉS  SUCEURS. 

La  première  division  est  composée  des  Crustacés  qui  sont 
pourvus  d'une  trompe  pour  humer  des  aliments  liquides.  Cette 
trompe  consiste  dans  les  mêmes  parties  qui  munissent  la  bouche 
dans  la  plupart  des  Crustacés ,  mais  qui  se  réunissent  pour 
former  un  tube  conique  et  une  lancette  acérée.  Les  pieds  ne  sont 
qa'au  nombre  de  quatre  paires.  Les  branchies  sont  nulles.  Tous 
ces  petits  animaux  vivent  en  parasites ,  fixés  sur  les  poissons  ; 
mais  ce  n'est  qu'après  avoir  passé  quelque  temps  libres ,  et  sous 
une  forme  très  -  différente.  Ils  forment  deux  groupes  très- 
distincts  :  les  Lernées  et  les  Siphonostomes  (2). 

Dans  les  Lernées  tout  parait  rudimentaire.  Le  système  ner- 


(i)  Chez  les  Msaas. 

(s)  M.  Milne  Edwards  y  comprend  aussi  les  Pycnogonons   mais  noué  les  con^ 
sidérons  comme  des  Arachnides. 
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y0ox  et  eein  de  h  cifcalation  oOrort  â  peine  qaêl|iMB  ¥Mll^ 
la  lespiration  t*opère  par  la  peao,  aans  OTgane  spédal  ;  hs 
liarties  de  la  bondie ,  ka  aBtenoes,  iea  pieds  et  leeorpa  entier, 
ont  des  fimnes  yagnes ,  iDdéterminécs ,  oa  anomales  et  Msarres. 
n  en  est  résulté  one  grande  divergence  d'opinions  sur  la  place 
qne  ces  animaux  oeenpaient  dans  Tordre  natnrd ,  an  moins 
Jusqu'à  l'époque  actuelle  où  ils  ont  été  mieux  connus.  Ib  ont 
été  snccemyemeot  compris  dans  les  Mollusques  (1) ,  dans  les 
Vers  intestinaux  (2),  dans  une  dasse  particulière  (3).  Enfin  ils 
ont  été  reconnus  Crustacés  (4)  »  mais  avec  des  modifications  qui 
atténuent  tellement  tous  les  catactères  de  cette  classe ,  du  moins 
dans  l'état  adulte ,  que  ce  n'est  que  par  des  indudioiis  pleines 
de  science  que  cette  question  a  été  résolue. 

Les  Lemées  Tivent  en  parasites  sur  les  penàsons;  elles  se 
fixent  particulièrement  sur  les  ouiès,  les  nagefNres,  les  yeux,  h 
bouche  ;  elles  y  adhèrent,  s'y  enradnent  à  proportion  de  la 
difficulté  de  s'y  maintenir.  C'est  ainsi  qde  l'Achthère  (peste)  des 
Perdies  s'attache  à  la  langue  et  au  palais  de  ces  poissons  dépré- 
dateorsi  et  résiste  à  la  pression  et  au  frottement  qu'exerce  sur 
elle  tout  ce  qu'ils  dévorent.  Les  Lemées  sont  quelquelTois  si 
nombreuses  que,  malgré  leur  petitesse,  les  Groenlandaîs 
recueillent,  pour  se  nourrir,  celles  qui  vivent  sur  les  ouïes  des 
mornes* 

Elles  forment  une  famille  considérable  qui  se  divise  en  trois 
groupes  principaux  caractérisés  par  la  manière  dont  elles 
s'attachent  à  leur  proie.  Les  unes,  qui  sont  dénuées  de  pieds, 
ont  la  tète  munie  d'antennes  simples  ou  ramifiées  qui  servent 


(t)  Par  Linnée. 
(f)  Par  Cuyier. 

(3)  Par  Lamarck. 

(4)  Par  Deimaretf  et  de  Blainyille. 


de  crocbats  (1)  ;  d'antres  itdhèreot  à  Taide  d'une  paire  de  pieds 
ou  de  braS)  qai|  saos  ancaa  aatre  exemple  à  notre  connaissanGe, 
se  sondent)  tantôt  dès  la  base,  tantôt  à  l'extrémité,  et  se  ter- 
minant par  une  ventouse  (2)  ;  d'autres  encore  se  fixent  au  moyen 
de  leprs  .pieds-mâchoires  armés  de  crochets  (3).  Outre  la  singu- 
larité de  ces  points  d'attache,  elles  ont  la  forme  du  corps  la  plus 
bizarrement  diTersifiée  que  l'on  puisse  concevoir.  Elles  prennent 
DOD-seulementune  multitude  de  figures  fantastiques,  mais  encore 
celles  de  massues  (i) ,  d'ancres  (5) ,  de  marteaux  (6),  de  plumes  (7). 
Elles  représentent  même  quelquefois,  comme  les  fleurs  des 
Ordiidées,  des  hoomies  et  des  Insectes  (8). 

Les  femelles*  mieux  connues  que  les  mâles,  portent  leurs  cmiCs 
dans  des  tubes  extérieurs,  situés  ordinairement  â  Textrémité  du 
corps,  et  fdo  formes  très^diverses.  Les  mâles,  rarement  observés, 
sont  beaiicoup  plus  petits  qu'elles,  et  ne  leur  ressemblent  aucu- 
nement. Ils  ont  généralement  des  antennes,  une  trompe,  des 
pieds-mâcboires  mieux  déterminés.  On  les  trouve  ordinairement 
accrochés  sons  leurs  femelles. 

I^a  plus  grande  singularité  que  présentent  les  Lernées,  c'est 
leur  métamorphose,  qui,  dans  l'état  adulte,  les  fait  passer  à  une 
forme  moins  régulière,  moins  développée  que  celle  du  jeune  âge. 


(  I  )  Les  Lernéocériens  (  Milne  Edwards).  Leur  bouche  n^est  armée  que  de 
deux  petits  crochets  ;  les  antennes  sont  nulles  ,*  quelques-uns  ont  des  pieds  rudi* 
mentaires. 

(i)  Les  Leméopodiens ,  Milne  Edwards.  La  tête  est  munie  d'antennes  et  de 
deux  paires  de  picds^màchoires. 

(3)  Le»  Ghond^acanthiens ,  Milne  Edwards.  La  boucbe  est  armée  de  petites 

mandibules» 

(4)  Les  Glavelles. 

(5)  Les  Anchorelles. 

(6)  Les  Spbyrious. 

(7)  Les  Penelles, 

(8)  Les  Lemantbropes. 
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en  opposition  avec  les  transformations  ofdinatres  des  antres  ani- 
maux. Les  jeunes  Leroées  ont  des  nageoires  en  panaches  et  un 
œil  frontal,  comme  les  Crustacés  de  Tordre  snirant;  mais,  dès 
qu'elles  sont  fixées,  elles  perdent  ces  organes  de  la  Tue  et  de  la 
locomotion  qui  leur  sont  devenus  inutiles»  et  elles  acquièrent  un 
appareil  d'adhésion  propre  à  leur  nouveau  genre  de  vie  (1). 

Les  Siphonostomes,  dont  le  suçoir  est  semblable,  maïs  supé- 
rieur en  composition,  à  celui  des  Lemées»  se  distinguent  de  ces 
dernières  par  des  Antennes,  des  jeux,  des  pieds  terminés  en 
rames,  et  le  thorax  formé  de  plusieurs  segments.  Sous  le  rapport 
de  leurs  habitudes,  ils  leur  ressemblent  parleurs  métamorphoses, 
par  leur  vie  parasite  dans  l'état  adulte;  mais  ils  ne  se  fixent  pas 
d'une  manière  permanente  ;  ils  abandonnent  quelquefois  leur 
proie,  et  c'est  pour  cela  qu'ils  conservent  les  yeux  et  les  pieds 
que  perdent  les  Lernées.  Quand  ils  sont  libres,  ils  ont  beaucoup 
d'agilité  et  tourbillonnent  dans  les  eaux. 

Très-diversifiés  dans  leur  conformation  et  sans  doute  dans 
leurs  instincts,  quoiqu'ils  semblent  vivre  uniformément  sur  les 
ouïes  ou  la  peau  des  poissons,  et  quelquefois  des  grands  Crus- 
tacés, les  uns  ont  la  tète  couverte  d*une  large  cuirasse  (2)  ;  les 
autres  l'ont  épaisse  et  découverte  (3);  souvent  le  thorax  est 
muni  de  lames  membraneuses  qui  ressemblent  aux  élytres  (41> 
ou  aux  ailes  (5]  des  Insectes,  et  dont  Tusage  doit  être  d'abriter 
le  corps  ou  d'accélérer  la  locomotion.  Ils  se  fixent  à  l'aide  de 


(i)  Des  transformations  analogues  ont  lieu  chez  beaucoup  d*autres  animaux 
parasites,  tels  que  les  Gallinseetes ,  les  Hydracnes,  les  Itodes,  les  Sarcoptes , les 
Nicothoés,  parmi  les  Insectes;  les  Calyges,  les  Argules,  les  Bopyres,  parmi  les 
Grnstacés. 

(i)  Les  Peltocéphales ,  de  Milne  Edn^ards. 

(3)  Les  Pachycéphales  ,  du  même. 

(4)  Le  Dinemoura  Coleoptrata. 

(5)  Le  Nicothoe  astaci. 


crochets  dont  learf  piedfl-mâchoireB  sont  flouvent  armés,  ou  de 
veotouses  qoi  prennent  naissance  à  la  base  des  antennes. 

BirroifosTiuGÉs. 

Après  les  Crustacés  munis  d'une  trompe»  la  série  se  continue 
par  un  groupe  nombreux  d'animalcules  presque  microscopiques» 
dont  le  corps  est  généralement  couvert  d'un  test  bivalve  qui 
leur  a  fait  donner  le  nom  d'Entomoslraeés,  insectes  &  coquille» 
Comme  les  précédents,  ils  subissent  des  métamorphoses  et  de 
nombreuses  mues;  mais  ils  vivent  errants;  ils  nagent  à  Taide  de 
leurs  pieds  et  souvent  de  leurs  antennes  conformées  en  rames  i 
ils  sont  munis  de  mâchoires;  ils  se  nourrissent  le  plus  souvent 
de  substances  végétales  ;  ils  pullulent  dans  les  eaux  comme  les 
Pucerons  sur  les  plantes,  et  leur  fécondation  présente  le  même 
phénomène  en  suffisant  à  plusieurs  générations.  Habitant  sou- 
vent les  eaux  stagnantes  ou  des  mares  qui  se  dessèchent,  ils 
semblent  exposés  à  périr  lorsque  l'eau  s'évapore;  mais  revient-elle» 
quelquefois  après  plusieurs  années  de  dessèchement,  ils  repa- 
raissent par  une  disposition  protectrice  de  la  Providence,  soit 
que  leurs  œu&  possèdent  la  faculté  de  se  conserver  et  d'éclore, 
soit  qu'eux-mêmes  se  maintiennent  en  vie  (1)  en  fermant  hermé- 
tiquement leur  coquille,  et  en  attendant  le  retour  du  fluide. 

Les  Entomostracés  forment  deux  groupes  principaux  :  le  pre-* 
mier,  caractérisé  par  des  pieds  en  forme  de  nageoires,  ressemble 
aux  Siphonostomes,  à  l'exception  de  la  trompe.  Il  comprend  une 
tribu  dénuée  de  coquille  (2),  et  présente  les  Cydopes,  ainsi 
nommés  de  leur  œil  unique  (3],  et  remarquables  par  leurs  nom- 
breuses métamorphoses;  les  Saphirines,  voguant  à  la  surface 


(i)  Opiuion  émise  par  Latreille  et  Kirby. 

(t)  Les  Copépodes ,  de  Mîlne  Edwards. 

(3)  Cet  œil  est  formé  desjdeux  yeux  ordinaires  rapprochés  et  réunis. 
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des  mers  et  brillant  d'an  bleu  ehamiAnt  pendant  le  jokat,  if\ 
vive  lumière  pbospborique  pendant  la  nuit  ;  lea  Cléloofailea  dont 
les  myriades  d'individus  se  réunissent  en  baute  mer,  s'amon- 
cellent comme  des  bancs  de  sable  de  plusieurs  lieues  de  longueur, 
et,  quoique  microscopiques,  offrent  une  ample  pâture  aux 
Gétaoés.  Une  seconde  tribu  (1)  ne  subit  pas  de  métamorphoses; 
elle  présente  les  Cypris  de  nos  lacs  et  de  nos  rivières,  les  Cy thé- 
rées  des  eaux  saumâtres,  qui  se  nourrissent  de  substances  ani- 
males. Au  lieu  de  porter  leurs  œufs  sur  le  dos,  ou  sous  le  ventre, 
comme  la  plupart  des  autres  Crustacés,  elles  les  déposent  sur 
les  corps  étrangers,  et  les  y  fixent  à  l'aide  d'une  substance  fila- 
menteuse. 

Le  second  groupe  principal  formé  des  Brancbiopodes,  se  dis- 
tingue par  les  fonctions  de  brancbies  que  prennent  les  pieds, 
tandis  que  la  locomotion  s'opère  par  les  antennes  et  la  double 
queue  qui  termine  le  corps.  Les  uns,  tels  que  les  Daphnies, 
n'ont  que  quatre  à  cinq  paires  de  pieds  ;  ils  vivent  dans  les  eaux 
stagnantes,  se  réunissent  en  petites  bandes,  et  se  font  remarquer 
par  la  grâce  de  leurs  mouvements.  On  les  voit  monter,  descendre, 
tournoyer  sur  eux-mêmes,  s'élancer  en  avant,  se  courber  en  arc, 
se  débander  comme  un  ressort,  et  se  livrer  à  mille  jeux  capri- 
cieux et  bizarres.  Ils  se  nourrissent  de  substances  végétales,  et 
présentent  des  particularités  remarquables  dans  leur  génération. 
Les  femelles  font  une  grande  quantité  de  pontes  progressive- 
ment nombreuses  et  subissent  une  mue  entre  chacune.  Vingt 
jours  suffisent  pour  qu'une  nouvelle  génération  commence.  Les 
petits  qui  proviennent  d'une  même  ponte  sont  presque  toujours 
d'tin  même  sexe,  et  sur  cinq  ou  six  portées,  il  y  en  a  au  plus 
une  de  mâles.  Cette  prodigieuse  multiplication  dure  pendant 
toute  la  belle  saison,  et  elle  fournit  une  manne  sans  eesse  renais- 
sante pour  la  plupart  des  autres  habitants  des^eaux  ;  mais  elle 


(i)  Les  Ostracodes,  deMilne  Edwards. 


cesse  avec  la  ébtàéàt  dé  Télé,  et  tout  tabàrt  aVânf  ThiVër  ;  mafa 
la  coDMnration  de  Tespèce  est  awarée  par  des  œafs  pâttïcalierg 
contentis  dans  des  capftdfes  protectrices,  et  qui  n^éclosenl  que  le 
printeiiips  suivant. 

Les  autres  Braachiopodes  (1)  oat  an  grand  nombre  de  pieds. 
Les  ans  (S)  ont  le  corps  dénué  de  valves.  Ils  comprennent  les 
Artémies  qui  vivent  dans  les  eanx  les  plas  acres  des  marais 
salants  (3),  et  même  dans  les  lacs  de  Natron  de  TÊgypte,  tant  la 
▼ie  est  universelle  et  répandue  souvent  où  nous  la  soupçon- 
nons le  moins.  Bs  sont  si  nombreux  en  été  qu'ib  i^eprésentent 
des  nuages  dans  les  eaux,  et,  comme  ils  prennent  quelquefois 
aoe  conlBur  rouge  due  aux  animalcules  dont  Ils  se  nourrissent 
(4)»  ces  eaux  semblent  également  colorées. 

D'autres  dont  le  corps  est  plus  grand  et  recouvert  d*un  bou- 
clier (S)  y  vivent  aussi  en  troupes  innombrables  dans  les  fossés  et 
les  mares.  Ils  font  la  guerre  aux  Têtards  de  Grenouilles^  dont  ils 
foDt  une  grande  destruction,  et  sont  eux-mêmes  la  proie  des 
oiseaux  riverains  et  particulièrement  des  Lavandières.  Quand 
ils  sont  rassemblés  à  la  surface  de  l'eau,  ils  sont  quelquefois 
enlevés  dans  les  airs  par  la  violence  des  vents,  et  sans  doute 
par  l'ampleur  de  leur  bouclier,  et  ils  retombent  sous  la  forme 
de  pluie.  Ils  s'enfoncent  parfois  dans  la  vase,  et  ils  tiennent  en 
dehors  leur  longue  queue  qui  parait  alors  investie  d'une  autre 
fonction  que  celle  de  la  locomotion.  Serait-^Ile  un  appareil 
auxiliaire  de  la  respiration  pour  tenir  lieu  des  branchies  pen- 
dant qu'elles  ce^nt  d*é(re  en  contact  avec  Teau  ;  serait-élIe 


(i)  Les  Phyllopodes. 

(»)  Lef  BrancbepieM ,  M.  Milne  Edwards. 

(3)  l/tskt  qui  marque  lo  k  th  degrés  de  raréomètre  et  Bauliié  est  c^lle  qui 
parait  leur  convenir  le  mieux. 

(4)  Les  Moiias  Bunalii. 

(5)  Les  Apus,  les  Nébalies ,  les  Limnadies. 


t«ft) 

Torgane  do  toocber  ou  d'an  autre  sens  ?  Ces  questions  restei 
d  résoudre. 

A.  la  suite  des  Entomostracés  parait  se  placer  la  race  étein/^ 
et  foissile  des  Trilobites»  qui  a  des  rapports  avec  les  dernieiv 
groupes,  et  en  même  temps  ayec  les  Crustacés  suivants»  et|  de 
plus,  ayec  les  Oscabrions  qui  lient  les  Anoelides  aux  Mollusques. 
Leur  corps,  divisé  en  segments  et  la  partie  antérieure  couverte 
d*un  large  bouclier,  établissent  cette  analogie  ;  mais  l'abseoce 
des  pieds  [1],  des  branchies  et  des  antennes,  qui  paraissent  avoir 
été  détruits  par  l'effet  de  leur  consistance  molle  et  membraneuse» 
et  le  peu  de  vestiges  qui  restent  des  parties  de  la  bouche, 
répandent  beaucoup  d'obscurité  sur  leur  organisation.  H  j  en  a 
plus  encore  sur  les  habitudes  qu'avaient  ces  animaux.  Cepen- 
dant  nous  conjecturoDS  qu'elles  devaient  offrir  une  grande 
diversité  d'après  les  nombreuses  modifications  organiques.  Les 
espèces  privées  d'yeux  (2)  vivaient  probablement  fixées  et  para- 
sites; celles  qui  se  roulaient  en  boule  [3]»  étaient  libres  eU- 
savaieo  t  se  défendre  à  la  manière  des  hérissons.  Toutes  habituenC^ 
la  mer,  à  en  juger  par  leurs  gisements  actuels. 

Cette  race  antédiluvienne,  la  seule  qui  ait  disparu  tottU^ 
entière,  et  celle  qui  diffère  le  plus  des  races  vivantes,  appar — 
tiennent  à  l'époque  zoologique  la  plus  reculée,  à  l'aurore  solen — 
nelle  du  cinquième  jour  où,  à  la  voix  de  Dieu,  les  eaux  se  peiu-^ 
plèrent  des  premiers  nés  de  la  création.  Contemporains  d — 
Polypes,  de  Mollusques,  de  Poissons  et  de  Reptiles  éteints  cooim.  < 
eux,  Dieu  les  a  rappelés  de  la  scène  du  monde,  lorsque  les  de^ 
seins  qu'il  avait  sur  eux  ont  été  accomplis. 


(i)  Ccpendaul  M.   Goldfuss  a  cru  recounaître  des  vestiges  de  pattes  sur /f 
thorax  d'un  Âsophe. 
(a)  Les  Trinucules ,  etc. 
^3)  Les  Calymènes ,  etc. 


En  tenmoant  la  série  progressiye  des  Entomostracés»  ou  en 
commençaDt  celle  des  autres  CrustacéSi  nous  croyons  devoir 
placer  un  groupe  fort  restreint,  peut-être  en  raison  de  Tano- 
malie  qu'il  présente.  Les  Limules  ont  le  corps  couvert  d'un  vaste 
bouclier,  el,  par  ce  caractère,  elles  seniblent  appartenir  à  la 
division  précédente  ;  elles  en  sont  les  géants,  et  sont  à  leur 
égard  ce  que  les  monstrueux  Céphalopodes  sont  à  la  classe  des 
Mollusques;  mais  plusieurs  parties  de  l'organisme,  et  surtout 
la  bouche,  présentent  une  modification  qui  ne  permet  pas  de  les 
comprendre  dans  les  deux  grandes  divisions  des  Crustacés  et  qui 
les  isole  dans  une  place  particulière  :  la  bouche  n'est  accom- 
pagnée d*aucun  appareil  spécial  pour  saisir  les  aliments;  mais 
elle  est  entourée  par  les  pattes  dont  les  hanches,  armées  de  dents^ 
sont  disposées  de  manière  à  servir  de  mâchoires.  Les  Limules, 
si  remarquables  encore  par  la  grandeur  du  corps  (1),  par  la 
forme  de  leur  carapace,  par  le  long  stylet  qui  la  termine,  et  par 
toutes  les  pattes  terminées  en  pinces,  vivent  dans  toutes  les 
mers  des  climats  chauds  ;  elles  se  nourrissent  de  substances  ani- 
males ;  elles  viennent  le  soir  par  couple,  sur  les  plages  sablon^ 
neuses,  s'enfoncent  quelquefois  dans  le  sable  pour  se  préserver 
de  la  chaleur.  Quand  elles  sont  attaquées,  elles  se  défendent  en 
redressant  leur  stylet  que  Ton  croit  empoisonné,  et  dont  les  sau- 
vages arment  leurs  flèches,  comme  ils  se  servent  du  bouclier  à 
Tusage  de  vase.  Les  Chinois  trouvent  dans  leurs  œufs  un  mets 
exquis  et  les  Japonais  les  ont  adoptées  dans  leur  zodiaque  comme 
représentant  le  signe  du  cancer,  quoiqu'elles  n'aient  pas  la 
marche  quelquefois  rétrograde  qui  a  valu  à  cet  autre  Crustacé 
UDe  place  dans  les  cieux. 


m»m-»ÊÊttmm^ 


(  i)  II  atteint  jusqu'à  deux  pieds  de  longueur. 


MAIiACOSariACiB* 

Cette  seconde  série  des  Crastacés  est  aussi  nombreuse  que  la 
première,  mais  bien  plus  remarquable  par  la  grandeur  à  laquelle 
ils  atteignent,  et  par  le  rang  de  TorganisaUon.  Elle  en  diffère 
particulièrement  par  l'absence  du  bouclier  et  par  Tenveloppe 
solide  et  calcaire  du  corps.  GraYissant,  comme  la  précédente, 
ûe  nombreux  degrés  de  l'échelle  zoologique,  elle  présente  pro- 
gressivement dans  les  organes  d'innombrables  modifications, 
dont  les  principales  ont  donné  naissance  aux  classes  que  nous 
allons  parcourir  (!]• 

Là  première,  caractérisée  pât  des  yeux  immobiles  [2],  présente 
d*abord  les  Isopodes ,  dont  les  pieds  sont  égaux  (3] ,  et  qui 
subissent  des  changements  de  forme ,  comme  les  groupes  pré- 
cédents, avant  d'arriver  à  Tâge  adulte.  Ils  sont  très-di versifiés 
dans  leurs  organes  et  sans  doute  dans  leurs  habitudes  ;  mais 
ces  dernières  sont  peu  connues.  Ainsi  que  dans  les  Entomos- 
tracés,  les  premiers  Isopodes  nommés  Bopjres,  sont  parasites,  et 
sans  yeux  (4);  ils  se  fixent  sur  d'autres  Crustacés  ;  et  y  prennent 
une  forme  aplatie ,  irrégulière ,  qui  les  a  fait  prendre  pour  de 
petites  Soles  ;  parmi  les  Cymothoés ,  qui  les  suivent ,  les  unes, 
également  parasites ,  s'attachent  aux  poissons,  mais  temporaire- 
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(t^  Les  Malacostracés  se  divisent  en  deux  familles  principales  :  les  Edrîoph- 
Ikalmes  ,  dont  les  yeux. sont  oessiles  et  immpbiU»,  et  Jes  FoiojdutbilnMS ,  dont 
1mj«ux  sont  wérâs.4U](  des  basçs  lapbiles.  Les  £4jrippbUifJmesjse.s|i])^^ent, 
par  les  modifications  de  leurs  pieds ,  eu  Isopodes ,  en  L(çmod^>odes.  et  en  Aniphi- 
podes  ;  les  Isopodes  forment  les  trois  groupes  des  sédentaires ,  àt$  Nageurs  et  des 
Marcheurs. 
-{•)  Les  Bdrîophtiiftimes» 

(3)  Us  sont  encore  caractérisés  par  une  paire  de  pieds-mâchoires  ,par  Tabseuce 
des  appendices  vésiculeux  des  Amphipod^es  et  des  Lœmodipodes,  La  r^piration 
s*op^re  à  l'aide  des  fausses  pattes  suspendues  sous  Vabdomen. 

(4)  La  léTxe  inférieure  se  modifie  en  suçoir* 
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nmil ,  éb,  fav  C6IÉ0  isimi  y  «Hc»  SMt  potlfviiM  <d>eitt*èl  ée 
nageoires  ;' il  7  eiia  qvi,  pour  se  crgnserde^  f«lratte»i  peMent  le 
boÎB  des  vrâseaax  et  nous  deyiennent  ntiMbles  par  leor  grande 
féoMidilé  (1)  ;  le»  aalrea  TTvent  errantes. 

Les  Sphéromes ,  les  Cynodooées  (2)  é^Iement  munies  de 
nageoires»  se  rénnisseat  en  Iroupes  nombrénses  sons  les  piètres 
ou  dans  ks  touCEBS  de  plantes  marines  ;  eNes  nagent  afeo  agilité 
le  corps  renrersé.  Elles  Tirent  de  proie  et  sont  elles^mémeë 
dévorées  par  les  poiffons  ;  an  moindre  danger  elles  se  rôtdent 
ea  boule  ;  qiielque»4ines  paraissent  phosphorescentes.  Dans 
les  Idotées ,  les  pieds  ne  serrent  qn*à  marcher ,  et  quelquefois 
à  ramper  cottinie  diee  les  Gbenilies  arpenteuses  (3) ,  par  l*ab^ 
Benea  des  pieds  intermédiaires  ;  mais  les  brandîtes  sont  investies 
de  la  dooUe  fenclion  de  la  respiration  et  de  ta  natation  par 
leor  larme  réricalaire  ;  elles  vivent  sor  les  Ulves  »  les  Fucus , 
les  Algues.  Les  LlÉmeries  eieitent  des  ravages  sur  les  c6f  es 
d'Angleterre  on  criblant  de  inoos  ftétmU  les  diarpMtes 
baigéées  par  la  mer. 

Les  AseUes»  si  coiinniaés  dsins  nos-jnares,  ont  sous  ràlidoaien 
une  poèhe  fermée  par  une  porte  à  deu^  battants ,  ians  laqueRe 
les  petilB  éclosmtet  séjcJament  qudque  temps  eomme  les  jeunes 
Sas^gtoes  dans  celle  de  lewr  mère* 

Après  les  (Mistacës  Isopcries  se  pladi  le  pm  groupe  ifes 
Lœmipodes  (%  qoi  oemmeàce^  comme  les  préêédents,  f  dt  une 
race  parasite ,  les  Cjames ,  propres  aux  Cétacés  ;  les  uns  fixés 
et  agglomérés  sur  la  fête  (4)  >  les  autres  errants  sur  le  corjps  des 
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(i)  Les  Nélocyres. 
(  i)  Les  Arctures. 

(3)  Les  Lœmipodes  ou  Lœmodlpodes  se  font  remarquer  par  leur  abdomen:  mdi« 
mentaire,  sans  branchies  distinctes. 

(4)  Ik  y  sont  en  si  grande  quantité  qu^on  Toit  de  fort  loin  en  mer  leur  çatapace 
de  craie  blanchir  sur  la  tête  des  Baleines  lonqu*eUes  viennent  Respirer  à  la  sur- 
face de  Peau. 


(K4) 

BsWiow  f  qai  est  yoor  eax  im  iiM>Dde  imBieMB  o^  9b  dierthent 
dni»  d^  longs  voyages  les  lieax  les  plos  favorabies  à  le«r  soltois* 
tance ,  tels  que  les  bords  des  yeax  ,  les  lôvres ,  les  aasgeoires. 
Les  antres  Lœmipodes  (i)  vivent  sur  les  plantes  marines ,  et  se 
font  remarquer  par  lear  forme  bizarre ,  semblable  à  celle  des 
Mantesv  des  Pbasmes ,  parmi  les  Insectes» 

Le  gronpe  considérable  des  Amphipodes  (3)  vient  ensuite 
terminer  la  légion  des  Grastacés  dont  les  yeux  sont  immobiles  ; 
et)  de  même  encore  que,  dans  les  groupes  précédents,  ceux  dont 
l'organisation  est  la  plus  fiiible  (3)  sont  plus  ou  moins  parasites 
et  se  fixent,  les  uns  sur  les  Poissons,  les  autres  sur  les  Médoses  ; 
quelques-uns  (4)  habitent  l'intérieur  d'un  tube  gélatineux,  formé 
probablement  par  le  corps  de  quelque  Beroé,  et,  faibles 
animalcules,  ils  partagent  cette  proie  avec  les  gigantesques 
Baleines.  La  nombreuse  légion  des  Crevettes  varie  de  moeurs 
comme  de  conformations  ;  les  unes  marchent ,  d'autres  nagent, 
d!autres  sautent  ;  parmi  les  premières  il  y  en  a  qui  <mi  l'instinet 
de  se  construire  des  tubes  membraneux  ou  papy  racés  semblables 
^xl%,  fourreaux  des  Friganes ,  et  qu'elles  traînent  avee  elles ,  à 
l'aide  de  leurs  piods  {9j  ou  de  leurs,  antennes  (6)  ;  d'antres  (7), 
cmnues  d  La  Rochelle  sous  le  nom  de  Pemys ,  y  donnent  le 
singulier  spectacle  d'une  battue  générale  qu'elles  font  chaqoe 
année  en  commun  sur  les  bords  de  l'Océan  en  frappant  la  vase 
de  leqrs  longues  antennes  pour  la  fouiller ,  la  déhyer ,  et 


(i)  Les  Cherrolles,  les  Leptomères. 

(s)  Les  Amphipodes  sont  les  seuls  Ëdriopiithalmes  dont  les  manilîhnlrji  soient 
munis  d'un  palpe ,  et  dont  les  appendices  sons-caudaux  ressemblent  h  de  fausses 
pattes. 

(3)  Les  Hypérines  de  M.  Milne  Edipards. 

(4)  LesFhronimes. 

(5)  Les  Cérapodines ,  de  M.  Milne  Edwards. 

(6)  Les  Cérapodes ,  du  même. 

(7)  Les  Gorophies. 


découvrir  les  Annelides  dont  elles  font  leur  proie  ;  et  elles  se 
rendent  utiles  aux  pêcheurs  de  Moules  en  aplanissant  le  sol 
profondément  sillonné  par  les  vagues  pendant  Thiver  ;  ce  que 
des  milliers  d'hommes  ne  parviendraient  pas  à  exécuter 
dans  tout  le  cours  de  Yéié,  les  Pernys  l'achôvent  en  quelques 
semaines  (1)  et  cette  opération  est  indispensable  pour  le  passage 
des  nacelles  des  pécheurs. 

Les  Crevettes  qui  ont  la  faculté  de  nager  (2]  le  font  couchées 
sur  le  flanc.  Elles  sont  entièrement  aquatiques,  et  elles  vivent 
an  milieu  des  Fucus  qui  tapissent  les  rochers  ;  quelques-unes 
habitent  nos  ruisseaux;  une  espèce  se  trouve  dans  les  eaux  ther- 
males du  Kamtchatka.  Celles  qui  sautent  exécutent  ce  mouve* 
ment  en  se  servant  de  leur  queue  comme  d'un  ressort  ;  c'est 
ainsi  que  les  Talitres  »  dont  le  nom  dérivé  du  grec  signifie  chique  • 
naado ,  bondissent  sur  les  plages  sablonneuses  p  lorsque  nous 
enlevons  les  plantes  marines  qui  leur  servent  de  retraites; 
ensuite  elles  s'enfoncent  dans  le  sol  qu'elles  creusent  de  leurs 
pieds  de  devant,  en.  même  temps  qu'elles  rejettent  derrière  elles 
avec  les  pieds  postérieurs  le  sable  qu'elles  ont  ainsi  détaché. 
Elles  se  réunissent  en  grande  multitude  sur  les  animaux  morts 
que  la  mer  abandonne  sur  la  grève  et  dont  elles  ont  la  mission 
d'absorber  les  restes  hideux  et  infects. 

Tous  les  Crustacés  qu'il  nous  reste  à  mentionner  ont  les  yeux 
insérés  sur  des  bases  mobiles  et  logés  dans  un  sillon  de  la  tête  (S); 
ils  forment  deux  familles  principales  :  les  Stomapodes  et  les 
Décapodes. 


(i)  Obseryation  de  M.  d^Orbi^y  pire. 

(i)  Les  Creyeties  proprement  dites,  qu'il  ne  faut  pas  confondn  avte  las  Pali- 
mons ,  les  Crangons  et  autres  Crustacés  connus  sous  le  nom  de  GreTettes  et  que 
l'on  mange. 

(3)  Lm  PodoplitbaliiieB. 


iXê) 


STOHàPODES. 


Les  premiers  conservent  d'assez  grands  rapports  avec  la  classe 
précédente;  ils  respirent  également  par  des  branchies  exté- 
rieures (1),  la  circulation  s'opère  au  moyen  d*nn  yaisseaa  dorsal, 
et  leurs  pieds  sont  au  nombre  de  quatorze ,  c'est-à-dire ,  que , 
des  six  pieds  mâchoires ,  les  quatre  postérieurs  se  joignent  aux 
dix  autres  pour  marcher,  nager  ou  saisir  la  proie. 

Les  Stomapodes,  quoique  peu  nombreux ,  sont  trës-diversifiés 
dans  leur  organisme  et  sans  doute  dans  leurs  mœurs  ;  mais 
ces  dernières  sont  à  peu  près  inconnues.  Les  uns,  tels  que  les 
SquilleSy  les  Erichtes,  les  Alimes,  ont  une  cuirasse  ;  leurs  pattes 
antérieures  sont  des  tenailles  menaçantes  comme  celles  des  in- 
sectes appelés  Mantes  9  dont  elles  portent  vulgairement  le 
nom  (2).  Ils  habitent  la  mer  h  d'assez  grandes  profondeurs» 
recherchent  les  fonds  sablonneux  et  fangeux  et  paraissent  se 
nourrir  principalement  t'Ànnelides.  D'autres  portent  deux  cui- 
rasses, Tune  au-dessus  de  là  tète,  fautre  au-dessous  du  thorax. 
Ils  forment  le  groupe  si  remarquable  des  Phyllosomes,  dans 
lequel  le  type  des  Crustacés  reçoit  une  modification  étrange, 
btitâstique  "et  admirablement  appropriée  à  la  surface  des  mers. 
Ces  charmantes  petites  créatures,  dont  la  complexion  est  d'une 
^Slâicatesse  infinie ,  ressemblent  à  de  légères  lames  du  cristal  le 
plus  pur ,  et  sont  si  déprimées  que  les  viscères  n'y  trouvent 
qu'une  place  inappréciable  ;  [elles  se  jouent  sur  les  vagues  de 
l'Océan  avec  la  même  grâce  que  les  Libellules  dans  les  airs ,  à 
l'aide  de  longues  rames  plnmeuses ,  et  leurs  yeux  sont  allongés 
en  télescopes ,  et  d*un  joli  bleu  d^azur ,  seul  point  coloré  do 
corps.  Cependant ,  quel  que  soit  Textrâme  déguisement  sous 
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(t)  Sauf  les  rares  exceptions  qfiie  présentent  les  Phyllosomes. 

(t)  Les  Prorençaux  les  appellent  Prega-Diou  (Prie-Dieu),  twmae  IwMantes. 


Jaque!  fmmsmi  dÎT^rs  orgfaoes  inlérieurs  ut  extiérieuf^  ;  taii^ 
oDt  é(é  reconfius ,  à  TeMefitioo  d^c^lui  de  la  re^piratiop  II), 
doBi  riea  ne  dénoie  rexitttence  ;  pent*élre  ceB«i9te*t-  il  dans  )^ 
deox  cnkasaes  dont  la.coniexture  déUeate  peut  favoriser  Tal)* 
8orp(ion  de  Tair. 

D'aotres  Stomapodea  (â) ,  tels  que  les  Mysb,  qui  par  leur 
extrême  mullipliaaUon  cooatîiueot ,  dans  plusieurs  parties  de 
i'Ooéao,  raUment  prinoîpai  des  Baleines  (3) ,  les  Cyolbies ,  les 
LeodferSy  présentent  des  modifications  bien  différenlee»  quoiqM 
rapprochés  par  Tanalogie.  Dans  ces  derniers  sorloul,  tout  es4 
contraste  avec  la  conformation  dilatée  des  PbyUûsomes  :  tout  est 
aloogé  I  filiforme ,  liosaire^  Il  sembie  le  même  aMmal  vai  ^ 
lra?ers  des  verres  taillés  pouf  produire  des  effipts  d'optique 
opposés  el  Uaarres. 

0.i(;AP0DIG6. 

Le3  Décapodes  présentei^l  le  type  des  Crustacés  dans  le  plus 
haut  degré  d'organisation  ;  mais  ils  forment  une  série  trés- 
étendue  dont  Textrémilé  inférieure  se  lie  aux  groupes  précé- 
dents. Leur  caractère  le  plus  apparent  consiste  dans  le  nombre  de 
leurs  pieds  ,  réduità  dix,  au  lieu  de  seize»  par  la  distraction  des 
six  premiers  appelés  aux  fonctions  de  mâchoires  auxiliaires  ^ 
et  les  premiers  des  dix  sont  le  plus  souvent  conformés  en 
tenailles  propres  à  saisir  une  proie  et  à  la  porter  à  la  bouche. 
Outre  ces  moyens  de  déglutition  ,  ils  en  ont  un  plus  puissant 
encore  dans  Testomac  dont  la  vaste  capacité  est  soutenue  par 
ane  charpente  osseuse  et  armée  de  dents. 

Une  conformation  si  favorable  à  la  voracité  n^est  pas  démentie 


(i)  Les  organes  sexuels  sont  également  inconnus. 

(  s)  Les  Caridioïdes ,  carActérité»  par  leur  reasemblanoe  avec  les  Salicoques. 

(3)  Suivant  Othon  Fabôciu». 
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par  les  habitudes.  Ces  Crastaoég  extrêmemeiit  nonpbreax , 
attaquent  et  déyorent  tons  ks  animaux  marins»  Tivants  on 
morts,  qu'ils  penvent  saisir.  Ik  en  font  une  consommation 
effrayante ,  et  sont  évidemment  investis  de  la  fonction  ,  soit  de 
restreindre  les  multiplications  excessives ,  soit  de  purifier  les 
rivages  des  cadavres  que  rejette  la  mer.  Cette  dernière  desti- 
nation,  qui  les  retient  prés  des  côtes,  est  encore  indiquée  par  la 
dure  carapace  qui  les  préserve  du  danger  d'être  brisés  contre 
les  rochers  par  le  mouvement  des  flots ,  et  qui  leur  permet  de 
s'abriter  sous  les  pierres  et  dans  les  anfractuosités  ;  et  lorsque, 
malgré  cette  armure  ,  la  violence  des  chocs  ou  les  chances  des 
combats  leur  font  subir  quelque  mutilation ,  ils  jouissent  de  la 
faculté  de  reproduire  leurs  membres  détruits.  Quelle  destina- 
tion plus  manifestement  assignée  par  la  volonté  suprême  I 

Les  Décapodes  se  divisent  en  trois  ordres  d'après  la  confor- 
mation de  l'abdomen  :  les  Macroures,  les  Anomoures,  les  Bra- 
chyures. 

Les  premiers,  dont  l'abdomen  est  grand,  musculeux  et  ter- 
miné par  une  large  nageoire  disposée  en  éventail,  sont  entière- 
ment aquatiques,  conformément  à  cet  organe  de  locomotion  et  à 
la  disposition  des  branchies,  qui  favorisent  également  l'habitation 
des  eaux  (1).  Us  vivent  généralement  dans  la  mer  (2).  Groupés 
en  plusieurs  familles,  les  uns  sous  les  noms  de  Salicoques, 
de  Palémons ,  de  Crevettes ,  de  Crangons ,  de  Guernettes . 
de  Cardons  et  d'une  foule  d'autres^  sont  de  petite  taille,  se  rap- 
prochent des  Crustacés  précédents,  ne  sont  hostiles  qu'aux 
animaux  inférieurs,  deviennent  eux-mêmes  la  proie  des  poissons, 
et  servent  d'aliments  aux  hommes  dans  toutes  les  parties  de  la 
terre  voisines  de  la  mer.  Ils  fréquentent  généralement  les  fonds 


(t)  Elles  sont  beaucoup  plus  nombreuses  que  chez  les  Brachyiires. 

(i)  A  Texception  d'un  très-petit  nombre ,  tel  que  TËcrevisse  des  rmëres. 


(  â5d  ) 

sàMoBneux  et  se  plaisent  au  milieu  des  fucns.  Us  naf^eiit  arec 
ag[ilité,  ordipairement  sar  le  dos;  mais,  lorsqo^ils  sont  menacés 
de  quelque  danger,  ils  s'élancent  à  de  grandes  distances  par  les 
mouvements  brusques  qu'ils  donnent  à  leur  queue»  et  ils  nageot 
alors  sur  les  côtés  et  à  reculons.  Les  Palémons,  à  l'époque  du 
frai,  remontent  l'embouchure  des  rivières,  en  nombre  inlBni  ;  ils 
y  attirent  une  multitude  de  poissons  qui  en  font  leur  proie  ; 
cependant  ils  paraissent  échapper  à  une  destruction  totale  par 
une  arme  défensiye,  une  lame  garnie  de  dents  dirigées  en 
arrière,  qu'ils  portent  en  avant  de  la  tète,  qui  parait  inspirer 
de  la  crainte  aux  poissons,  forcés  au  moins  de  ne  les  avaler  qu'à 
reculons,  afin  d'éviter  l'obstacle  que  présente  cette  espèce  de 
scie  au  passage  dans  l'œsophage;  une  autre  (1),  privée  de  ce 
moyen  de  défense,  se  relire  entre  les  valves  des  grands  Mol- 
lusques de  la  Méditerranée  nommés  jambonneaux,  et  elle  parait 
y  vivre  en  parasite^  conjointement  avec  un  petit  Crabe,  suivant 
une  observation  qui  remplie  à  Àristote  (2). 

Un  autre  groupe  est  formé  des  Homards,  rudes  habitants  des 
rochers,  et  des  Ëcrevisses  de  nos  rivières  ;  plus  connus  que  les 
autres,  sans  doute  à  cause  de  la  délicatesse  de  leur  chair,  ils 
ont  été  l'objet  d'observations  et  d'expériences  qui  n'ont  pas 
seulement  enrichi  la  science  gastronomique  des  Coulis  et  des 
Bisques,  mais  qui  ont  offert  des  remèdes  à  la  médecine,  des 
amulettes  (3)  à  la  superstition,  et  qui  soulèvent  encore  les  ques- 
tions transcendantes  de  la  physiologie.  C'est  ainsi  que  dans  la 
charpente  osseuse  de  l'estomac,  M.   Geoffroy  St.-Hilaire  a 


(f  )  lie  Ponton ia  tyjrrhena. 

(i)  Une  autre  (HippolyU ,  de  Frideaux)  a  l'habitude  de  faire  entendre  uh 
petit  bruit  qu  elle  produit  par  le  frôlement  des  doigts  antérieurs ,  ce  qui  le  fait 
nommer  Grillet ,  à  Nice. 

(3)  Les  jtfiur  d^écrevUiet  serrent  encore  dans  le  nord  de  TEurope  et  de  l'Asie, 
de  remàde  et  d'amulettes. 


1 


(  260  ] 

retroBTé  des  pièces  analogues  à  celles  qui  copnposeni  la  lèle  des 
aoimaox  verlébrés,  et  qu'il  a  ramené  ainai,  mais  par  une  hypo- 
thèse bien  hardie,  une  organisation  aussi  anomale  en  apparence 
à  un  type  connu.  C'est  ainsi  que  la  sécrétion  calcaire,  connue 
sous  le  nom  d*yeux  d'écreyisses,  a  été  signalée  comme  serrant 
au  renooyellement  de  la  carapace,  après  la  mue  annuelle,  d'après 
robserration  qu'elle  disparait  A  cette  époque  et  se  reforme 
après.  G*  est  encore  ainsi  que  la  reproduction  des  membres 
mutilés,  constatée  surtout  par  les  belles  expériences  de  Réaumur 
sur  Técrevisse,  a  été  expliquée  par  Bonnet,  qui  voit  tous  les  corps 
vivants  remplis  de  germes  prêts  A  se  développer  en  tète^  queue 
ou  membres  lorsqu'une  occasion  favorable  se  présente;  par 
Geoffroy  St.-Hilaire,  au  moyen  de  son  principe  :  l'afSnité  de 
soi  pour  soi;  par  Dngès,  à  l'aide  de  la  prédestination  du  type 
virtuel,  du  patron  idéd,  du  plan  hypothétique  des  formes,  et  de 
la  grandeur  du  corps  vivant  (i).  Quoiqu'il  en  soit,  autant  il  y  a 
d'obscurité  dans  ces  explications,  autant  il  y  a  d'évidence  dans  la 
protection  divine  dont  ces  animaux  sont  l'objet  par  l'admirable 
harmonie  qui  règne  entre  leurs  organes  et  leurs  besoins,  leurs 
•habitations,  leurs  instincts  ;  de  plus,  la  sollicitude  suprême,  qui 
a  tout  prévu  pour  la  conservaticm  des  individus,  ne  veille  pas 
moins  à  celle  de  l'espèce.  Lorsque  les  œufs  en  très*grand  nombre, 
que  les  femelles  portent  k  l'intérieur,  ont  acquis  un  développe- 
ment qui  leur  demande  plus  d'espace,  ils  sortent  du  corps,  et 
se  trouvent,  sans  que  l'on  sache  comment,  attachés  en  grappes 
par  un  pédicule  (3)  à  des  filets  qui  garnissent  la  queue  ;  ils  gros- 


(i)  Dugès  assimile  la  reproduction  des  membres  mutilés  k  la  nutrition  et  à 
raccroissement  ;  il  l'appelle  un  accroissement  exagéré  ;  il  dit  qiie  le  mécanisme 
peut  en  être  mis  sur  le  compte  de  l'agent  irita] ,  et  que  la  fkcile  régénération  des 
neris ,  chas  les  Mammifères ,  semble  prouver  quUk  fonent ,  dans  la  reproduction 
même  d*un  membre ,  le  principal  rôle. 

(i)  Ce  pédicule  est  une  sorte  de  tuyau  membraneux,  flexible ,  élai^  â  sa  base 
et  qui  parait  être  la  continuation  de  Tenreloppela  plus  extérieure  de  l'œuf.  Mi]ft« 
Edwards. 
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sittest  encore  et  enfia  les  petites  ÉcreTÎsses  éclaseni  i  mais, 
faibles,  molles  et  ne  pouvant  vivre  sans  abri,  elles  restent  sous 
leur  mère»  sortent  peu  à  peu,  rentrent  au  moindre  danger,  et 
même,  à  ce  qu'il  parail,  au  signal  donné  par  l'inquiétude 
malernelle,  et  ne  se  dispersent  que  lorsque  ces  précautions  leur 
sont  devenues  inutiles. 

Parmi  les  autres  Crustacés  Macroures,  la  Langouste,  le  colosse 
de  ce  groupe  (1),  semble  avoir  été  privée  de  tenailles,  parce 
qu'elle  eût  été  trop  pourvue  de  moyens  de  destruction;  elle  a 
d'ailleurs  la  tête  armée  d'antennes  qui  ressemblent  a  de  longs 
fouets  épineux,  et  le  corps  hérissé  de  rudes  pointes,  dont  se 
servit  un  jour  le  cruel  Tibère  pour  torturer  un  malheureux  pô« 
cbeur.  Douée  d'une  fécondité  prodigieuse,  mais  insuffisante 
encore  pour  assouvir  notre  sensualité,  la  Langouste  quitte  chaque 
printemps  les  profondeurs  de  la  Méditerranée ,  en  nageant  par 
bonds  et  d'une  manière  bruyante,  pour  se  rapprocher  des  rocs 
qui  bordent  les  rivages. 

La  Janire  vit  solitaire  dans  les  antres  rocailleux  les  plus  pro- 
fonds. Les  pécheurs  assurent  que  sa  chair  répand  l'odeur  de  la 
Punaise,  et  que  la  blessure  de  la  pointe  de  son  front  est  véné- 
neuse, ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  Tarentule  (2). 

D'autres,  qui  portent  le  nom  poétique  de  Galathée,  rappellent 
par  leurs  habitudes  craintives  et  nocturnes,  sur  les  rivages  de 
la  Sicile,  l'épouvante  qu'inspirait  à  la  charmante  Néréide  l'amour 
de  l'affreux  Polyphème* 

Les  Scyllares,  dont  les  antennes  anonmles  prennent  la  forme 
de  larges  lames  écailleuses,  s'en  servent  pour  creuser  des  terriers 
obliques  dans  les  terrains  argileux,  à  demi  noyés  par  la  mer. 
tiles  en  sortent  quand  elle  est  calme,  pour  aller  chercher  leur 

(i)  Les  Langoustes  atteignent  jusqu'à  la  longueur  de  4euif  raôtres ,  en  jr  con\- 
prenant  celle  des  «ntennes. 


(  262  ) 

nourriture.  Pendant  la  saison  des  amours,  elles  s'approchent 
des  endroits  tapissés  d'algues  et  de  fucus  »  sans  doute  pour  j 
déposer  leurs  petits. 

Les  Thalassines,  les  Callianasses  recherchent  les  régions 
sablonneuses  de  la  mer,  elles  y  pénètrent  profondément,  et 
n'ayant  ni  chocs,  ni  ennemis  à  craindre,  elles  n'ont  reçu  qu'une 
enveloppe  légère  et  peu  solide. 

La  division  des  Crustacés  anomoures  est  une  transition  très- 
naturelle  entre  les  précédents  et  les  Brachyures.  Ainsi  que  nous 
le  voyons  dans  la  plupart  des  êtres  intermédiaires,  elle  présente 
non-seulement  des  caractères  mixtes,  mais  encore  des  singula- 
rités qui  semblent  destinées  à  provoquer  plus  particulièrement 
notre  attention  et  nos  méditations  sur  les  œuvres  divines.  Elle 
comprend  les  Crustacés  dont  la  conformation  est  la  plus  remar- 
quable, et  dont  les  mœurs  excitent  le  plus  notre  étonnement, 
tels  que  les  Pagures,  les  Birgus,  les  Ranines,  les  Albunées,  les 
Dromies. 

Le  Pagure,  vivant  dans  la  coquille  univalve  délaissée  par  un 
Mollusque,  est  un  des  êtres  les  plus  extraordinaires  de  la  créa- 
tion. Considéré  indépendamment  de  cette  coquille,  il  nous  appa- 
raît comme  tin  être  ébauché,  difforme,  disgracié  par  la  nature. 
A  la  partie  antérieure  du  corps  qui  ressemble  à  cette  de  l'Ecrevisse 
est  joint  un  abdomen  nu,  mou,  contourné,  sansdéfense.  I!  n*est 
muni  dans  sa  longueur  que  de  vestiges  d'appendices  représentant 
les  fausses  pattes,  un  seul  sur  le  côté  de  chaque  segment  au  lieu 
de  la  paire  normale  et  symétrique,  et  il  ne  porte  à  l'extrémité, 
au  Keu  des  larges  lames  ordinaires,  que  de  petites  pièces  im- 
propres à  la  natation.  De  plus,  des  dix  pattes  thoraciques,  les 
quatre  postérieures  sont  menues,  faibles,  également  inutiles  à 
la  locomotion,  et  hors  de  proportion  avec  les  autres.  Comment 
un  animal  dont  la  structure  est  en  apparence  aussi  informe, 
aussi  imparfaite,  aussi  malheureuse,  peut-il  subsister,  résister  à 
ses  nombreux  ennemis  ;  comment  a-t-il  pu  entrer  dans  le  plan 
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harmonieux  de  la  création?  La  coquille  en  donne  l'explication 
la  plus  satisfaisante,  la  plus  complète,  la  plus  admirable.  Le 
Pagoroi  en  la  choisissant  proportionnée  à  sa  taille»  y  trouve  un 
couvert  pour  sa  nudité,  un  abri  pour  sa  faiblesse,  et  indépen- 
damment de  cette  convenance,  tout  le  corps  est  en  harmonie 
avec  cette  habitation.  La  forme  contournée  de  l'abdomen 
s'accorde  avec  les  spires  de  la  coquille;  les  petites  pièces  qui  le 
terminent  sont  crochues,  munies  d'une  plaque  granuleuse 
comme  une  râpe,  et  propres  À  fixer  cette  partie  ;  les  quatre 
petites  pattes  thoraciques  ont  à  leur  extrémité  une  semblable 
plaque  et  une  pince,  qui  ont  le  même  usage  et  dont  Tanimal  se 
sert  encore  pour  avancer  ou  reculer  dans  la  coquille.  Les  appen-* 
dices  situés  sous  le  ventre  servent  à  fixer  les  œufii  à  leur  sortie. 
La  partie  antérieure  du  corps,  qui  est  habituellement  en  dehors, 
est  couverte  d'une  croûte  épaisse  ;  les  quatre  pattes  qui  sont  en 
avant  des  petites,  ont  la  force  nécessaire  pour  traîner  le  corps 
et  sa  demeure  empruntée,  et  des  deux  antérieures  qui  sont 
conformées  en  tenailles,  l'une,  lorsque  le  Pagure  est  entière-* 
ment  retiré  à  Tintérieur,  en  forme  ordinairement  l'ouverture 
aussi  complètement  que  le  faisait  Topercole  du  Mollusque.  C'est 
ainsi  que  Tintelligence  suprême  se  manifeste  d'une  manière 
toute  particulière  dans  un  animal  qui  n'est  complet  et  qui  ne 
peut  exister  qu'en  empruntant  la  dépouille  d'un  autre. 

Cette  singulière  existence  dans  une  habitation  empruntée  et 
comparable  à  une  cellule,  une  guérite,  un  tonneau,  qui  a  fait 
donner  au  Pagure  les  noms  de  Bernard  l'hermite,  de  soldat,  de 
Diogène,  ne  Tassujétit  pas  à  ne  chercher  son  abri  que  dans  une 
seule  espèce,  un  seul  genre  de  coquilles  ;  il  peut  indifléremment 
s  ap^oprier  celles  des  Buccins,  des  Murex,  des  Volutes ,  des 
Nérites  et  de  beaucoup  d'autres  unîvalves  ;  il  s'établit  même 
quelquefois  dans  le  tube  des  serpules;  il  a  seulement  l'attention 
de  choisir  les  coquilles  lisses,  sans  épines,  ni  tubercules,  afin  de 
les  traîner  plus  facilement,  et  il  y  trouve  à  la  fois  un  toit  qui 
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ïùbthû,  on  tel  f}ui  le  défiMid,  une  wsuM»  qti  le  fak  alKTÎgtter. 

Lorsque  les  Pagures  .presaetttont  le  meioent  de  Kédogîon  de 
Ibu»  œu&f  ils  se  rapproehant  des  phgaa  Qé  la  liier  acoumiile  les 
eoqvilles  vides ,  peur  que  leurs  petits  puissent  ehoistr  uo  gîte 
eonveoable^  et  ee  soat  le  plus  souvetti  les  menues  e8|»ôDes  de 
CoisMfaelles,  de  Sabots^  de  Teoptcs  qui  répondant  à  ce  premier 
besoin. 

Cependant,  à  chaque  mue,  le  Pagure  est  forcé  d'éckanger  sa 
naîsonneUe  pour  une  plus  grande^  et  îl  S'acquitte  du  oe  soin 
avec  fceaace«p  de  discernement  en  allant  vers  tontes  bs  coquflles 
vides  qu'il  aper(^it>  et  dont  il  mésoM  la  capacité  ;  et  lonqu'îl 
en  a  trouvé  une  à  sa  convenance,  il  quitte  l'aneiennre  peur  la 
Dd*velte  avec  «ne  précipitation  qui  atteste  le  besoin  de  s'âfaritar. 
.  Les  Pagures  habitent  généralement  la  mer  ;  mais  il  y  èb  a  qui 
sont  presque  terrestres  (I).  Les  grèves  de  la  petite  Ue  de  Kéra 
en  sont  couvertes^  A  l'instant  de  la  pins  grande  rfudeur^  elles 
ebercinnt  l'ombre  sons  des  toilffes  d'arbrisseaux,  et»  lorsque 
kr  fraioheur  do  soir  se  fait  sentiri  on  les  voit  sotlir  par  milliers, 
roulant  leur  éoquiiltD»  se  heifftant,  trébocbant  et  fateant  entendre 
par  leur  eboc  ntt  petit  bruit  qui  les  mmonee.  ly'fluttes  vont  A  h 
poursuite  de  leur  proie  aar  les  rocher  s.  Quelque  péril  les  faft<»il 
craindre  pour  leurs  jours,  ils  se  retirent  aussitôt  dans  iuut 
coquille  et  roulent  en  bas  avec  cfllo. 

Pourquoi  la  voloâté  suprême  a**t-eUe  formé  la  tomtHnaisod  si 
extraordinaire  que  nous  présentent  ces  animaux?  Le  savant 
Kirlyf  conjecturé  qu'ils  peuvent  avoir  la  mfssion  d'acoélémr  là 
décomposition  des  eoqalUee  qu4ls  habitant  et  de  oontribuelr 
Mttsi  (k  faire  dispvraltfe  ces  dépouilles  mcrtellesi  Né  suffirait^it 
pas,  indépendamoieat  des  rappoHs  uécèssiriteseÉttre  len  Pagui^s 
et  leurs  coquilles  protectrices,  d'attribuer  à  ce  phénomène 


(i)  Ii*s  OtaAiUfk 


Qomnt  à  tws  mm  4«M  rf^isemUd  Gimililoe  ki«MAr^-  lades- 
twatioD  de  moMrar  à  l'IioAmlty  qui  sral  éb  a  l'ittÉailigeMa  ml» 
la  terre»  ta  puissanaei  la  sagass»  «tlft  bonlé  dîtioeif  «ttppcUnlaa 
dans  lea  cautres  4a  la  Qtéaliaa? 

Las  Birgust  ^1  avoisioeat  laa  Pagures^  maia  imi  TabdiHMÉ 
couvert)  €d  deaiftta,  de  plajiiiiea^wtiéea^  ne  néoessiie  pet  un  abri 
étraogery  sont  à  demi  terreatrea  (1)  el  olat  le  aiagiiUer  instiMt 
de  moBler  pettidaoit  la  naît  sar  lea  coooiiers  poui*  en  maflgar  les 
fraiti  (£).  A  cet  imiinet  paraM  aa  raUachmr  caki,  bieif  pliia 
remai^uable  daoora,  im  ponêon  Anabas^  qoi  jonil  égalaoïeDl  de 
ialaeolté  de  monter  sur  iea  arbres  à  la  "poursuite  dai  icel'taaDa 
Crastaeéa  qui  soot  probablement  laa  Blrgoa  fS).  D'autre^  Graa^ 
taeés  anoméiires  grimpetfl  sur  le  ftrlte.dës  OMisona  à  l'Ilo  dé 
France  (4)  :  ce  sont  Iea  Haainest  ai  remarqaablel»  d'aîlleura  par 
les  nombretisea  partioiilaritéa  de  leur  orgainÉmei  Les  AHmoéesy 
qui  en  sont  Yoiaines  pair  leur  confenaalidD,  oftt  des  habiiudea 
toiiies  différentes  :  ellaa  »'«àfoncent  dans  le  aabkl  dea  mera  à 
TaMe  de  leurs  pattea  fàçodDéea  eu  larges  pioeheaf  et  aeibbleni 
fuir  itt  lumiôre.  Enfin,  les  Bromies,  qui  terminent  lo  groupe  ai»« 
guUer  tUa  Anomoures^  au  lieu  de  cherohar  un  abri  aous  le  saUe, 
s'en  forment  un  en  ae  courr ant^  avec  ieura  petites  pinces  posté* 
rieares,  de  corps  étrangers,  comme  de  valves  de  coquilles  ei 
pins  aourehi  d'Alayoès  (Pdlypea)  qui  eonÉinaent  àaedévèk)p|ler 
et  les  eadieol  entiôreflietot. 


(i)  Ils  ont  la  cavité  re«ptf{Uo ire  extraordinaiM ,  très- grande ,  et  Us  braochieB 
n'en  remplissent  pas  la  dixième  partie. 

(s)  Cet  instinct  a  été  contesté  par  Latreille  ;  mais  d'après  KIrby  ,  M.  Cum- 
mings  en  a  été  témùin  dans  les  ties  de  la  Polynésie. 

(3)  Peroa  Scaniens.  Saivaut  ûaldorf,  ce  poisson,  de  TrauqueUr ,  est  couvert 
d'tme  humeur  visqueuse  ,  ses  opercules  et  ses  nageoires  sont  armées  d^épines  qui 
faTorisent  cet  instinct.  Ses  os  pharyngiens  sont  creusés  de  sinuosités  qui  lui 
permefteiit  de  garder  beàa<fo)({»  d'eatu,  et  d'entretenir  aî^isî  lliûiiridité  d^il 
k«»QKef« 

(4)  Selon  Rumphius, 
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Les  Bntflhyiircéy  c*eftl*è^dire,  b  grâodo  légionr  des  Crabes  oa 
Cmerasi  eonq^ètent  l'immeiise  série  des  Crvstaeés  et  la  domioent 
par  i'eiisealile  de  leor  organisme.  Si  quelques  parties,  telles  que 
Tabdomen  et  les  antennes,  sont  respectiveineBt  inférieures  en 
èéfirii^^niettt  à  celles  des  groupes  précédents  ,  beaucoup 
d'autres  présentent  une  supériorité  qui  leur  assigne  le  plus  haut 
rang»  non -seulement  dans  cette  classe»  mais  même  parmi  les 
invertébrés,  à  l'exceptioB  peut-être  des  Céphalopodes  parmi  les 
Mdlusques.  Le  système  nerreux  est  centralisé  au  point  de  ne 
présenter  que  deux  masses  cérébrales,  Tune  pour  la  tôte,  l'autre 
pour  le  thorax.  Le  cœur  est  également  plus  complet  et  donne 
plus  de  force  à  la  circulation  du  sang,  et  les  branchies  sont  con- 
formées d'une  manière  plus  favorable  à  la  respiration.  Âa 
surplus,  cette  division  des  Décapodes  forme  eUe-méme  une  série 
qui  prés€aite  des  degrés  d'organisation  assez  considérables  et 
une  grande  variété  d'habitudes  dont  nous  ferons  meirtion  en 
parcourant  les  quatre  grandes  tribus  qui  la  composent  ;  mais, 
au  milieu  de  cette  diversité  d'instincts,  il  en  est  un  qui  domine 
tmis  les  autres  ^  c'est  celui  de  la  guerre  et  de  la  destruction  qui 
leur  a  été  donné  sans  doute  pour  restreindre  les  mnltiplûatioDS 
excessives,  et  pour  purger  les  rivages  de  la  mer  des  cadavres 
qu'elle  rejette. 

La  plupart  à  demi  terrestres,  grands,  robustes,  audacieux,  ils 
emploient  la  ruse  et  la  violence,  et  sool  munu  des  armures  les 
plus  puissantes  pour  l'attaque  et  la  défense  ;  ils  prennent  des 
altitudes  menaçantes,  marchant  au  combat  leurs  tenailles  hautes  : 
ils  emploient  jusqu'au  bruit,  pour  effrayer  leurs  ennemis, 
semblent  battre  la  charge  en  faisant  claquer  ces  mêmes  armes: 
et  dans  leurs  combats  comme  dans  ceux  des  romans  de  cheva- 
lcrie>  nous  voyons,  sans  le  secours  merveilleux  des  baumes,  se 
refaire  les  membres  mutilés.  Ils  connaissent  si  bien  celte 
faculté  de  reproduction  partielle,  que  lorsqu'ils  se  sentent  saisis 
par  leurs  tenailles  et  qu'ils  ne  peuvent  se  dégager  par  leuns 
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efforU,  îk  se  donnent  on  tour  de  poignet  qui  les  easde  et  ib  se 
délivrent  ainsi  aux  dépens  d'un  membre  qui  doit  renaître  (i). 
La  TÎtesse  de  leur  course  de  c6té  égale  quelquefois  celle  du 
cheval  (2].  La  force  de  leurs  serres  est  telle  dans  quelques 
espèces  qu'ils  peuvent  gravir  ira  rocher  en  tenant  un  enfant 
sospendu  sur  l'abîme.  Enfin,  ils  ont  donné  un  effroyable  exemple 
de  leur  aptitude  au  carnage  en  attaquant,  terrassant  et  dévorant 
le  malheureux  amiral  Prâke  et  les  hommes  de  sa  suite,  qui 
avaient  débarqué  sur  une  île  déserte  des  côtes  d'Amérique, 
infestée  de  ces  terribles  animaux  (3). 

La  première  tribu  (4)»  caractérisée  par  la  forme  étroite  et 
triangulaire  de  la  bouche ,  présente  plusieurs  particularités  de 
conformation,  telles  que  la  carapace  sphérique  des  Leucosies, 
hérissée  des  Lithodes.  Les  serres  des  Calappes,  dilatées  et  den- 
telées en  crêtes  de  coq,  leur  servent  de  visière  pour  se  couvrir 
la  face  (5),  ainsi  que  les  rebords  du  bouclier  recouvrent  etcachent 
les  pieds.  Participant  encore  de  la  faiblesse  des  groupes  précé- 
dents ,  tout  chez  eux  est  combiné  pour  la  défense  :  les  uns 
cherchent  une  retraite  dans  les  fentes  des  rochers;  d'autres 
vivent  enfoncés  dans  le  sable,  près  du  rivage,  et  ne  sortent  que 
le  soir  (6). 

La  seconde  tribu,  à  bouche  large,  à  carapace  souvent  carrée 
(7],  est  une  des  plus  nombreuses  et  des  plus  diversifiées.  Elle 


(i)  Dans  les  ports  d^Espagne  ,  quand  on  pèche  les  Crabes,  nommées  Boccaut, 
on  se  contente  d'en  arracher  les  grosses  serres ,  et  on  les  rejette  pour  les  repécher 
ensuite  avec  les  nouvelles. 

(s)  Un  Crabe  de  la  Phéuicie ,  mentionné  par  Aristote ,  et  observé  par  Olivier  , 
doit  le  nom  Hippeus  ,  Cavalier,  a  cette  vitesse ,  et  Bosc  en  observa ,  dans  la 
Caroline ,  une  espèce  qu'il  eut  de  la  peine  à  atteindre  à  cheval. 

(3)  En  i6o5. 

(4)  Les  Oxystomes ,  Iffilne  Edwards. 

(5)  De  là  vient  leur  nom  vulgaire  de  Carabe  honteux* 

(6)  Les  Lencosies. 

(7)  Les  Catométopes ,  Milne  Edwards. 


ooaupseBd  les  Pmoodières  qm,  oomme  les  Pagures,  viyeoi  dans 
les»  coquilles,  mais  qoi  choisisseot  les  bivrives  et  se  logeai  sous 
le  naBieaQ  de  leurs  hôles  pour  abriter  la  délicatesse  de  leur 
enveloppe.  Leur  histoire  fut  longtenps  mêlée  de  détails  pro- 
digieux sur  l'uniott  qui  r^ait  outre  le  Crustacé  et  le 
Mollusque  ;  sur  les  services  qu'ils  se  rendeot  réciproquement  ; 
sur  la  vigilance  qu'exerce  le  premier  pour  mettre  son  hdte  à 
l'abri  des  dangers  et  pour  lui  procurer  sa  subsistance;  et  main- 
tenant que  l'observation  a  réduit  tout  ce  merveilleux  à  sa  juste 
valeur,  il  surgit  sur  le  Pinnothère  une  nouvelle  opinion  qui  n*est 
guéres  moins  extraordinaire.  Un  habile  observateur  »  M. 
Thomson,  prétend  que  ce  Crustacé  subit  une  métamorphose 
complète,  et  que,  dans  le  jeune  âge,  il  n'est  autre  chose  que 
l'animal  nommé  Zoé,  voisin  des  Monocles.  Quoique  cette  opinion 
perçusse  fondée  sur  des  observations  dignes  de  confiance,  nous 
somnies  porté  à  la  révoquer  en  doute^  en  considérant  combien 
elle  est  contraire  à  l'analogie,  les  autres  Crabes  naissant  avec 
la  forme  qu'ils  doivent  conserver  pendant  toute  leur  vie» 

Une  petite  espèce  de  cette  tribu  (1)  est  également  aquatique, 
et  se  fait  remarquer  par  l'habitude  de  se  tenir  sur  les  Cétacés 
el  les  grands  poissons,  ou  sur  les  fucus  qui  flottent  sur  la  OEier, 
voyageant  ainsi  et  trouvant  dans  cet  instinct  un  moyen  de  loco- 
motion qui  supplée  à  TinsufOsance  et  à  la  brièveté  de  se» 
pieds. 

Tous  les  autres  membres  de  celte  tribu  sont  plos  ou  moins 
terrestres,  et  cet  instinct  est  en  rapport  avec  la  disposition  des 
branchies  (2).  Les  Grapses,  aux  brillantes  couleurs,  sortent  sou- 


(i)  Le  Nautiingrapsiis  niinutiu.  Milne  Edwards. 

(t)  Les  Branchies  sont  moins  nombreuses  gue  dans  les  Crabes  a^oati^ues  el  la 
carité  respiratoire  présente  un  espace  vide  propre  à  retenir  l'eau  nécessaire  pour 
empêcher  le  dessèchement  de  l'appareil ,  lorsque  l'animal  reste  long-temps  hors 
de  Teau, 
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Tent  des  eaux  pour  oherdier  leur  proie  mt  le  rivage,  dans  les 
Paiétayiers  et  jusqfues  sttr  les  rochers.  Les  Géiasimes,  dont  Tune 
des  serres  est  beaucoup  plus  grande  qtiel'autre  dans  les  mftles, 
s'en  servent  pour  masquer  Fentrée  du  terrier  qu'ils  habitent  par 
paires,  sur  les  plages  maritimes,  et  d'oà  ils  sortent  au  printemps 
en  troupes  nombreuses  et  se  livrant  au  brigandage.  Les  Ocj- 
podeSy  marcheurs  rapides,  dont  les  bandes  immenses  courent  sur 
les  plages  comme  les  vagues  de  la  marée  montante  (1),  quittent 
les  bords  de  la  mer  avant  Thiver,  avancent  dans  les  terres,  se 
creusent  des  tanières  profondes,  en  fek'roent  soigneusement  Tou- 
verture  après  y  être  entrés,  et  y  restent  immobiles  jusqu'au 
retour  du  printemps.  Les  Gécarcins  (3),  semblables  aux  précé- 
deats,  mais  plus  terrestres,  plus  dévastateurs  encore,  ne  quittent 
les  bois  qu'ils  habitent  que  pour  aller  déposer  leurs  œufr  dans 
la  mer,  et  ces  voyages,  souvent  très-longs,  se  font  en  armées 
ioDombrables,  en  quelque  Borte  régulières,  suivant  une  direc- 
tion ihvarial>le,  tracée  par  un  Instinct  infeiitible,  franchissant 
lous  les  obstacles  sans  se  détourner,  et  dévorant  toute  sub- 
stance animale  ou  végétale  sur  lenr  passage. 

La  troisième  tribu  des  Crabes,  dont  la  large  carapace  est  ar- 
quée en  avant  (3),  est  aussi  aquatique,  maritime  que  la  précé- 
dente est  terrestre,  et  elle  se  partage,  dans  ses  subdivisions, 
toutes  les  parties  de  son  vaste  empire.  Les  uns  (4]  dont  les  pieds 
sonl  conformés  pour  la  marche,  vivent  dans  les  eaux  littorales, 
parcourent  les  bas-fonds,  se  retirent  dans  le  creux  des  rochers; 
ik  semblent  préposés  aux  limites  des  eaux,  comme  tes  Gécarcins 
à  celles  des  ferres  pour  y  entretenir  la  salubrité  en  absorbant 


(  I  )  Les  habitants  des  Antilles  nomment  ces  rassemblements  des  vagîtes  de  Crabes 
de  terre, 
(ft)  Us  sont  appelés  Tourlotiroiix  dans  nos  eolonies  américaines. 
(;^)  Les  Cyck)imét9pes ,  Milne  ïdwafds. 
(4)  Les  Gancériens ,  Milne  Edwards* 
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toui  ce  qai  peot  ncîer  r«ir  ;  leB  antves,  pourvus  de  larges  ranes, 
nagent 9  errent  librement  dans  les  eaux  (I)»  et  SYancent  plus  ou 
moins  dans  l'immensité  des  mers.  C'est  ainsi  que  les  Lupées,  en- 
tièrement pélagienneSy  habitent  les  vastes  plaines  de  l'Océan  ; 
qu'elles  nagent  avec  tant  de  perfection  qu'elles  paraissent  avoir 
la  faculté  de  se  soutenir  à  la  surface  de  l'eau  dans  un  état  sla- 
tionnaire,  sans  mouvement  apparent,  et  qu'elles  cherchent  à 
peine  un  lieu  de  repos  sur  les  touffes  de  fucus  qui  flottent  au 
gré  des  vente  et  des  courants. 

La  dernière  tribu  des  Crabes*  dont  le  front  avance  en  pointe 
(2),  se  dislingue  des  autres,  surtout  par  la  supériorité  du  sys- 
tème nerveux,  dont  les  ganglions  thoraciques  se  réunissent  eo 
une  seule  masse.  Les  Maîas,  qui  en  forment  le  groupe  princl^l, 
inspiraient  de  la  vénération  aux  anciens  Grecs»  qui  les  croyaient 
doués  de  raison,  et  les  suspendaient  au  cou  de  la  Diane  d'Ëphèse 
comme  symbole  de  la  prudence  (3),  par  la  raisdn  que  lor^ue  les 
Mains  se  sont  dépouillés  de  leur  carapace^  ils  se  sentent  fiiibles, 
et  se  tiennent  renfermés  dans  leurs  retraites  jusqu'à  ce  que  leur 
nouvelle  enveloppe  se  soit  durcie  ;  furudence  qui  leur  est  com- 
mune avec  les  autres  Crustacés.  Le  hasard  seul  parait  avoir  pro- 
duit ce  rapport  singulier  entre  la  supériorité  des  facultés  instinc- 
tives, qui  était  faussement  attribuée  à  ces  animaux  et  celle, 
relativement  aux  autres  Crustacés,  du  système  nerveux,  élément 
des  mêmes  facultés,  qui  était  sans  doute  inconnue  des  anciens. 

Parvenu  au  sommet  de  la  grande  série  des  Crustacés,  si  nous 
résumons  tout  ce  qu'ils  nous  ont  offert  sous  le  rapport  de  leurs 
actions,  nous  les  voyons  trôs^iversifiés  dans  leurs  habitations, 
dans  leur  nutrition  et  dans  leur  génération  ;  leurs  instincts  sont 


(i)  Les  Portunei. 

(s)  Les  Oxyrliynques ,  de  M.  Milne  Edward*. 

(3)  On  les  voit  aussi  figurer  sur  quelqaes  médailles  s^ftcques.  Ils  passaient 
aussi  pour  aimer  la  musique. 
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diverrifiés  et  il«  moiilreni  4|iielquM  eiemples  d'iodvttm;  mai» 
si  Doug  oQiisidéroiis  les  modificatioDS  ininief  de  leurs  organes, 
le  développement  et  la  ceiftplieaiioD  4e  leurs  moyens  d'action  et 
particuiièrement  de  la  bouche  et  (les  pieds»  noas  irouYons  leurs 
facultés  instinctives  inférieures  à  celles  des  deux  grandes  classes 
voisines,  les  Mollusques  et  les  Insectes.  Malgré  leur  immense 
supériorité  sur  les  premiers,  par  leur  organisation  extérieure» 
ils  ne  les  atteignent  pas  sous  le  rapport  des  actes.  L'onique  pied 
du  Mollusque  est  à  la  vérité  peu  favorable  à  la  locomotion»  mais 
comme  instroment  industriel  il  est  beaucoup  plus  important  que 
tout  lappareil  si  compliqué  des  pieds  mÂchoires»  des  pieds  tho* 
raciques,  et  des  pieds  abdominaux  des  Crustacés»  dont  quelques- 
uos  et  quelquefois  tous  sont  terminés  en  tenailles. 

Quant  à  Tinfériorité  de  leur  instinct  relativement  aux  Insectes» 
elle  est  immense»  ils  ne  présentent  que  de  rares  exemples  de 
l'industrie  si  dévelo|q^  chez  ces  derniers.  Ils  en  avaient  peu 
besoin.  Couverts  généralement  d'enveloppes,  de  cuirasses  solides» 
ils  ont  peu  de  soin  à  prendre  pour  s'abriter.  Le  milieu  dans  lequel 
ils  vivent»  beaucoup  plus  riche  en  substances  nutritives  que  la 
terre  et  l'air,  les  dispense  de  toutes  les  roses»  de  tous  les  efforts 
que  doivent  employer  les  Insectes  pcNir  se  procurer  leur  sub- 
sistance^  Quant  aux  moyens  d'assurer  leur  postérités  la  sollicitude 
suprême  y  pourvoit  le  plus  souvent  elle-même»  soit  en  envelop- 
pant les  œufs  dans  des  capsules  défensives»  soit  en  protégeant  la 
faiblesse  des  nouveau-nés  par  les  liens  qui  les  retiennent  sous 
leurs  mères»  sans  l'intervention  de  celles-ci. 

Cependant  l'harmonie  qui  existe  toujours  entre  Torganisation 
et  les  exigences  de  la  vie»  ne  se  manifeste  quelquefois  qu'à  l'aide 
d'un  instinct  quelquefois  dssez  développé. 

Tous  les  Crustacés  de  complexion  faible  vivent  en  parasites 
sur  de  plus  grands  animaux  ;  nous  avons  vu  combien  il  est  remar- 
quable que  dans  chacune  des  séries  qui  forment  celte  classe  im^ 
mense»  ceux  qui  la  commencent  ont  cette  manière  de  vivre»  et 
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leuiB  dvgiiaeB  ysoBt  «p|nN>pn4B>'>9i0lqtt4Ari8  à'ùàehçm  bien 
^gfoliére,  OMDine  dan»  les  Lnuées^qvi  seâxeyf  sorte»  poissons 
il  li'ai4B  d'ane^âire  de  pieds  réunis  ^r  une  eondore.  Qaelqttes- 
u  s  ne  parsfisBefrt  demander  aox  avtres  aaimaux  qne  i'hespita- 
lilé,  tek  qoe  le  Knnodièfe,  la  Potttonie,  qni  vmol  entre  ks 
Taives  des  Molkisqaes  sans  leur  nuire.  Les  Hîppes  qui  se  caeliefït 
sens  tes  expansions  feeittelées  des  Spondyles;  les  Paires  ne 
font  que  B^emparer  de  ccMfaiHes  vides  pour  y  abriter  leur  nadilé. 

Plusieurs  Crustacés  se  forment  des  retraites  :  les  ScyHares, 
les  Thalasaines,  les  Gâasines  se  creusent  des  terriers.  Ces  der- 
nières sa^nt  en  masquer  l'entrée  par  Tune  de  leurs  serres>  jrius 
large  que  Tautre. 

Les  Carcins  reeherchent  le  pied  des  vieux  édifiées  au  berd  de 
la  «eret  s'y  élablissent  par  petites  eolonies.  Les  PUumnes  et  les 
Oeypodes  se  cachent  dans  des  tanièresy  cm  les  premières  restent 
le  plus  souvent  accroupies  et  dont  les  seconds  ferment  To^i  verture 
enJa  couvrant  de  sable;  les  Grapms,  fatbles et  timideSi  fuient 
âvee  vitesse  au  molnâre  danger  ;  les  liies,  les  Rhombilles  vivent 
selrfakes  sur  les  écueifts  et  se  cachent  parmi  les  Fucus,  les  Ma- 
drépores; les  Migvanes  ont  de  la  gravité  dans  leur  marche,  de 
ta  fermeté  dans  te  dangfér,  4tt  courage  dans  leurs  entreprises. 
Lorsqu'ils  sont  oUHgés  «^abandonner  tes  fentes  des  rosubers,  ils 
retirent  leurs  pattes  sous  le  test,  rapprochent  leurs  pinces,  et 
semblables  à  des  boules,  se  laissent  tomber  au  fond  des  eaux(1). 
Les  Bromies  se  couvrent  d'Alcyons,  de  Serpales,  d'Annelides  ; 
mais  leurs  habitudes  indolentes  font  présumer  que  ces  animal- 
cules s*y  fixent  et  y  croissent  ;  les  Nélocyres,  les  Limnories 
eriblent  le  bois  des  vaisseaux  et  des  digues  de  trous  qu*ils  ha- 
bitent; les  Céropodines  se  construisent  des  tubes  membraneux 
ou  papyracés,  qu'elles  traînent  après  elles.  Quelques  Branchio- 


(l)ftiMO. 
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podes  s'^foDcent  dans  la  vase,  et  ils  iienneot  en  dehors  leur 
queue,  qui  parait  leur  servir  de  branchies. 

Les  Çrustaoés  ne  montrent  pas  plus  d*iostinct  pour  se  procurer 
leur  nourriture;  à  Texception  des  Entomostracés,  dont  la  plupart 
vivent  de  substances  végétales,  et  des  Birgus,  si  extraordinaires 
par  l'habitude  de  sortir  de  la  mer  et  de  monter  sur  les  cocotiers 
du  rivage  pour  en  dévorer  les  fruits,  les  autres  ne  prennent 
qu'une  substance  animale  ;  les  uns,  parasites,  en  suçant  de  leur 
(rompey  les  autres  en  déchirant  de  leurs  nombreuses  mâchoires 
les  corps  vivants  ou  morts  des  autres  animaux.  Et  nous  avons 
vu  avec  quelle  avidité  ils  se  jettent  sur  leur  proie»  de  quel  instinct 
de  destruction  ils  sont  animés,  quelle  est  surtout  la  voracité  avec 
laquelle  ils  absorbent  les  cadavres  que  rejettent  les  flots,  pa** 
raissant  investis  du  double  ministère  de  restreindre  les  muUipli-* 
cations  excessives*  et  d'assainir  le  rivage  des  mers, 

La  particularité.  )a  plus  singulière  que  présentent  les  Crustacés 
dans  leur  mode  de  nutrition»  c'est  la  guerre  que  les  Corophies 
font  aux  Annelides  en  battant  la  vase  avec  leurs  antennes  pour 
les  déterminer  à  sortir  de  leurs  retraites. 

Sous  le  rapport  de  la  génération,  les  Crustacés  donnent  éga- 
lement peu  d'exemples  de  l'instinct  qui  préside,  chez  les  Insectes, 
à  tant  d'actes  empreints  de  tendresse  maternelle  ;  mais  la  Provi- 
dence y  a  pourvu  avec  une  sollicitude  particulière,  à  leur  sortie 
du  corps. 

Si  nous  considérons  les  Crustacés  sous  le  rapport  do  leurs  de- 
meures aquatiques,  nous  les  trouvons  coordonnés  à  tous  les  sites, 
à  toutes  leç  profondeurs  maritimes.  Les  Palémons,  les  Sphé- 
romeS}  les  Cr^ngons,  les  Cancres,  les  Porcellanes,  les  Crevettes 
parco(a*ent  M  rivages  \  les  Phjllosomes  se  jouent  sur  la  surface 
de  l'Océan  ;  les  Lysmates,Jes  Callianasses  occupent  les  profon- 
deurs médiocres;  les  Homards,  les  Langoustes,  les  Slénopes,  les 
Néphrops,  les  Homoles  descendent  de  plus  en  plus  dans  le  séjour 
des  tempêtes,  au  point  que  ces  dernières,  et:  particulûSirement 
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THomole  de  €avier^  si  remarquable  par  sa  grandeur  et  l'élégance 
de  sa  forme,  ne  se  trouvent  qu'à  mille  mètres  de  profondeur,  et 
ce  n'est  même  que,  lorsque  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  elle  a 
remonté  jusqnes  là  de  ses  gouffres  incommensurables.  S'il  arrÎTO 
qu'on  la  pèche  au  Palangre  et  qu'on  l'amène  à  terre,  elle  se 
montre  menaçante,  se  relève  sur  ses  longues  jambes,  marche 
avec  précipitation,  et  ne  cesse  de  remuer  vivement  ses  mâ- 
choires, présentant  ses  pinces  en  avant,  l'une  contre  l'autre,  et 
en  faisant  claquer  les  doigts  (1)  ;  elle  s'irrite  contre  la  main  qui  l'a 
arrachée  à  ses  profonds  abîmes,  et  elle  tarde  peu  à  mourir  d'une 
translation  aussi  violente. 

Les  Crustacés  occupent  tous  les  sites  comme  toutes  les  pro- 
fondeurs de  la  mer.  Les  Fortunes  fréquentent  les  dépôts  de  vase, 
les  galets  ;  les  Scyllares  recherchent  les  rocailles  ;  les  Macro- 
podes,  les  Porcellanes,  les  Gallianasses,  les  Grangons  préfèrent 
les  plages  sablonneuses;  les  Talitres  parcourent  les  graviers  ;  les 
Ilies  habitent  les  roches  calcaires  ;  les  vallées  sous-marines  sont 
le  séjour  des  Pises.  Les  rochers  enfin  offrent  mille  retraites  dans 
leurs  fissures  aux  Carcins,  aux  Pilumnes ,  aux  Dorippes,  aux 
Galathées,  aux  Homards. 

La  végétation  sous-marine  détermine  également  la  station  des 
Crustacés  :  Les  Maîas,  les  Fortunes  se  trouvent  parmi  les  Algues; 
les  Ëriphies,  les  Rhombilles,  les  Inachus  parmi  les  Fucus  ;  les 
Palémons^  les  Xiphias  dans  la  région  des  Zostëres  ;  les  Euphies 
dans  celle  des  Céramium.  Les  Crustacés  habitent  aussi  les  Ma- 
drépores, les  Coraux  et  beaucoup  d'autres  Zoophytes  :  tels  sont 
les  Eurynomes,  les  Mithrax,  les  Franyses,  les  Chevrolles;  plu- 
sieurs se  logent  dans  les  dépouilles  d'autres  animaux,  comme  les 
Phronymes  dans  les  Pyrosomes,  les  Béroes,  les  Ëquorées.  LesGé- 
ronies,  comme  les  Pagures ,  dans  les  coquilles  des  Mollusques. 


(i)  Obserration  de  Rbso. 
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EofiOyd*aatre8  s'attachent  en  parasites  sar  des  animaax  Yiyants  : 
lesHexones,  sur  les  Bopyres;  les  Leroées,  les  Zuphées,  sur  les 
Spares;  les  Caliges,  sur  beaucoup  d'autres  poissons;  les  Ciames, 
sar  les  Baleines.  C'est  ainsi  qu'à  rimmensité  des  mers,  à  Tex- 
tréme  diversité  des  sites,  des  températures,  du  sol  et  des  produc- 
tions qu'elles  présentent,  répondent  les  mille  modiCcations  or- 
ganiques des  Crustacés  et  les  instincts  qui  en  dérivent. 

ARACHNIDES. 

En  quittant  les  Crustacés  nous  abordons  une  classe  intermé- 
diaire entre  eux  et  les  Insectes  ,  participant  des  premiers  par 
la  confusion  de  la  tête  et  du  thorax  ,  par  l'absence  des  ailes  et 
des  métamorphoses ,  par  la  durée  de  leur  vie  adulte  et  par 
leur  fécondité;  des  seconds,  parleur  habitation  sur  la  terre,  par 
leur  ordre  de  grandeur ,  par  les  ouvertures  qui  donnent  entrée 
à  l'air  pour  la  respiration  ,  et  se  distinguant  des  uns  et  des 
autres  par  l'abdomen  ordinairement  sans  divisions,  par  le 
défaut  d'antennes,  par  les  jeux  et  les  pattes  au  nombre  de  huit; 
c'est  celle  des  Arachnides  et  particulièrement  le  groupe  des 
Araignées. 

A  juger  de  ces  petits  animaux  par  la  mollesse  de  leur  corps  , 
parla  fragilité  de  leurs  membres,  que  le  moindre  tiraillement 
détache,  parle  peu  de  défense  que  leur  organisme  présentée 
leurs  nombreux  ennemis  ,  on  ne  les  croirait  pas  susceptibles  de 
résister  à  toutes  les  causes  de  mort  qui  les  menace  sans  cesse. 
Ils  sont  d'ailleurs  d'un  aspect  repoussant ,  hideux,  et  l'objet  de 
l'aversion  des  hommes  qui  en  font  une  destruction  immense. 
Cependant,  pour  compenser  tant  de  faiblesse,  pour  lutter  contre 
tant  de  dangers,  la  nature  leur  a  fait  un  don  qui  change  entière- 
ment leur  position,  qui  non-seulement  les  met  en  état  de  défense, 
mais  leur  donne  des  moyens  d'agression ,  et  qui ,  au  lieu  de 
victimes  ,  les  met  au  nombre  des  êtres  les  plus  redoutables  à 
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leurs  enneaiis  :  c'est  la  faculté  de  filer,  jointe  à  rindustrie  et  au 
diBceroemeot  qu'ils  déploient  dans  l'usage  qu*ils  eu  foot. 
Ils  nous  présentent  pour  la  première  fois  un  instinci  développé 
dont  aucun  des  animaux  aquatiques  ne  nous  a  donné  d'exemple  ; 
car  on  ne  peut  comparer  quelques  manœuvres  des  Mollusques 
et  des  Crustacés  aux  prodiges  de  sagacité  que  nous  allons  décrire, 
et  ils  ouvrent  dignement  cette  longue  série  des  merveilles  de 
Finstinct  que  nous  présenteront  les  Insectes,  supérieurs  aux 
Araignées  seulement  par  la  multiplicité  de  leurs  industries  et 
quelquefois  par  les  résultats  de  leur  sociabilité.  Aussi  l'aversion 
dont  elles  sont  Tobjet  se  change-t-elle  en  admiration  ,  lorsque 
nous  apprenons  à  les  connaître.  Elles  ont  été  signalées  par  une 
multitude  d'observateurs,  depuis  Aristote  jusqu'au  baron  Wai- 
ckenaer^  qui  leur  doit  par  une  heureuse  réciprocité,  son  plus  beau 
titre  de  gloire ,  et  Ovide  les  a  anoblies  en  chantant  la  rivale  de 
Minerve  dans  l'art  de  broder  de  légers  tissus.  C'est  à  elles  que 
nous  devons  le  spectacle  dont  nous  jouissons  lorsque  dans  une 
belle  matinée  d'au  tomme  nous  errons  dans  un  bosquet.  Chaque 
buisson  nous  présente  des  réseaux  étalés  en  nappes  »  suspendus 
en  draperies,  allongés  en  guirlandes,  arrondis  en  cercles  concen- 
triques. La  rosée  se  fixe  en  mille  globules  sur  chaque  filament , 
et  le  soleil,  venant  à  les  frapper  de  ses  rayons,  les  fait  étinceler 
des  couleurs  de  l'Iris ,  et  transforme  tous  ces  frôles  tissus  en 
brillantes  girandoles. 

La  soie  que  met  en  œuvre  cette  étonnante  industrie,  s'élabore 
Â  l'intérieur  du  corps ,  dans  de  nombreux  vaisseaux ,  en  liqueur 
visqueuse  qui  se  durcit  en  sortant  par  quatre  filières  sous  la 
forme  de  niamelons  percés  de  mille  trous.  L'Araignée,  en  appli- 
quant ces  filières  et  ce  fluide  sur  quelque  objet,  file  en  s'éloi- 
gnant ,  ou  à  l'aide  de  ses  pattes  postérieures,  et  les  mille  fils 
qui  se  forment  ainsi  à  la  fois ,  sont  réunis  plus  ou  moins ,  à  son 
gré,  à  leur  sortie.  Leur  ténuité  est  telle  qu'il  en  faut  jusqu'à 
48,000  pour  égaler  en  grosseur  un  fil  à  coudre ,  et  que ,  dans 
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les  Araignées  les  plus  jeunes  et  les  plus  petites ,  les  fils  qui 
s'échappent  d'un  des  orifices  sont  seize  million»  de  fois  moins 
gros  qu'un  cheveu. 

Cet  appareil ,  source  de  tant  d'industrie  ,  a  pour  auxiliaires 
l'abdomen,  les  pieds  et  la  boucbey  qui  aident  à  filer,  et  de  plus» 
ce  dernier  organe  présente  souvent  »  à  l'extrémité  de  l'onglet 
des  mandibules,  un  Irou  qui  donne  passage  à  un  fluide  vénéneux 
avec  lequel  l'Araignée  engourdit  les  insectes  qu'elle  a  saisis  (1). 

La  faculté  de  filer,  mise  en  œuvre  avec  une  adresse  et  une 
diversité  merveillenses,  est  employée  d  trois  usages  principaux  : 
les  Araignées  j  trouvent  le  moyen  de  se  faire  des  retraites 
contre  leurs  ennemis ,  de  dresser  des  embûches  ou  de  tendre 
des  rets  pour  saisir  leur  proie ,  et  de  préserver  leurs  œufs  et 
leurs  petits  en  les  enveloppant  de  soie.  Chacune  de  ces  destina  * 
lions  présente  les  modifications  les  plus  nombreuses  et  progrès^ 
sivement  compliquées. 

Les  retraites  que  se  pratiquent  les  Araignées  pour  leur  sûrelé 
sont  permanentes  ou  temporaires  pour  y  passer  Thiver.  Elles  ne 
sont  pour  quelques-unes  que  des  Irous  pratiqués  dans  la  terre 
sans  y  employer  la  soie  (2),  ou  encadrant  l'entrée  d'une  toile  (3)i 
ou  garnissant  l'intérieur  d'un  tissu.  Une  Olétëre  construit  une 
galerie  souterraine,  d'abord  horizontale,  ensuite  inclinée,  dans 
laquelle  elle  file  un  tube  de  soie  qui  se  prolonge  et  pend  en 
dehors  pour  en  protéger  l'entrée.  Les  Drasses  tissent  un  nid 
en  forme  détente^  les  Epéires,  en  dôme  ou  en  coupe  découverte; 
elles  le  suspendent  quelquefois  par  les  pointes  de  son  contour, 
à  peu  près  comme  les  lampes  de  nos  églises  (4)«  Les  Théridions 


(  I  )  La  bouche  des  Araignées  est  composée  de  deux  mandibules ,  de  deux  mâ- 
choires ,  de  deux  palpes,  d'une  lèvre  inférieure  et  d'une  languette, 
(t)  Quelques  Mygales.  Elles  ont  à  cet  effet  les  mandibules  armées  de  dents. 
\3)  Qaalqnea  Lycoses. 
(4)  WalckeiMer 
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M  oonslrniseiit  an  abri  semblable  à  ane  cloche.  La  Ségestrie 
fabrique  dans  les  fentes  de  ma  railles  ooe  nasse  ouverte  aux 
deux  bouts.  Les  AtteSy  aux  approcbes  de  l'hiver,  filent  dans  les 
crevasses  des  arbres  un  tuyau  ovale  ,  percé  des  deux  c6(és ,  et 
8*y  renferment  jusqu'ao  printemps.  Les  Plectanes  des  régions 
tropicales,  ayant  à  se  garantir  des  fortes  pluies  de  celte  zone , 
se  cachent  sons  une  sorte  de  cornet  renversé ,  d'une  extrême 
dureté ,   lisse  et  vernissé  à  sa  surface  externe.    La  Clotho 
Durand  se  construit ,  dans  les  fentes  des  rochers»  une  tente  dont 
les  bords  ne  sont  fixés  que  de  distance  en  distance»  laissant  le 
reste  libre  »  de  manière  que  l'Araignée  peut ,  en  soulevant  ces 
bords ,  sortir  et  rentrer  librement.  Cette  tente»  d'abord  formée 
d'un  seul  tissu ,   se  couvre  successivement  d'un  nombre  de 
doublures  proportionné  à  Tâge  et  particulièrement  aux  mues  de 
ringénieux  animal.  La  Mygale  pionnière  montre  une  indostrie 
et  une  sagacité  qui  excitent  plus  encore  notre  admiration.  La 
retraite  de  cette  Araignée  est  une  espèce  de  puits  qui  a  sa 
muraille  de  revêtement  formée  par  un  mortier  solide.  La  partie 
intérieure  de  cet  ouvrage  de  maçonnerie  semble  avoir  été  faite 
avec  un  ciment  plus  fin  que  le  dehors  ;  elle  est  unie  comme  si 
elle  était  passée  à  la  truelle.  De  plus ,  elle  est  revêtue  d'une 
double  tapisserie  ,  dont  l'extérieure  est  grossière  et  l'intérieure 
fine  et  semblable  à  un  papier  satiné.  Une  porte  ferme  ce  sou- 
terrain ;  elle  a  la  forme  d'un  disque  plus  lai^e  en  haut  qu'en 
bas  9  maintenu  en  place  par  une  charnière  ,  et  reçu  dans  on 
évasement  qui  clôt  le  tube  hermétiquement.  Au  dehors,  cette 
porte  ne  présente  qu'une  surface  raboteuse  qui  se  confond  avec 
le  sol  environnant  »  mais  au  dedans  elle  est  polie  et  tapissée 
comme  le  reste  de  la  retraite.  Quoique  cette  porte  n'ait  guères 
que  trois  lignes  d'épaisseur  ,  elle  est  formée  par  la  superposi- 
tion de  plus  de  trente  couches  de  terre  »  séparées  les  unes  des 
autres  par  autant  de  couches  de  toile.  Toutes  ces  assises  suc- 
r^essives  s'emboitent  les  unes  dans  les  autres  comme  les  poids  de 
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Goivre  à  l'usage  de  nos  petites  balances.  Les  couches  de  toile 
M  termineot  au  pourtour  de  la  porte  ;  mais  dans  une  portion  de 
ce  bord,  elles  se  prolongent  dans  le  mur»  et  forment  ainsi  par 
leur  réunion  la  charnière  dont  la  force  et  réiasticité  sont  on 
raison  du  nombre  des  couches.  Par  cette  construction ,  cette 
porte  s'ouvre  lorsque  l'Araignée  la  soulève  pour  sortir  ;  mais 
elle  se  referme  aussitôt  après.  A  Tendroit  opposé  à  la  charnière, 
se  trouvent  une  trentaine  de  petits  trous  où  l'Araignée  se  cram- 
ponne quand  elle  veut  empêcher  qu'on  ouvre  sa  porte  (1).  Peut* 
on.  rien  concevoir  de  plus  ingénieux  »  de  mieux  combiné  ,  de 
mieux  adapté  aux  besoins  de  l'animal.  Une  autre  Mygale 
entr'ouvre  sa  porte  pour  épier  sa  proie  et  la  referme  au  moindre 
danger.  La  Missulène,  de  la  Nouvelle-Hollande,  laisse  la  sienne 
ouverte  quand  elle  est  au  logis  (2). 

Quel  que  soit  le  discernement  que  montrent  les  Mygales,  il 
n'égale  pas  less  avantes  combinaisons  de  l'Araignée  aquatique  (3). 
Celle-ci  est  du  nombre  des  animaux  qui ,  vivant  dans  l'eau, 
doivent  respirer  l'air  atmosphérique ,  et  elle  emploie  à  cet  effet 
le  moyen  le  plus  ingénieux. Comme  nos  plongeurs,  qui  semblent 
lui  avoir  emprunté  son  industrie,  elle  se  forme  au  fond  de  l'eau 
un  globe  aérien  qui  lui  sert  de  domicile.  Pour  y  parvenir,  elle 
fixe  quelques  fils  à  des  brins  d'herbes  ;  elle  va  ensuite  à  la  sur- 
face de  l'eau  se  mettre  en  contact  avec  l'air  dans  une  position 
renversée  ;  elle  rentre  dans  le  fond,  le  ventre  couvert  d'une  bulle 
d'air  qu'elle  va  déposer  sous  ces  fils  qui  Tempéchent  de  remonter. 
£n  répétant  plusieurs  fois  ce  manège  ,  la  bulle  d'air  s'accroît  de 
manière  à  servir  d'asile  à  l'Araignée,  qui  en  sort ,  tantôt  pour 


(i)  Audouiu ,  Walckenaer» 

(s)  Une  petite  Araignée  s'abrite  d'une  manière  semblable  dans  les  forêts  du 
Brésil ,  mais  sa  case  est  suspendue  au  milieu  de  sa  toile.  Lorsqu'elle  est  troublée, 
elle  y  court  rapidement  et  n*y  est  pas  plutôt  entrée  que  la  porte  se  ferme  comme 
par  un  ressort.  Swainson. 

(i)  Argyroneta. 
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sahir  les  iosëtles  dont  éflê  fait  sa  proie  ,  làntôt  petit  entreteinr 
son  approvisionnement  d*air.  Enfin  elle  y  dépose  ses  œufs  dans 
un  cocon  de  soie. 

L'instinct  industriel  que  les  Araignées  emploient  pour  se 
former  des  retraites  ne  se  manifeste  pas  moins  dans  les  moyens 
qu'elles  mettent  en  oeavre  pour  saisir  leur  proie ,  et  il  se  dére^ 
loppe  également  dans  une  progressiod  remarquable.  D'abord 
quelques-unes  n*ont  recours  qu'à  leur  force  ou  à  le«r  dgtUfé: 
telles  sont  les  Attes  vagabondas»  quicourenti  santent  et  s'élancent 
d'un  seul  bond  sur  Tinsecte  qu'elles  épient  ;  telle  est  la  Taren- 
tule qni ,  de  l'entrée  de  sa  tanière  ,  se  précipite  avec  furie  sur 
sa  victime  et  la  tue  de  sa  morsure  et  de  son  venin  si  célèbre 
longtemps  dans  les  fastes  de  la  médecine  ;  cause  imaginaire  d'une 
maladie  réelle  que  semblent  guérir  la  danse  et  la  musique.  G*est 
bien  une  affection  convulsivequi  tient  à  Thypocondrie  chez  les 
hommes  et  aux  vapeurs  chez  les  femmes  (1  ),  et  qui  règne  non  | 
seulement  dans  la  Calabre ,  mais  à  Paris  et  ailleurs ,  où  la  . 
Tarentule  semble  chaque  hiver  redoubler  de  fureur  et  donner 
le  délire. 

La  Thomire ,  tirant  avantage  de  ses  couleurs^  qni  se  con- 
fondent avec  celles  des  fleurs,  guette  au  sein  de  la  rose  l'abeille 
qui  y  vient  butiner,  et  en  fait  sa  victime. 

Le  Saltique  qui  a  vu  de  loin  un  insecte ,  s'en  approche  pas 
à  pas  et  semble  par  intervalle  examiner  la  distance  qai  l'en 
sépare  Lorsqu'il  juge  cette  distance  convenable  ,  il  une  à  la 
place  où  il  se  trouve  un  fil  de  soie  et  s'élance  sur  sa  proie»  Ce  fil 
lui  sert  ensuite  pour  revenir  au  point  d'où  il  est  partie 

Mais  les  rets  perfides  commencent  à  s'ourdin  Ce  ne  sont 
d'abord  ,  chez  les  Latérigrades,  que  des  fils  solitaires  pour  ar- 
rêter leur  proie.  Les  Clubiones  font  aboutir,  aux  retraites  où 


(i)  Vircy. 
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elles  se  tiennent  en  embuscade  ,  des  filaments  nombreux  qui 
retiennent  les  Insectes  au  passage;  lesPhoIques  errent  au  milieu 
des  fils  écartés,  flottants,  qu'ils  suspendent  dans  nos  habitations; 
les  Latrodecles  fabriquent,  dans  les  sillons,  des  filets  en  nœuds 
où  les  plus  gros  Insectes  se  trouvent  pris;  les  Théridions 
forment  des  toiles  à  réseaux  irréguliers  ;  les  Linyphies  tendent 
de  grandes  nappes  au  milieu  des  filets  qui  semblent  jetés  au 
hasard.  Les  Tégénaires  ourdissent  de  vastes  toiles  à  tissus 
serrés ,  en  forme  de  hamacs  ;  enfin  les  Epéires ,  filandières  par 
excellence ,  tendent  géométriquement  des  réseaux  à  mailles 
ouvertes  et  régulières  ,  en  cercles  ou  en  spirales ,  et  elles  se 
tieoDent  au  milieu  ou  à  côté  pour  épier  leur  proie.  Ce  sont  ces 
dernières  productions  qui  attirent  nos  regards  sur  chaque  buis- 
son en  automne ,  et  excitent  notre  admiralion  surtout  lorsque 
coavertes  des  gouttes  brillantes  de  la  rosée,  nous  en  distinguons 
mieux  la  savante  structure ,  ou  lorsqull  nous  arrive  d'assister 
à  la  construction  de  celte  merveilleuse  toile  et  de  voir  une 
chétive  Araignée  fixer  ses  fils,  les  disposer  en  rayons  nombreux, 
autour  d'un  centre ,  passer  à  diverses  reprises  sur  les  mômes 
pour  leur  donner  la  force  nécessaire,  former  ensuite  la  trame  dju 
réseau  par  des  cercles  concentriques  avec  une  précision  mathé- 
matique, une  adresse  prodigieuse ,  et  élaborer  pour  cette  trame 
seulement  des  fils  d'une  nature  particulière ,  couverts  d'une 
multitude  de  globules  glutineux  (1).  Cet  instinct,  en  harmonie 
parfaite  avec  l'usage  auquel  la  toile  est  destinée ,  ce  discerne- 
ment qui ,  sans  modèle  ,  sans  exemples  reçus  ,  sans  aucun  sou- 
venir, exécute  spontanément  des  travaux  combinés  avec  tant  de 
précision,  sont  infiniment  supérieurs  aux  facultés  intellectuelles 


(s)  M.  BiackwaU  a  cftlcnlé  que ,  dans  une  toile  de  grande  dimension ,  ces  glo- 
bales étaient  au  nombM  d'environ  1 90,000. 
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qoe  le  déreloppement  da  gyslème  nenreox  peuvent  fiiire  sup- 
poser (1). 

Les  Araignées,  en  tendant  ces  réseaux  avec  tant  d'art»  savent 
encore  en  faire  l'ouvrage  le  plus  habile,  elles  courent  sur  ces 
légers  filaments  en  adroits  acrobales.  Postées  à  l'affût,  soit  au 
centre  de  leurs  toiles  ,  soit  dans  des  embuscades  latérales ,  elles 
s'élancent  sur  leur  proie  aussitôt  qu'elles  la  voient  ou  qu'elles  la 
sentent  par  l'ébranlement  des  fils,  et  ce  tact  qui  réside  dans  leurs 
pieds  dirigés  en  avant»  est  si  fin,  si  délicat,  que  Pope  a  pu  dire 
sans  métaphore  trop  hardie,  que  l'Araignée 

Lives  in  each  tliread  and  feels  along  the  Une. 

Quelques  espèces  se  font  remarquer  par  des  particularités 
bizarres  dans  la  guerre  qu'elles  font  aux  insectes  :  la  Dysdère 
Érjthrine ,  ennemie  acharnée  des  fourmis  ,  et  ne  leur  cé- 
dant ni  en  rase  ni  en  intrépidité  ,  quoique  la  plupart  des 
autres  Araignées  les  craignent  extrêmement,  s'enveloppe  d'un 
sac  de  soie  dans  l'intérieur  des  fourmilières ,  et  j  exerce  ses 
ravages  à  l'aide  de  ce  slratagème.  Un  Théridion ,  à  défaut  d'in- 
dustrie,  vit  en  parasite  aux  dépens  de  l'Araignée  domestique, 
en  lui  enlevant  la  proie  qu'elle  a  prise  dans  ses  filets  (2).  La 
Clubione  soyeuse  pénètre  daos  les  nids  des  autres  Araignées 
pour  dévorer  leurs  œufs.  L'Epéire  conique  fait  parade  de  ses 
exploits  guerriers  en  pendant  à  un  fil  chacun  des  cadavres  de 
ses  ennemis  vaincus. 


(i)  Il  y  a  au  Mexique  des  ilraignées  dont  les  toiles  présentent  les  couleurs  de 
rarc-^n-ciel. 

(a*)  Pour  effectuer  ce  vol ,  il  marche  sur  la  toile  de  notre  grande  fileuse,  s'avance 
hardiment  vers  elle  ,  mais  à  reculons  et  en  ruant  ( probablement  pour  lancer  des 
fils).  L'Araignée  recule  ,  puis  s'avance  pour  reprendre  sa  proie;  puis  recule  encore 
et  revient  de  nouveau;  mais  l'effronté  voleur  avance  toujours,  et  ravit,  en 
Tenveloppant  de  ses  fils  y  la  mouche  que  l'Araignée  tenait  déjà  dana  ses  pattes* 
Walckenaer. 
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Jasqu'ici  noos  avons  vu  les  Araignées  ne  signaler  leur  instinct 
et  leur  industrie  que  pour  leur  sûreté  personnelle  et  pour  faire 
la  guerre  à  leurs  ennemis  ;  et  si  nous  avons  admiré  leurs 
facaltés  instinctives  ,  nous  avons  été  révoltés  de  leur  férocité. 
Elles  la  portent  au  point  de  se  dévorer  entre  elles  ;  Tamour 
même  ne  les  en  dépouille  pas;  ce  n*est  qu'avec  d'extrêmes 
appréhensions  que  les  mâles  ,  à  l'aide  de  leurs  plus  longues 
pattes ,  hasardent  de  loin  de  craintives  caresses  a  leurs  redou- 
tables femelles ,  et  nous  voyons  parfois  des  repas  horribles  an 
lieu  de  tendres  ébats  ;  mais  un  sentiment  de  vive  afTection  les 
réhabilile  à  nos  yeux  :  c'est  Tamour  maternel.  Elles  le  portent 
an  dernier  degré  d'énergie ,  de  dévouement  f  d'abnégation 
d'elles-mêmes.  Du  moment  qu'elles  deviennent  mères  »  tout 
leur  génie  industriel  se  dirige  vers  le  berceau  de  leurs  œufs , 
douce  et  frêle  espérance ,  et  rien  de  mieux  combiné ,  de  plus 
ingénieusement  diversifié  que  les  cocons  dont  elles  les  enve* 
loppent.  Inspirées  par  la  tendresse  la  plus  éclairée  en  apparence, 
elles  veillent  près  de  leur  progéniture ,  l'emportent  avec  elles , 
la  défendent  avec  un  courage  indomptable,  et  meurent  plutôt 
que  de  l'abandonner. 

L'industrie  qu'elles  déploient  comme  mères  présente  une 
longue  série  de  procédés  progressivement  composés ,  à  com- 
mencer par  les  Pbolques  qui  n'abritent  pas  leurs  œufs  ,  et  qui 
se  bornent  à  les  agglutiner  en  une  masse  sphérique,  qu'ils  n'aban- 
donnent jamais ,  et  qu'ils  transportent  partout  à  l'aide  de  leurs 
mâchoires. 

.  Après  ce  moyen  si  simple  commence  l'industrie  des  cocons , 
si  diversifiée  dans  leurs  formes  et  leurs  degrés  de  composition  : 
sphériqucs,  ovales,  déprimés,  lenticulaires ,  anguleux  ,  étoiles , 
ils  se  façonnent  tantôt  en  amphore  antique  (1],  tantôt  en  coupe 


(i)  Dans  r£péire  Aurélie. 


(»*  ) 

prafende ,  feoôuvcrte  d'uo  opercule  (1)  \  et  il  esiUen  singulier 
qu'il  existe  très-guuveDl  un  rapport  my&lériettx  entre  les  formes 
de  ces  cooods  et  celles  de  Tabdcmiendes  Araignées  qui  Im  filent. 
Leurs  couleurs  aussi  sont  quelquefois  remarquables  :  le  cocon 
de  la  Tarentule  est  bleu  de  eiel  ;  celui  de  TEpéire  aurélie  d'un 
vert  soflftbre  ;  celui  de  quelques  autres  est  nuancé  de  couleurs 
diverses. 

La  composition  la  plus  simple  des  cocons  est  celle  qui  leur 
donne  l'apparence  d'une  pellicule  ;  ensuite  c'est  une  bourre  de 
soie,  ou  une  gase  transparente,  ou  un  tissu  serré  comme  la 
batiste^ 

Plus  les  cocons  sont  simples  et  esposés  aux  dangers ,  pins  les 
Araignées  les  soignent  avec  assiduité,  ou  plutôt  elles  les  cons- 
truisent avec  d'autant  plus  de  simplidité.  qu'elles  ont  d'autres 
moyens  de  les  préserver,  soit  en  les  tenant  renfermés  dans  leurs 
retraites ,  soit  en  les  garantissant  derrière  leurs  réseaux  »  soit 
par  des  procédés  singuliers ,  propres  A  quelques  espèces  :  la 
Gubione  erratique  roule  en  cornet  une  feuille  qu  die  recouvre 
d'une  soie  fine  et  transparente,  et  qu'elle  clôtentièrementaprès 
s'y  être  renfermée  avec  ses  œufs.  La  Clubione  accentuée  (apiscie 
également  une  feuille ,  y  dépose  ses  œufs  ,  les  couvre  ensuite 
d'une  bourre  légère  ;  puis  elle  se  pose  dessus  et  s'enveloppe 
elle-^méme  d'un  tissu  serré.  L'Atte  Doumerc  construit  un  cocon 
ovoïde  formé  d'une  soie  compacte ,  et  il  l'attache  aux  branches 
de  Taubépine  au  moyen  d'un  pédicule  â  base  dilatée.  Le  Drasse 
noirâtre  renferme  ses  œufs  dans  un  cocon  aplati  qui  est  attaché 
en  dehors  de  son  nid  tubuleux ,  de  manière  que  les  rebords  de 
ce  cocon  se  prolongent  et  forment  une  duplicature  à  cette 
retraite. 

A  ces  divers  cocons  qui  ne  forment  qu'une  seule  enveloppe 


(t)  Dans  le  Drasse  brillant. 
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suocèdent  dans  la  série  eeox  qai  en  présénteiit  plotieofîB,  «tmlbn 
1m  Araigoées  ,  l'assurées  sar  le  sort  de  leurs  oofs ,  les  quittant 
qaelqiiefois*  Les  Ëpéires  coBstruisent  le«r  cocon  d'une  bourre 
de  soie  et  le  révèlent  ensuite  d'un  tissu  serré.  Plusieurs  Clu- 
Inoiies  (1)  font  au  contraire  on  cocon  de  soie  serrée  qu'elles 
enveloppent  d'un  duvet  moelleux  et  elles  rattachent  aux  objets 
environnants.  La  Tégénaire  agreste  prend  la  mèmefMrécaution, 
eti  de  plus,  elle  recouvre  celte  seconde  enveloppe  de  terre ,  de 
saUe  f  de  débris  d'Insectes ,  renfermés  dans  une  soie  mince  et 
Iransparente»  et  pour  plus  de  sécurité  encore,  elle  se  tient  vigi«- 
ianleauHiessusde  son  cocon  sur  une  peli te  toile  tissée  exprès 
et  susnendue  comme  un  hamac.  La  Dolomôde,  admirable  dans 
sa  sollicitude  maternelle,  établit  A  l'extrémité  des  branches  ou 
des  herbes  une  grande  toile  en  dôme  ou  en  ballon ,  ouverte 
par  le  bas  ,  et  elle  place  au  milieu  son  cocon  sphériqoe.  Est-^lle 
forcée  de  quitter  son  domicile  ,  elle  emporte  ce  cocon,  le  tient 
serré  contre  sa  poitrine ,  et  rien  ne  peut  Ten  séparer.  Le  Spa« 
rasse  Ârgdas  s'établit,  ainsi  que  ses  œufs,  sous  une  tente  ovale, 
appliquée  contre  une  pierre  et  composée  d'une  enveloppe  exté«- 
rieure,  semblable  à  du  taffetas^  et  d'un  fourreau  intérieiir  plus 
souple,  plus  moêlleujç/,  ouvert  aux  deux  boots.  C'est  par  ces 
deux  ouvertures  munies  de  soupapes  que  l'Araignée  sort  de  séù 
pavillon  pour  faire  ses  excursions.  Le  cocon  dé  la  Latrodecte 
malnngnatte  est  formé  d'un  tissu  si  solide  qu'il  faut  un  instni^ 
menl  tranohant  pour  l'ouvrir,  et  lesCBub  nombreux  qu'il  ren- 
ferme sont  liés  les  uns  aux  autres  par  des  fils  fins  et  impercep- 
tibles, de  telle  sorte  que,  si  on  en  tire  un,  on  entraine  les  autres 
ea  chapelet. 

Toutes  les  singularités  que  nous  venons  de  rapporter  sur  les 
cocons  des  Araignées  et  qui  signalent  tant  de  soltieitnde  mat«r^ 


(3)  Let  Clubiones  atroce  et  féroce. 
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nelle,  n'ont  rapport  qu'aux  cBufs  dépotés  en  uàe  seule  poote  ; 
mais,  non  seulement  quelques  espèces  en  font  deux.  Tune  au 
printemps,  l'autre  à  l'automne,  d'autres  en  font  oonséGutÎTement 
plusieurs  pour  chacune  desquelles  la  mère  file  un  cocon.  Ainsi 
le  Théridion  sisyphe  en  produit  trois  ou  quatre  et  les  place  dans 
un  nid  de  feuilles  sèches  au  milieu  de  sa  vaste  toile  ;  le  Théri- 
dion découpé  en  dépose  de  trois  à  cinq  sous  le  dôme  de  soie  qu'il 
leur  a  préparé  ;  un  autre  en  compose  six  ou  sept  de  forme  lenti- 
culaire, et  les  range  en  ligne  Fun  à  côté  de  l'autre  dans  une 
feuille  recoquillée.  La  Clotho  Durand  eu  établit  le  même  nombre 
sous  la  tente  dont  nous  avons  décrit  l'ingénieuse  structure,  et, 
non  contente  de  Tabri  qn*elle  s'est  fait  pour  elle-même,  elle 
construit,  pour  mieux  recouvrir  ses  cocons,  une  enveloppe  com- 
mune composée  du  duvet  le  plus  moelleux. 

Après  avoir  mentionné  les  principales  industries  filandiëres 
auxquelles  se  livrent  les  Araignées  pour  se  faire  des  retraites, 
pour  se  saisir  de  leur  proie  et  pour  donner  un  abri  à  leur  progé- 
niture, il  en  reste  une  à  signaler  :  c'est  celle  par  laquelle  nous 
les  voyons,  hardies  aéronautes,  voyager  dans  les  airs.  Le  moyen 
qu'elles  emploient  a  été  l'objet  de  diverses  conjectures.  Long- 
temps l'opinion  la  plus  accréditée  a  été  que  les  Araignées  ne 
filent  qu'en  s'éloignant  des  corps  qu*eiles  ont  mis  en  contact  avec 
leur  liqueur  visqueuse  ;  qu'elles  laissent  toujours,  en  marchant 
ou  en  se  suspendant,  des  fils  derrière  elles,  et  que,  par  cette  ma- 
nœuvre, elles  se  transportent  dans  les  airs  sans  que  souvent  nous 
en  apercevions  le  moyen,  soit  qu'elles  marchent  sur  des  fiisqae 
nous  n'apercevons  pas,  soit  que,  suspendues  et  balancées  par  le 
vent,  elles  soient  portées  sur  les  corps  voisins. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  qu'elles  se  mettent  des  fils 
entre  les  pattes,  et  qu'elles  se  forment  ainsi  des  ailes  (1).  D'autres, 


(i)  Oegeer ,  Lister ,  Virey, 


(MT) 

qoe,  par  la  légèreté  de  leur  corps  et  par  la  longueur  et  le  mou- 
vementrapide  de  leurs  pattes,  elles  pouvaient  nager  dans  rair(l]; 
d'autres  encore,  que  les  fils  qui  les  transportent  sont  soulevés 
parrélectricité  de  l'air  (2j;  plusieurs  ont  cru  qu'elles  avaient  la 
faculté  de  faire  jaillir  de  leurs  filières  des  Gis  assez  légers  pour 
flotter  et  s'élever  avec  elles  dans  l'atmosphère  (3).  Cette  dernière 
opinion  s'accorde  avec  une  observation  récente  de  M.  Pierre 
Huber,  qui  doit  faire  cesser  toute  incertitude,  a  Une  Araignée 

>  monta,  dit-il  (4)>  de  branche  en  branche  jusqu'au  rameau  le 
0  plus  élevé  d'un  arbrisseau.  Puis,  tournant  la  tète  du  côté  d'où 
»  venait  le  vent,  et  élevant  l'extrémité  du  corps  d'une  manière 
»  très-prononcée ,  elle  fit  sortir  des  filières  une  soie  très-visible 
»  qui  s'étendait  de  plus  en  plus  et  flottait  dans  l'air  (5)  ;  mais 
»  cette  soie  se  rompit  et  fut  remplacée  par  une  autre  qui,  dans 
s  an  instant,  prit  une  immense  longueur,  et  je  remarquai 
»  qu'avant  de  réussir  à  produire  cette  soie  continue,  elle  avait, 
B  par  des  éjaculations  réitérées,  lancé  en  l'air  de  la  matière 
B  soyeuse  qui  s'était  perdue  en  fils  imperceptibles  et  sans  con- 
D  sistance.  Enfin  elle  réussit  à  produire  une  soie  assez  forte  que 

>  le  vent  faisait  monter  dans  l'atmosphère  et  qui  brillait  au  so- 
B  leil.  Tout-à-coup,  au  moment  où  je  m'y  attendais  le  moins, 
»  je  vis  l'araignée  abandonner  la  branche,  se  pelotonner  et 
»  s'élever  dans  les  airs,  non  pas  comme  une  Araignée  qui  monte 
»  le  long  d'un  fil,  mais  immobile  et  emportée  par  le  souffle  du 
»  zéphir  [6] .  d 

C'est  par  ce  merveilleux  instinct  que  les  Araignées  d'une  même 


(i)  Staunton. 
(t)  Lenoble. 

(3)  M.  Miuny. 

(4)  Annales  de  la  Société  Entom.  de  France. 

(5)  La  longueur  de  la  soie  n'est  arrêtée  ^ue  par  la  volonté  de  l'animal  lorsqu'il 
ferme  sa  filière. 

(6)  M.  Huber  a  revu  très«#oinrent  les  mèmea  afeenûons. 


portée. «e  disp^sont  d'après  la  (oi  iiBposéd  à  tw»  lea  animaux 
qui  vivant. de  proiq. 

TekeoDl  les  priocipaux  travaux  que  les  Araignées  exécutent 
avec  leur  soie.  Ils  signalent  bautement  rintélligeiice  sâprtoe  par 
Tinstinct  prodigieux  qu'Ëlle  leur  a  donné  poor  remploi  de  cetic 
précieuse  matière.  Des  nombreux  vaisseaux  où  elle  s'élabore ,  il 
sorl  des  fils  de  différentes  natures^  qui  se  modifient  en  bourre, 
en  flocons,  en  pellicules  >  en  gazes  légères^  en  mol  édredon,  en 
filaments  secs  ou  visqueux,  toujours  appropriés  aux  besoins  par- 
ticuliers de  chaque  espèce,  et  dcmt  nous  venons  de  signaler  le 
merveilleux  usage. 

C'est  par  l'accumulation  de  ces  filaments,  partieuMèrement 
en  automne,  lorsque  les  Araignées  sont  le  plus  nombreuses,  que 
nous  en  trouvons  quelquefois  la  terre  et  les  eaux  pour  ainsi  dire 
couvertes  et  que  nous  voyons  voguer  dans  l'atmosphère  ces 
légers  flocons,  ces  fils  de  la  Vierge,  dont  l'orîgiue  a  été  longtemps 
méconnue.  Souvent  déjeunes  Araignées  s'y  trouvent  engagées  ; 
elles  traversent  ainsi  les  airs,  dit  Virey»  sur  ce  dïBtr  floconneux 
conduit  au  gré  des  zéphirs  ;  elles  descendent  sur  qqelque  terre 
inconnue,  ainsi  qu'on  nous  peint  les  divinitésassjâea sur  des 
nuages  comme  sur  d'épais  coussins. 

Après  avoir  signalé  l'industrie  des  Araignées,  surtout  dans  les 
soins  qu'elles  prennent  de  leurs  œufs,  nous  devons  parler  de  leur 
sollicitude  pour  leurs  petits,  qui  ne  présente  pas  moins  d'intérêt. 
Les  unes  les  portent  sur  leur  dos,  lorsqu'ils  sont  éclos,  etces^ol 
particulièrement  celles  qui  se  creusent  des  retraites  souterraÎDes. 
Celles  qui  vivent  sur  les  plantes  conservent  les  leurs  dans  les 
grandes  toiles  qu'elles  construisent  à  cet  effet.  C'est  ainsi  que  les 
jeunes  Dolomèdes  restent  longtemps  en  société  dans  le  nid  ma- 
ternel, en  sortent  pour  aller  chasser  et  y  reviennoot  avec  leur 
proie.  La  Clubione  nourrice,  qui  retient  également  !es  siens 
près  d'elle,  les  défend  courageusement  dans  le  danger,  et  sei^blo 
en  être  réciproquement  défendue  ;.  kftrsque.nousiaÎBOBS  itteou- 
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vertare  dans  sod  ^ià  de  feuilles,  une  multitude  de  ses  petits  se 
présenteot  à  rentrée  et  semblent  protéger  leur  mère.  Le  Drasse 
noirâtre,  qui  établit  son  cocon  en  dehors  de  son  nid  tubuleux,  y 
retire  ses  petits  lorsqu'ils  sont  éclos  et  les  nourrit  du  produit  de 
sa  chasse. 

Une  particularité  remarquable  qae  présente  la  génération  chez 
les  Araignées,  est  celle  qui  a  été  signalée  parmi  les  espèces  qui 
font  plusieurs  cocons  consécutifs.  Un  Théridion  observé  par  M. 
Doumerc,  en  1840,  fit  un  premier  cocon  dont  tous  les  œufs  don- 
nèrent naissance  à  des  individus  mâles.  Cinq  jours  après,  il  forma 
UD  second  cocon  qui  ne  donna  que  des  femelles.  Dans  une  obser- 
vation suivante,  le  premier  cocon  vit  éclore  des  femelles,  et  le 
second  des  mâles.  Le  savant  auteur  de  cette  double  observation» 
cherchant  la  cause  de  ce  phénomène,  fait  remarquer  que  les 
Araignées  femelles  ont  une  double  matrice,  et  il  les  compare  aux 
ramioants  à  utérus  bicorne,  dont  nous  voyons  constamment  les 
femelles  mettre  bas  deux  petits  de  sexe  différent. 

Quoique  les  femelles  soient  généralement  chargées  seules  des 
soins  de  leur  progéniture,  il  existe  quelques  exemples  d'amour 
conjugal  et  paternel  qui  contrastent  avec  Tisolemeot  où  elles 
vivent  habituellement. 

Le  mâle  d'une  Clubione  construit  une  toile  nuptiale  unique- 
ment destinée  à  y  recevoir  Tobjet  de  sa  prédilection  (1).  Le  mâle 
de  la  Dolomède  admirable  partage  avec  sa  femelle  les  soins  de  la 
famille;  il  ramasse,  dit  M.  Walckenaer,  le  cocon  que  sa  com- 
pagne laisse  tomber,  le  place  comme  elle  sous  sa  poitrine^  et  le 
défend  contre  toutes  les  attaques.  Parmi  les  Mygales,  on  voit  le 
père  et  la  mère  accompagnés  de  leurs  petits  (2).  Quelques  es- 
pèces se  montrent  sociables ,  telles  que  les  Théridions,  dont  les 


(i)  Un  observateur  cité  par  M.  Walkenaer. 
(t)  ObpcanraUojQLAePprthex. 
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uns  rapprochent  leurs  toiles  (1),  et  d'autres  yivenl  en  société,  ou 
au  moins  en  famille  dans  de  grands  nids  construits  en  commun 
(2).  Enfin  elles  se  laissent  apprivoiser  par  l'homme,  ce  qui  prouve 
le  souvenir  des  bienfaits  ou  des  sensations  agréables  qu'elles  en 
ont  reçus.  C'est  ainsi  que  M.  L.  Dufour  a  appris  A  une  Lycose 
à  venir  prendre  une  mouche  entre  ses  doigts  ;  que  M.  Walcke- 
naer  a  accoutumé  une  Araignée  aquatique  à  sortir  de  l'eau  à  un 
signal  donné  ;  que  H.®'*®  de  Béarn  et  Grétry  les  rendaient  sen- 
sibles aux  sons  du  piano,  et  les  faisaient  descendre  du  plafond, 
suspendues  à  leur  fil  ;  et  qui  ne  sait  l'histoire  touchante  de  Pé- 
lisson,  charmant  les  ennuis  de  sa  captivité  à  l'aide  de  l'intérêt 
qu'il  prit  à  une  Araignée  attirée  par  la  proie  qu'il  lui  présentait 
et  par  les  sons  de  la  musette  de  son  basque  ? 

A  tous  ces  actes  de  l'instinct  des  Araignées,  il  se  mêle  plus  on 
moins  ceux  du  discernement.  Toute  leur  industrie  filandière 
montre  à  la  fois  l'invariabilité  rigoureuse  de  l'un  dans  le  fond 
et  la  liberté  de  l'autre  dans  les  accessoires.  J'ai  dans  mon  jardin 
à  Lestrem ,  un  ajonc  à  fleurs  doubles ,  formant  un  buisson 
moins  remarquable  au  printemps  par  l'abondance  de  ses  fleurs 
qu'en  automne  par  ses  toiles  d'Araignées,  lorsque  le  brouillard 
fait  de  chaque  fil  un  collier  de  perles.  J'ai  compté  au-delà  de  50 
de  ces  pièges  insidieux,  de  deux  espèces  différentes;  les  uns  ver- 
ticaux, composés  de  cercles  concentriques  croisés  par  des  rayons 
qui  se  réunissent  à  un  centre  commun  :  ce  sont  ceux  des  Ëpéires; 
les  autres  horizontaux,  à  mailles  serrées  et  formant  une  espèce 
de  nappe  ou  de  hamac  suspendu  entre  les  branches,  et  surmon- 
tées de  grandes  toiles  à  trames  formées  de  fils  croisés  dans  tous 
les  sens  et  à  distance  :  ce  sont  ceux  des  Linyphies.  Dans  les  uns 
et  les  autres  j'admire  l'instinct  aveugle  qui  leur  inspire  un  plan 
invariable,  et  le  discernement  et  la  variété  avec  lesquels  ils  cboi- 


(i)  Le  Théridion  sisyphe. 

(s)  L'Araignée  dont  parle  Azzara  dans  son  voyage!  la PlaU  et  ta  Paraguay* 
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sissentlears  points  d'attache,  assujettissent  leurs  cables,  dressent 
leurs  arcs-boutants ,  et  cachent  le  fourreau  de  soie  dans  lequel 
ils  guettent  leur  proie. 

Parmi  les  traits  de  discernement  qui  se  mêlent  à  Tinstinct  des 
Araignées,  nous  citerons  les  suivants  :  J'ai  vu,  dit  Dtigès,  une 
Hicrommate  qui  se  sert  ordinairement  de  trois  folioles  de  la 
ronce  cousues  bord  à  bord,  mais  qui,  au  besoin,  sait  rouler  en 
cornet  les  feuilles  de  Yerbascum  et  de  Rumex.  Le  cocon  dans 
leqnel  elle  est  enfermée  avec  ses  œufs,  ayant  été  détaché  du 
buisson  avec  les  feuilles  qui  l'entourent,  elle  sort,  pendant  la 
nuit,  de  cette  demeure  trop  peu  stable,  et  la  fixe  de  toutes  parts, 
au  moyen  de  cordages  attachés  à  tous  les  objets  d'alentour.  La 
Glubione  nourrice  en  fait  autant.  L'une  et  l'autre  rentrent  ensuite 
dans  leur  retraite  et  en  recousent  l'ouverture. 

C'est  encore  un  trait  de  discernement  que  l'acte  de  vengeance 
exercé  par  une  Araignée  contre  un  jeune  homme  qui  avait  excité 
son  ressentiment.  Il  avait,  pendant  plusieurs  jours,  détruit  la 
toile  qu'elle  fabriquait  an  sommet  d'une  petite  lucarne  fréquen- 
tée par  des  mouches.  Il  venait  de  dévaster  de  nouveau  le  produit 
d'une  journée  de  travail,  lorsque  T  Araignée  monte  au  plafond,  se 
laisse  tomber  sur  le  front  de  son  agresseur  et  lui  fait  une  blessure 
si  envenimée  que  tous  les  secours  de  l'art  peuvent  à  peine  dissiper 
les  effets  de  la  vengeance  (1). 

L'attrait  que  nous  ressentons  pour  ces  petits  animaux,  en 
dépit  de  leur  aspect  repoussant  et  de  leurs  mauvaises  qualités, 
s'accroU  encore  par  l'utilité  que  nous  en  retirons.  À  la  vérité, 
nous  ne  leur  devons  pas  de  productions  précieuses  comme  au 
Ver  à  soie  et  à  l'Abeille  ;  jusqu'ici  au  moins  leur  soie  n'a  guère 
produit  que  la  paire  de  bas  dont  le  président  Lebon  fit  hommage 
à  Louis  XIV  et  celle  que  Tremeyer  présenta  à  Charles  III  ;  et 


(i)  Observation  de  M.  Recluz. 
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eUe  ne  nous  sert  encore  qu^à  arrêter  le  sang  de  nos  blemiiee  el 
i  coDstraîre  lea  mîcromèlres  que  Ton  adapte  aox  lonettea  astnn 
oomiqaes  (1)  ;  mais  les  Araignées  même  ont  toujours  été  en  pos- 
session de  fournir  des  remèdes  à  la  médecine.  Depuis  Pline  et 
Galien  jusqu'à  nos  jours,  elles  ont  été  employées,  tantôt  contre 
les  afiections  des  jeux  et  des  dents,  tantôt  contre  la  fièvre  et  les 
inflammations  ;  elles  sont  narcotiques,  aphrodisia^MS  ;  les 
femmes  du  Kamtdiatka  les  mangent  pour  avoir  des  enfants,  et 
certaines  peuplades  de  nègres  ont  une  si  grande  opinion  de  cette 
vertu  fécondante,  qu'elles  s'imaginent  que  TluHnme  fut  créé  par 
une  Araignée  (â).  Gomme  aliment,  ou  au  moins  comme  firiandise, 
elles  font  les  délices  des  habitants  de  la  Nouvdle  Calédonie, 
ainsi  qu'elles  flattaient  la  sensualité  de  l'astronome  Lalande* 

Une  utilité  plus  réelle  des  Araignées  est  celle  de  nous  débar- 
rasser d'un  grand  nombre  d'insectes  filcheux  ou  incommodes, 
comme  les  Cousins  et  les  Mouches.  Aussi,  les  bdiilants  de  la  Si» 
bérie,  plus  prévoyants  que  nous,  les  protègent,  les  recherdieot 
et  favorisent  leur  multiplication.  I^ios  insulaires  des  Antilles  les 
considèrent  comme  des  animaux  sacrés,  et  les  achètent  pour  les 
établir  dans  leurs  habitations  d  les  opposer  aux  Blattes  Kaker- 
lacs  dont  les  déprédations  leur  portent  tentde  pr^udice.  Us 
doivent  trouver  bien  extravagante  la  proscription  dont  elles 
sont  l'objet  en  Europe,  et  la  fantaisie  qu'eut  un  jour  Héliogabale 
d'employer  ses  esclaves  à  les  recueille.  Il  donnait  des  prix  à 
ceux  qui  lui  rapportaient  un  mille  pesant  d'Araignées,  et  l'on 
raconte  qu'il  parvint  ainsi  à  réunir  dix  mille  pesant  de  ces  ani- 
maux, et  par  là,  selon  lui,  on  pouvait  apprécier  la  grandeur  de 
Bome  (3). 

(i)  On  M  servait  préoédemiaeiit  de  fils  d'argent  fu'on  itéduisait  à  j^  de 
pouce  de  diamètre ,  tandis  que  les  Araignées  produisent  des  fib  qui  n'ont  que 
depuis  7(p^  jusqu'à  jj^  de  pouce,  d'est  Tkroughton  qm  a  inlrodint  ce  moyen 
derenu  général. 

(s)  Histoire  générale  des  Voyages 

(3)  Lampridius,  Aagust.  Script. 
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ARACHNIDES  PULMONAIRBS. 

Lm  Scorpions  montroDt  peo  d'instinct»  et  se  confiant  en  leur 
fom  et  en  lenr  poison,  ils  n'emploient  aucune  ruse,  et  font  une 
destraction  d'insectes  plus  grande  encore  que  les  Araignées  ; 
mais  ils  atteignent  quelquefois  aussi  Thomme  de  leur  dard  re* 
doutable»  ils  sont  devenus  un  objet  d'épouvante,  et,  dès  l'anti- 
quité la  plus  reculée,  ils  représentaient  dans  le  zodiaque  égyp- 
tien le  terrible  Typbon  par  qui  le  mal  a  lEait  invasion  dans  le 
monde.  Cependant,  cette  aversion  qu'ils  nous  inq»irent  n'est  pas 
universelle  ;  les  habitants  de  la  Californie  leur  trouvent  un  goût 
agréable  et  en  font  un  aliment. 

ARACHNIDBS  TRACHÉENHSS. 

Les  Arachnides  trachéennes  présentent  une  série  beaucoup 
plus  composée  que  celle  des  pulmonaires  :  nous  y  voyons  des 
conformations,  des  habitudes  plus  diversifiée^s,  mais  très-peu  de 
cet  instinct  si  développé  dans  la  série  précédente  ;  la  plupart 
se  bornent  à  choisir  pour  leur  progéniture  le  lieu  où  elle  trou- 
Tera  des  moyens  de  subsistance  adaptés  à  ses  organes.  Cette 
diversité  de  conformation  produit  une  difTusion  qui  les  répand 
partout ,  quoique  souvent  inaperçues  par  leur  petitesse ,  sur  les 
autres  animaux  où  ils  vivent  en  parasites ,  sur  toutes  les  parties 
des  plantes,  sur  les  substances  végétales  ou  animales  en  décom- 
position, dans  nos  livres,  dans  nos  musées,  sur  la  terre  et  enfin 
dans  les  eaux  et  même  dans  TOcéan. 

Nous  distinguons  entre  elles  comme  nous  l'avons  fait  dans 
les  Crustacés  et  les  Mollusques,  des  tribus  qui  se  nourrissent  de 
matières  solides  et  dont  les  parties  de  la  bouche  font  l'office  de 
mâchoires,  et  d'autres  groupes  qui  vivent  de  substances  liquides, 
ayant  pour  cela  la  bouche  modifiée  en  trompe.  Ceux  qui  vivent 
en  parasites  n'ont  généralement  pas  d'yeux,  ainsi  que  nous  l'avons 
également  observé  dans  les  Crustacés  ;  ils  poursuivent  les  petits 
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iosectes  à  la  course ,  courageux  au  point  de  faire  face  à  la  main 
qui  cherche  à  les  saisir,  et  de  se  dresser  sur  leurs  pattes  de  der- 
rière en  menaçant  de  leurs  palpes  :  les  Chelifères ,  à  la  forme  de 
Crabes ,  qui  se  glissent  sons  les  écorces,  dans  les  herbiers  et  les 
livres,  où,  loin  d'être  nuisibles ,  ils  font  la  guerre  aux  petits 
iosectes  rongeurs,  têts  que  la  Mite  appelée  Ërudite.  Les  Pycno* 
gonoos,  aux  formes  bizarres ,  mais  indécises  ,  vivent  sur  les 
Baleines  ;  il  en  est  de  même  des  Njmphons,  qui  attaquent  les 
Moules  en  s'insinuant  dans  leurs  coquilles.  Puis  viennent  les 
Faucheurs ,  qui  trouvent  dans  la  conformation  de  leurs  pieda ,  à 
la  fois  d'énormes  échasses  pour  hâter  leurs  courses  et  de  longs 
bras  rangés  en  rayons  autour  du  corps  ponr  Tavertir  de  l'ap- 
proche de  Tennemi.  Ces  pieds  sont  doués  d'une  extrême  sensi- 
bilité qui  en  fait  un  organe  du  tact  autant  que  delà  locomotion, 
et  qui  se  prolonge  même  assez  longtemps  après  que  le  membre  a 
été  séparé  du  corps.  Aussitôt  qu'un  insecte  vient  à  lui  toucher  les 
pieds,  ils  se  rapprochent  en  se  relevant  et  ils  forment  alors  de 
hautes  arcades  sous  lesquelles  le  Faucheur  voit  sans  danger 
passer  l'ennemi. 

Les  innombrables  Acarides  qui  se  présentent  ensuite,  com- 
prennent un  grand  nombre  de  groupes  : 

Les  Trombidions,  ces  points  vivants,  d'un  rouge  orangé,  que 
nous  voyons  se  mouvoir  sur  les  Faucheurs  dont  nous  venons 
de  parler,  et  qui,  vus  au  microscope,  nous  font  admirer  la  struc- 
ture des  yeux  portés  sur  des  tubes  comme  des  télescopes. 
D'autres ,  qui  leur  sont  (1)  voisins  par  leur  conformation ,  mais 
bien  différents  par  l'instinct,  élaborent  de  la  soie  dont  ils 
forment,  sur  les  feuilles  de  l'orme  et  de  Tajonc,  de  petites  toiles 
très-fines  qui  leur  servent  d'abri.  D'autres  vivent  en  sociétésous 
les  pierres  et  s'abritent  également  sous  des  tentes  (2). 


(i)  Le  Tctrauychiis  telavitis. 
(«)  Les  Bdeiles  et  les  Oribates. 
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Les  Hydrachnes,  babilantes  des  eaux,  subissent  des  transfor- 
mations qui  ne  le  codent  pas  en  singularité  à  celles  des  insectes, 
et  qui  déterminent  les  habitudes  les  plus  variées.  Les  œufs 
déposés  en  grand  nombre  par  la  sollicitude  maternelle  au  centre 
des  tiges  spongieuses  du  Petamogéton  ,  produisent  des  larves, 
d'abord  arrondies  et  déprimées  en  lentilles  ovales,  et  sous  cette 
forme  elles  nagent  librement  à  l'aide  de  leurs  pieds  garnis  de 
db.  Ensuite  ces  larves  se  fiiLont  en  parasites  sur  les  insectes 
aquatiques,  tels  que  les  Dytiques,  les  Nèpes,  les  Ranâtres,  et 
changeant  de  forme  ,  elles  s*allongent  eu  fuseaux  ,  puis  se  ren- 
flent en  poires,  et  passent  à  un  état  intermédiaire  entre  la  larve 
et  la  nymphe  ,  c'est-à-dire ,  que  dans  leur  mue ,  elles  restent 
comme  dans  un  four,  renfermées  dans  la  peau  qu'elles  ont  quittée^ 
et  continuent  à  vivre  aux  dépens  de  leur  insecte  nourricier. 
Plus  tard  ,  elles  se  dégagent  de  cette  enveloppe  et  recom- 
mencent à  vivre  en  liberté  dans  les  eaux  sous  une  forme  ovoïde. 
Quelques  semaines  après ,  elles  se  fixent  encore,  mais  cette  fois 
c'est  à  Faisselle  des  feuilles  du  Potamogéton;  elles  y  deviennent 
immobiles,  passent  à  Tétat  normal  de  la  Nymphe  en  conservant 
leur  peau  pour  enveloppe  ,  et  enfin  ,  en  éclosant  pour  la  troi- 
sième fois,  elles  arrivent  à  r état  adulte  et  prennent  la  figure 
globuleuse  (i).  Tant  dut  coûter  de  peine  le  long  enfantement  de 
ce  petit  Protée  à  peine  accessible  à  nos  regards 

Les  Gamases  et  les  Uropodes  sont  particulièrement  les  para- 
sites des  insectes  Coléoptères.  Ces  derniers  présentent  la  singu- 
larité de  se  suspendre  temporairement  comme  un  petit  champi- 
gnon à  un  pédicule  corné,  peut-être  pendant  la  période  de  leur 
vie  analogue  à  l'état  de  Nymphe  (2). 

Enfin  une  dernière  tribu  comprend  les  Sarcoptes ,  accusées  de 
produire  la  honteuse  maladie  de  la  gale,  soupçonnées  même  de 


(i)  Cest  Dugès  qui  a  fait  ces  observations  sur  TEIydracIine  géographique. 
(•)  Uropoda  regetans. 
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causer  la  plupart  des  autres  fléaux  épidémiques  qui  sévissent 
contre  les  hommes. 

MYRUPODES. 

Nous  avons  vu  là  série  vaste  et  cmAinne  des  Crustacés  exposer 
successivement  à  nos  yeux  l'organnation  propre  anx  ailimaux 
articulés  depuis  ses  [rfus  faîMes  fudimeilts  jusqu'aux  iâcrnièies 
limites  de  son  développement. 

Nous  avons  parcouru  là  ciaase  bizarre  et  indastrirasè  des 
Arachnides. 

Nous  passons  à  un  petit  groupe  d*àrtiealés  qui  on  présenté 
qu'nn  point  dans  la  série  de  ces  animaux ,  qui  se  refuse  à  toute 
fusion  avec  les  autres  classes ,  mais  qui  présente  avec  quelques- 
unes  des  rapports  par  lesquels  elle  parait  servir  deiraiisîlion, 
les  unes  aux  autres  :  ce  sont  les  Myriapodes  oa  Millepieds,  qui 
ont  des  points  de  contact  avec  les  ÀnnéKées ,  les  Crustacés , 
les  Arachnides  et  les  Insectes  (1). 

Le  nombre  de  ces  pieds,  qui  diffère  beaucoup  dans  les  diffé- 
rents genres  de  Myriapodes  et  qui  vurie  depuis  vingt-quatre  jus- 
qu'au-delà de  300  y  est  en  rapport  avec  les  segments  du  corps, 
dont  chacun  en  porte  une  paire  dans  tes  uns,  et  deux  paâres 
dans  les  autres. 

Indépendamment  de  la  singularité  que  présente  la  multiplicité 
des  pieds ,  les  Myriapodes  présentent  plusieurs  particularités 
dans  leurs  organes  :  la  bouche  est  accompagnée  de  pieds  mâ- 
choires, comme  dans  les  Crustacés  et  les  Arachnides  (3).  Les  yeux 
sont  trëS'diversifiés  :  absence  complété  dans  les  uns  (3),  des 


(i)  lis  se  rapprochent  des  Annélides  et  surtout  du  genre  Péripate^  des  Crustacés 

et  particulièrement  des  Cloportes  ;  des  Arachnides ,  des  lusectes  par  leurs  rapports 

arec  les  Thysanoures. 
(tt)  La  bouche  est  composée  généralement  de  deux  mandibules  et  de  deiix  pieds 

mâchoires  sous  la  forme  de  lèvre. 

(3)  Les  Poljdesmes  f  Géophiles,  etc. 
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oeefles  en  petit  notabre  (l)v  où  tiùé  nfraUitude  f(tf>mànt  ièà  yèài 
composés  dans  les  autres  (2). 

La  reproduction  et  le  développement  des  Mytiapodés  pté- 
sente  également  de  Tintérét  :  tantôt  ovipares  (3),  tantôt  vivi- 
pares (4)  9  leurs  petits,  à  leur  naissance,  A'oiit  le  corps  béknpo&é 
que  de  trois  segments  àcccompagnés  chacun  d'ùnè  ^àire  de 
pieds  (5),  et  c'est  de  cette  simplicité  organique  qu'ils  arrivent 
successivement  au  complément  de  l'âge  adulte;  la  même 
progression  se  tananifeste  dans  le  nombre  des  yeux,  qui  s'àccfolt 
également  avec  Tâge. 

La  manière  de  vivre  des  Myriapodes  se  diversifie  comme 
l'organisation.  Les  uns  se  nourrissent  de  substances  végétales  (6), 
les  autres  vivent  de  proie  (7).  Parmi  ces  derniers,  les  Scolo- 
pendres, et  surtout  les  espèces  gigantesques  de  rinde(8],ne  sont 
que  trop  connues  par  leurs  cruelles  morsures  et  le  venin  qu'elles 
distillent  dans  la  plaie  et  qui  hâte  la  mort  de  leur  victime  [9]. 
La  plupart  vivent  cachées  sous  la  mousse  ou  sous  les  pierres  , 
creusent  des  routes  souterraines ,  recherchent  rhumidité , 
fuient  la  lumière  et  ne  sortent  que  le  soir  de  leur  retraite  ; 
cependant  quelques-uns  sont  phosphoriques  et  laissent  une 
trace  lumineuse  sur  leur  passage  (10).  Comme  ils  ne  jouissent  de 


(i)  Les  Scolopendres ,  les  Jules ,  etc. 
(s)  Les  Scutigéres, 
{ 3)  Les  Jules ,  etc. 

(4)  Les  Scolopendres. 

(5)  Dans  les  Jules.  Savi  prétend  même  <[u'ils  n'en  ont  pas  du  tout  à  leur 
naissance. 

(6)  Les  Jules ,  les  G'Iomerls ,  etc. 

(7)  Les  Scolopendres ,  les  Géophiles ,  etc. 

(8)  Elles  atteignent  la  longueur  de  huit  pouces. 

(9)  Les  pieds  roÂchoires  drs  Scolopendres  sout  creusés  d'uu  canal  qui  aboutit 
intérieurement  à  une  glande ,  réservoir  de  ce  venin  ^  et  extérieurement  à  une 
ouverture  par  laquelle  s'écoule  cette  sécrétion. 

(10)  Elles  transsudent  h  certaines  époques  de  Tannée  une  matière  lumineuse  ^ 
qui  provient  de  sacs  placés  sur  les  c^tés  de  chaque  segment  du  corps. 
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cette  pit^riété  que  pendant  une  époque  de  l'anBée ,  probable- 
ment dans  la  saison  des  amours  »  il  est  naturel  de  la  consi- 
dérer comme  un  moyen  de  rapprochement  pour  les  sexes  ,  au 
moins  pour  ceux  qui  sont  pourvus  d'yeux.  Quelques-uns  pa- 
raissent électriqoesy  et  trouvent  peut-être  dans  cette  propriété  un 
moyen  de  défense  contre  leurs  ennemis. 

IHSBGTBS. 

Parvenus  aux  Insectes,  nous  sommes  d'abord  frappés  d'un 
contraiste  bien  singulier.  Llnsecte  est  la  créature  la  plus  chétive 
qui  frappe  nos  yeux  ;  il  est  ce  qui  parait  le  plus  vil  au  monde; 
s'il  inspire  un  sentiment  aux  hommes,  c'est  l'aversion,  s'il  lui 
fait  faire  un  mouvement,  c'est  pour  le  détruire  ;  et  cependant,  si 
Ton  se  donne  la  peine  de  l'examiner,  on  découvre  en  lui  la  plus 
grande  merveille  de  la  création  matérielle.  Vu  isolément,  il  pré- 
sente Torganisme  le  plus  composé*  qui  existe ,  adapté  aux 
actions  les  plus  compliquées ,  servant  Tinstioct  le  plus  déve- 
loppé ^  considérés  collectivement ,  les  Insectes  sont  les  êtres  les 
plus  nombreux,  de  la  nature  ;  ils  sont  ceux  qui  jettent  le  plus  de 
vie  sur  la  scène  que  nous  avons  habituellement  sous  les  yeux  ; 
ils  forment  la  classe  la  plus  diversifiée ,  la  plus  répandue  sur  le 
globe  (1)  ;  ils  sont  de  tous  les  animaux  ceux  qui  exécutent  les 
travaux  les  plus  ingénieux  ;  enfin  ils  sont  investis  des  fonctions 
les  plus  importantes  que  la  sagesse  suprême  ait  confiées  aux  êtres 
vivants  pour  le  maintien  de  l'ordre  sur  la  terre  :  ils  contribuent 
à  maintenir  la  pureté  de  l'air  en  bâtant  la  décomposition  des 
animaux  et  des  plantes  que  la  vie  a  abandonnés  ;  ils  restreignent 
la  surabondance  des  végétaux  et  des  animaux  inférieurs,  qui 


(i)  Ih  se  trouvent  dans  les  températures  les  plus  opposées.  M.  Duponchel  a 
trouvé  des  Dytiques  dans  les  eaux  thermales  d'Ac^,  à  io  degrés.  M.  Al. 
Lefebyre  a  découvert  des  Giàreuçons  dans  les  bouches  sulfureuses  du  Vésuve,  à 
loo  pieds  de  profondeur.^  dans  les  parois  internes  où  le  thermomètre  était  à  So 
degrés  de  Réauraur. 
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par  leur  prodigieuse  fécondité»  eoTahiraienl  le  globe ,  et  détrut- 
raient  réqoilibre  entre  les  êtres  yiyaiits  ;  ils  servent  à  leur  tonr 
de  nourriture  aux  races  supérieures  qui  en  font  une  consomma- 
lion  immense  ;  mais  autant  la  yie  des  individus  est  prodiguée, 
autant  lexistence  des  espèces  est  assurée ,  et  aucune  classe 
animale  ne  nous  présente  le  bienfait  de  la  vie  répandu  avec 
autant  de  profusion  et  sans  cesse  renouvelé  par  de  nouvelles 
générations. 

Avant  de  parler  des  insectes  sous  le  rapport  des  facultés 
ÎDlérieures ,  qui  font  le  sujet  de  cet  ouvrage ,  il  nous  parait 
nécessaire  »  pour  être  entendu  ,  de  donner  quelques  notions  sur 
leur  organisme. 

ORGANISME  DBS   INSECTES* 

Les  Insectes  sont  généralement  organisés  pour  vivre  sur  la 
terre  avec  la  faculté  de  se  transporter  dans  les  airs  lorsqu'ils  ont 
atteint  le  terme  de  leur  développement.  Leur  corps,  composé  de 
la  tête ,  du  thorax  et  de  Tabdomen  ,  est  couvert  de  téguments 
solides.  La  tête  porte  les  yeux ,  la  bouche  »  les  antennes.  Le 
Iborax  porte  six  pattes  et  quatre  ou  deux  ailes.  A  rinlérieur»  le 
canal  alimentaire  présente  à  peu  près  les  mêmes  parties  que  dans 
les  animaux  supérieurs.  L'appareil  nerveux  est  composé  d'une 
double  série  de  ganglions  plus  ou  moins  éloignés  ou  rapprochés; 
ils  donnent  naissance  aux  nerfs  qui  se  ramifient  dans  toutes  les 
parties  du  corps.  Le  système  musculaire  est  très-développé.  La 
circulation  du  sang  s'opère  par  les  contractions  d'un  cœur  sous 
la  forme  de  vaisseau  dorsal.  La  respiration  a  lieu  par  des  canaux 
nommés  trachées  qui ,  communiquant  à  l'extérieur  par  des 
ouvertures  appelées  stigmates,  portent  Tair  dans  toutes  les 
parties  intérieures  du  corps.  Les  organes  de  la  génération  ont 
nne  grande  analogie  avec  ceux  des  animaux  vertébrés. 

Les  Insectes  jouissent  des  mêmes  sens  que  les  animaux  supé- 
rieurs ;  mais  les  organes  n'en  sont  pas  tous  également  connus. 
Ceux  du  goût  et  de  la  vue  ne  laissent  aucun  doute  -,  le  toucher 
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àe  perçoit  pArticafièveôMiit  par  les  aoleDiies^  m  mmm  dans  un 
certain  nombre  de  ees  petits  êtres  ;  ce  même  organe  parait  être 
en  même  temps  le  siège  de  l'odorat,  dans  une  proportion  relative 
pins  on  moins  grande ,  suivant  sa  forme  et  ses  dimensions,  et 
d'one  manière  semblable  à  ce  qae  nous  montrent  les  Mammi- 
fères t  et  surtout  le  Sanglier ,  le  Tapir  »  rÉIépbant ,  oà  le  nez 
sert  à  la  fois  an  tact  et  à  Todorat,  ainsi  qae  reipliqnent  leb  nerft 
qui  se  distribuent  dans  l'organe  olfactif  (i).  Quanta  l'onwyii 
parait  que  les  Insectes  n'ont  pas  d'organe  spécial  podr  ce  seos , 
mais  qa'ils  perçoivent  lés  vibrations  sonores  par  la  sorfiiee  da 
owps  ;  ils  sentent  le  bruit  au  lieu  de  Tentendre. 

Il  résulte  de  l'ensemble  de  cette  organisation,  que  les  Inseetes 
sont ,  malgré  leur  petitesse ,  au  nombre  des  animaux  le  plus 
admirablement  conformés ,  et  l'extrême  complication  de  leur 
stilicture  ,  la  multitude  de  leurs  muscles  (2)  ,  la  vigueur  et  la 
légèreté  de  leurs  mouvements ,  le  jeu  de  leurs  organes  sont  dans 
la  plus  parfaite  barmonie  avec  toutes  les  fonctions  qui  leur  sont 
dévolues. 

La  manière  dont  s'opère  généralement  le  développement  des 
Insectes  présente  un  spectacle  plus  merveilleux  encore  que  leur 
organisme.  Dans  le  cours  de  leur  croissance,  depuis  la  sortie  de 
l'œuf  jusqu'à  l'âge  adulte  «  ils  changent  plusieurs  fois,  non 
seulement  de  peau  comme  les  Crustacés,  mais  de  forme  et  d'état, 
ils  se  métamorphosent,  et  c'est  ainsi  que  la  Chenille  qui  rampe  i 
se  change  en  Chrysalide  immobile,  et  puis  en  Papillon  qui  voltige 
de  fleur  en  fleur.  Cette  évolution  est  d'abord  remarquable  par 
son  analogie  avec  celle  des  animaux  renfermés  dans  l'œuf.  Elle 
présente  également  des  changements  de  formes  dans  les  diverses 
parties  et  même  la  production  de  parties  nouvelles.  Les  laryes 
sont  le  plus  souvent  en  harmonie  avec  les  feuilles  des  plantes 

(i)  Dugès. 

(i)  Lyonnct  a  calculé  qu'il  y  avait  plus  de  4o)000  muscles  dans  U  Chenille  <lu 
Miule.  L*lioinme  n'en  a  que  &S9* 
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laxqqeikfl  lam  itères  le»  oui  confiées  à  lear  naifléaiieo  et  q«i 
leur  donnent  leur  premier  aliment  ;  mais  lora^'eUes  ont  re?étii 
toujt^  leur  JN^auié  «t  pour  «ioai  dire,  leur  parure  BUfitiale,  Thar^ 
monie  se  transporte  entre  elleA  et  la  fleur  qui  leur  fournit  le 
doux  sac  des  neetairest 

Ces  IraosfprmaAions  n'affectent  pas  seulement  rextérieur , 
mais  TorganisatioD  intérieure  se  modifie  également  et  se  met  en 
rapport  avec  les  changemepts  dans  la  manière  de  vivre.  Ainsi, 
l'organe  de  la  respiration ,  approprié  à  Teau  dans  une  larve 
aquatique,  devient  propre  à  respirer  Tair  atmosphérique  lorsque 
riusecte  parfait  est  terrestre.  A  Fappareil  digestif  de  laCbenille, 
qui  a  toute  l'ampleur  nécessaire  pour  recevoir  un  alinient 
grossier  «  succède  Tétroit  canal  qui  reçoit  le  suc  des  fleura,  dont 
se  nourrit  le  Papillon.  Il  en  est  de  même  de  Tinstinct,  qui  change 
aussi  complètement  que  l'organisme,  de  sorte  que  le  môme  insectet 
dans  ses  différents  états ,  présente  souvent  trois  êtres  qui  n'ont 
pas  de  ressemblance  entre  eux  ^  et  cependant  ces  métamorphoses 
qui  confondent  uptre  raiaop  i  et  dont  les  «auaes  nous  sont  iocon- 
Ques,  ne  ^ont  qu'une  ^évoluâioAt  un  développement  progresaif»  qui 
amène  l'insecte  de  l'éliat  d'embryon  à  Tétat  adult>e  par  le  dépouil- 
lement successif  des  enveloppes  de  formes  iliveraes  dans  les 
quelles  Iç  cprps  et  ses  parties  eiuévieoi^ea  e4  iatéiieereseoat  ren* 
fermés;  mais,  dans  cette  évolution  nous  voyons  dea  lOrgaees 
nécessaires  à  la  larve  s'oblitérer  dans  l'insecte  parfait ,  comme 
d'autres  sijijiaraissent  dans  ce  dernier  élai»  qui  o'ea^istaient  pas 
précéden)meAt«  de  sorte  que  si  ce  développement  détermine  iou* 
jours  uqeplus  grande œntralisation  dq  système  nerveux»  et  s'il 
a  to^jours  pour  terme  l'état  adidte  «  il  n'amène  pm  tONJoura  un 
progrès  sous  d'autres  rapports ,  et  même  la  larve  est  souvent 
supérieure  en  inatinct  à  T insecte  parlait»  la  Peevîdeaee  ayant 
Toulu  renforcer  la  fisiihlesfliie  de  aes  organe^  et  de  sea  mnyetis  de 
défense  par  las  ressources  df^  la  rqae  et  d0<l*îiidwtrie. 

8i  ch^fue  iofmi^  pMienle  dep  v^^àjji^çfili^mitxiwmmmi  sou- 
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vent  pTodigiensas  dans  son  développement ,  la  clasBè  entière  en 
présente  de  plus  merveillenses  encore  dans  la  série  incalculable 
qu*elle  forme  et  qui  a  dépassé  tout  ce  que  l'imagination  la  plus 
fantastique  pourrait  concevoir.  Cependant  ces  modifications  in- 
finies se  concentrent^  comme  dans  les  autres  séries  zoologiques, 
en  un  assez  petit  nombre  de  types  dont  les  principaux  ont  donné 
Heu  aux  ordres  suivants  : 

1.  Les  Diptères  ;  5.  Les  Névroptères  ; 

S.  Les  Lépidoptères;  6.  Les  Coléoptères  ; 

3.  Les  Hémiptères  ;  7.  Les  Orthoptères. 

4.  Les  Hyménoptères  ; 

La  progression  organique  de  cette  série  est  très-distincte ,  si 
nous  la  considérons  h  ses  deux  extrémités ,  si  nous  comparons 
les  premiers  ordres  aux  derniers  ;  elle  se  manifeste  encore  plus 
ou  moins  dans  chaque  ordre  en  particulier. 

■ 

DIPTÈRBS. 

Les  principales  familles  des  Diptères  sont  les  innombrables 
Mouches,  les  Syrphes,  les  Bombyles,  les  Anthrax,  les  Asiles,  les 
Taons  »  les  Cousins  »  également  redoutables  par  leur  importu- 
nitéy  et  les  Tipules  ou  Moucherons  dont  les  Myriades ,  réunies 
en  nuages  vivants  j  célèbrent  les  belles  soirées  par  leurs  danses 
aériennes. 

LÊPIDOPTÈEES. 

Les  Lépidoptères»  considérés  sous  le  rapport  de  leurs  organes, 
ne  sont  aussi  que  des  Insectes;  mais  ils  ont  tellement  la  beauté 
en  partage  par  la  parure  de  leurs  ailes,  ils  en  sont  tellement  re^ 
levés  ,  anoblis ,  qu*à  moins  d*étre  entomologiste  ,  on  ne  les 
croit  pas  de  la  même  nature  que  la  Mouche  ,  que  la  Guêpe  que 
Ton  écrase  sous  les  pieds.  Cette  beauté,  soit  qu'elle  nous  charme 
par  le  vif  éclat  des  couleurs,  ou  par  l'élégance  du  dessin,  ou  par 
rharmonie  des  nuances,  dépasse  tout  ce  que  la  nature  nous  pré- 
sente déplus  admirablement  coloré.  Les  plus  brillantes  ileurs,  les 
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mÎDéraax  et  les  coquilles  les  plus  ébloaissantes,  les  oigeaux  les 
plus  somptueux  le  cèdent  en  éclat,  en  magnificence,  en  élégance 
A  ces  petites  merveilles. 

Aussi  oroyons-nous  qu'elles  ont  été  créées  comme  les  fleurs 
pour  charmer  les  yeux  de  Thomme,  et  en  effet,  dès  son  enfance 
il  les  admire,  il  en  fait  Tobjet  de  ses  désirs ,  il  les  poursuit  sur 
les  collines,  dans  les  prairies,  dans  les  clairières  des  bois  ;  il  ap- 
prend à  admirer  la  puissance  divine  jnsques  dans  ses  moindres 
productions;  c'est  par  eux  qu'il  a  été  attiré  vers  Fétude  des  autres 
Insectes ,  si  pleine  d'instructions,  si  riche  d'harmonies.  Ils  l'ont 
amené  par  le  charme  de  la  beauté  à  la  connaissance  approfondie 
des  êtres  qui.  par  leur  admirable  organisation  et  leurs  prodigieux 
iostiocts ,  élèvent  le  plus  nos  âmes  vers  la  Divinité.  Enfin  leurs 
formes  légères ,  leur  vie  en  quelque  sorte  immatérielle  leur  ont 
valu  l'honneur  de  devenir  aux  yeux  de  la  Grèce  l'emblème  gra* 
cieux  de  l'ame. 

Cependant  ils  n'acquièrent  cette  beauté,  cette  existence 
aérienne  qu'après  avoir  vécu  sur  la  terre  sous  la  forme  rampante 
de  Chenille,  assujétis  aux  besoins  les  plus  grossiers ,  et  qu'après 
avoir  passé  à  l'état  de  mort  apparente  de  la  Chrysalide,  suivie 
d'une  résurrection  triomphante  11). 

Mais,  si  les  Chenilles  sont  disgracieuses»  hideuses  même,  elles 
intéressent  sous  bien  des  rapports  les  contemplateurs  de  la  na- 
ture. Elles  présentent  une  diversité  infinie  de  couleurs,  de  formes, 
d'habitudes,  d'industries,  et  un  instinct  bien  plus  développé  que 
celui  des  Papillons.  Leur  conformation,  leur  coloration,  les  poils 


(i)  Les  Lépidoptères  sont  caractérisés  par  quatre  ailes  recouTertes  de  petites 
écailles  )  et  une  trompe  roalée  en  spirale.  Ces  écailles ,  si  admirablement  colorées 
<t  qne  le  inoindre  contact  détache  en  brillante  poussière ,  affectent  une  multitude 
de  formes  suivant  la  partie  de  Taile  qu'elles  occupent ,  et  suivant  les  genres  et 
les  familles.  La  trompe  est  formée  de  la  seconde  paire  de  pièces  (mâchoires)  de  la 
bouche;  elle  est  protégée  par  les  palpes  labiaux.  Les  lèvres  supérieures^  les  mandi» 
haies,  les  palpes  maxillaires  et  la  lèvre  inférieure  sont  visibles^  mais  k  Tétat 
rudimcBtaire. 


(  304  ) 

^i  )^$  i^piaçs  qui  les  hériw^ut  souvent,  les  poses»  les  attitudes 
qu'elles  affectent  I  XfMea  que  celles  de  SpUn^i  ^  F^meeu  desséché 
(1),  ont  tous  leur  raison  physiologique»  un  b«|t  coomàiin,  uoe 
tendance  générale  à  s'harmoniser  avec  les  formai  et  les  couleurs 
des  végélaust;,  afin  de  les  soustraire  «aux  yeux  de  jetirs  ennemis, 
et  de  pourvoir  ainsi  k  la  conservation  des  espèces,  Sous  )e  rapport 
de  leur  industrie,  elles  i:iyaUseat  presque  avec  les  Araignées 
dans  l'art  de  filer,  et  l^urg  produits  bien  plus  solides  seul  la 
matière  première  de  nos  plus  brillants  tissus.  La  filière  (2)  di- 
versifie les  fils,  non-seulenjent  sous  le  rapport  de  l'épaisseur  et  de 
la  ténuité  ;  mais  elle  leur  donne  encore  la  forme  cylindriquei 
^fM»f  cannelée,  diversement  renflée. 

I^es  LiépidQptèrea  copstiliient  une  série  dont  la  progreasion  est 
.  j^r^disljiiçjte  et  qui  présente  de  très- nombreuses  modifii^atioBs 
.  OTiganiqpi^Pui  réparties  dans  tcois  familles,  nommées»  d'après  leurs 
habitudes  :  les  Nocturnes,  les  Crépusculaires  et  les  Sinr^es* 

ffÉMIPTitftfiS. 

'  Les  Hémiptères  présentent  un  ensemble  organique  très-distinct 
de  celui  des  Lépidoptères,  ne  se  liant  avec  eux  par  aucune  tran- 
'  sition,  et  ne  subissant  d*aulre  transformation  que  TacquisitioD 
des  ailes;  cependant,  ils  ont  avec  eux  des  rapports  essentiels, 
surtout  dans  la  conformation  de  la  bouche  également  façonnée 
en  trompe  et  conséquemment  dans  les  aliments  liquides  qu  ils 
absorbent  ;  et  la  composition  de  cet  organe  qui  représente  plas 
complètement  les  parties  constitutives  de  la  bouché  des  Insectes 
(3),  les  placent  à  un  degré  conligu,  mais  plus  élevé,  de  l'échelle 
entomologique. 

(i  )  La  Chenille  de  la  Noctuelle  Cassini ,  dans  le  repos ,  élôve  la  partie  anté' 
Heure  de  son  corps  et  renverse  la  tète  en  arrière  jusque  sur  son  dos. 

(s)  Là  Filière,  qui  n'appartient  qu^aux  Chenflles  fileuses ,  est  insérée  à  l'extré- 
mité de  la  lèvre  inférieure  ;  elle  constitue  un  tube  composé  de  fibres  longitttdi' 
nales,  alternativement  cornées  et  membraneuses ,  qui  permettent  à  l'insecte  d'en 
'  contracter  le  diamètre. 

(3)  La  trompe  des  Hémiptères  est  composée  de  la  lèvre  supérieure ,  d*a&  suçoir 
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Les  deux  Ijpiç^  priacipaux  des  Hémiptères  sont  I9  Pu^iqise  çt 
la  Cîj^ale  ;  Todieuse  Puaaise,  réhabilitée  par  Tiotérôl  qiiert^pand 
sur  cette  famille  aon-5eulepi£iit  Téclat  et  l'agréable  disposition 
des  coulais  d*Qii  grand  nombre  d'espèces,  mais  surtout  l'admi- 
rable diversité  et  l'appropriation  de  ses  modifications  organiques 
tour-â-tour  d  la  terre^  à  l'air,  à  l'eau,  aux  animaux,  aux  plantes; 
la  Cigale,  qui  étonne  souvent  par  ses  travestissements  fantas- 
tiques [1] ,  et  dont  l'instinct  vital  est  si  manifeste,  tantôt  dans  la 
lumière  phospborique  que  répand  l'énorme  lanterne  du  Fulgore 
dans  les  sombres  forêts  de  Surinam  ,  tantôt  dans  le  chant  de  la 
Ci;;ale  provençale  ,  qui  nous  intéresse,  sinon  par  le  charme  de  la 
Toix,  au  moins  par  l'artifice  de  l'instrument,  t  la  fois  violon  et 
tdmbpur  de  basque  et  admirablement  combiné  pour  produire  , 
répercuter  et  renforcer  le  son. 

HYMÉNOPTÈRES. 

Cet  orAre  d'Iasectesse  distingue  de  tous  les  autres  par  la  coq- 
formation  des  parties  de  la  bouche ,  dont  la  partie  inférieufe 
form^  une  trompe  comme  dans  les  ordres  précédents ,  et  la  9v~ 
périeure  présente  une  lèvre  supéiieui e  et  des  niandibules  inci- 
sives comme  dans  les  suivants.  Cette  conformation  mixte  déler- 
niae  la  place  qu'occupent  les  Hyménoptères  dans  la  série 
enlomologique.  Ils  en  occupent  le  centre;  et  quoique,  sous 
plusieurs  rapports  organiques,  il  faille  les  regarder  comme  infé- 
rieurs aux  ordres  suivants^  on  pourrait,  par  d'autres  considéra- 
tions, les  placer  au  sommet  de  la  série.  En  eifet,  leur  organisa- 


forme  de  tpiatre  soies  représentant  les  mandibules  et  les  mâchoires  des  insectes 
ttastJcuUfars  4  Qt  d«  la  lènr-  infériettre  serrant  de  gaine  à  ces  soies.  Il  ne  manque 
iue  les  pa]|pe;s  ma^illftire;  et  labiaux. 

(i)  Les  Centrotes,  les  Membracis  ,  les  Bocidium  ,  les  Darnis  ont  le  dos  gro 
tesquement  affublé  de  cornes ,  de  carapaces  ,  de  «{neoes,  de  raquettes,  de  bonnets 
<Unftb,  etd:'unifriniilUitad«.d!«nlbi«f  appcDfUmflfautaitiqim^ui^arflSiBsm  «tre  dis 
moyeus  de  déguisement  pour  échapper  4  leurs  ennemis, 
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tion  est,  au  moins  dans  le  plus  grand  nombre,  pins  complexe  que 
celle  de  ces  ordres,  et  leur  donne  plus  de  moyens  d'action.  Elle 
leur  fournit  des  instruments  et  des  matériaux  qui,  employés 
avec  un  instinct  supérieur,  produisent  des  prodiges  dlndustrie. 
C'est  ainsi  que  des  parties  de  la  bouche,  l'inférieure  seule,  la 
trompe,  est  Torgan'e  de  la  nutrition,  et  que  les  mandibules  servent, 
tantôt  à  transporter  des  matériaux,  comme  chez  les  Fourmis, 
tantôt  à  ratisser  et  à  fabriquer  le  carton  chez  les  Guêpes,  tanlôl 
à  construire  les  cellules  de  cire  chez  les  Abeilles;  ainsi,  les  pattes 
postérieures  se  creusent  en  cuillers,  ou  se  munissent  d'une  brosse 
chez  ces  mêmes  Abeilles  pour  ramasser  le  pollen  des  fleurs. 
Ainsi  des  vaisseaux  intérieurs  élaborent  ce  pollen  en  cire,  et  les 
sucs  recueillis  par  la  trompe,  en  miel.  L'abdomen  se  termine 
souvent  par  une  longue  tarière,  ou  par  une  robuste  scie,  oa 
par  un  aiguillon  envenimé. 

Les  Hyménoptères  subissent  des  métamorphoses  complètes. 
Leurs  larves  sont  généralement  vermiformes.  Avant  de  passera 
l'état  de  nymphe,  elles  se  filent  ordinairement  une  coque  au 
moyen  d'une  filière  qui  se  trouve  à  Textrémité  de  leur  lèvre. 

Les  Hyménoptères  se  partagent  en  deux  grandes  familles  : 
les  porte-tarières  et  les  porte-aiguillons.  Dans  les  premiëres, 
l'oviductus,  diversement  conformé  en  tarière,  sert  à  percer  les 
tissus  des  plantes.et  des  animaux.  On  y  distingue  les  Tenthrèdes, 
munies  d'une  scie;  les  Cynips,  qui  s'enferment  dans  les  galles  vé- 
gétales; lesChrysis,  aux  couleurs  élincelantes;  les  Ichneumons, 
aux  antennes  vibratiles  et  investigatrices. 

Dans  les  porte-aiguillons,  l'oviductus  n'est  pas  seulement  des- 
tiné a  déposer  les  œufs,  mais  en  même  temps  à  servir  d'arme 
offensive  et  défensive,  ayant  la  forme  d'un  dard  et  versant  une 
liqueur  vi^néneuse  dans  les  blessures.  Nous  y  remarquons  les 
tribus  des  Fossoyeurs  solitaires,  des  Guêpes,  des  Abeilles,  des 
Fourmis,  toutes  sociales,  toutes  admirablement  et  diversement 
industrieuses. 
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HÉVEOPTÈRES. 

Les  Névroptères  comprennent  leâ  Insectes  qui  ont  quatre  ailes 
membraneuses,  comme  les  Hyménoptères,  mais  formant  un  ré- 
seau serré,  et  les  parties  de  la  bouche  propres  à  broyer  des  ali* 
ments  solides,  comme  dans  les  ordres  suivants;  mais  ces  carac- 
tères présentent  quelquefois  des  anomalies  singulières,  et  ils  se 
modifient,  ainsi  que  les  autres  organes,  de  manière  à  altérer  for- 
tement Tunité  de  cet  ordre,  ou  au  moins  à  le  diviser  en  plusieurs 
familles  qui  conservent  peu  de  rapport  entre  elles.  La  plus  grande 
diversité  règne  également  dans  leur  manière  de  vivre  terrestre 
ou  aquatique  dans  Tétat  de  larves; 

Quelle  que  soit  l'espèce  d'incohérence  qui  existe  entre  les  di- 
verses familles  des  Névroptères,  elles  forment  cependant  une 
série  organique  qui  établit  une  certaine  subordination  entre 
elles,  et  qui  se  divise  en  deux  rameaux  très-distincts  (i).  Le  pre- 
mier  se  compose  des  Éphémères  et  des  Libellules,  c*esl-à-dire,el 
par  une  sini^Milarité  bien  remarquable,  la  pins  grande  faiblef^se 
organique  de  leur  ordre,  voisine  de  la  plus  grande  puissance.  Il 
semble  qu'ils  soient  les  deux  extrêmes  d'une  grande  série  dont 
tous  les  intermédiaires  restent  à  découvrir. 

Les  Éphémères  dans  l'état  adulte  ne  prennent  pas  de  nourri- 
ture et  ne  vivent  que  le  temps  nécessaire  pour  s'apparier  et 
laisser  tomber  dans  l'eau  les  deux  grappes  d'œufs  qu'elles  portent 
à  l'extérieur.  Éclosesle  soir,  elles  voient  rarement  l'aurore  sui- 
vante \  mais  cette  existence  adulte  de  quelques  heures  n'est  que 
la  dernière  phase  d'une  longue  vie  d'insecte.  Les  larves  vivent 
pour  la  plupart  dans  des  cavités  submergées  qu'elles  se  creusent 
avec  un  instinct  que  nous  mentionnerons  plus  loin. 

Le»  Libellules,  plus  connues  sous  le  nom  de  Demoiselles, 


(i)  Lei  SuboUcornes  et  les  Plicipennes ,  réunies  aux  Flanipennes. 
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qu'elles  doivent  à  leur  fin  el  élégant  corsage,  à  la  gaze  de  leurs 
ailes,  à  la  grâce  et  à  la  légèreté  de  leurs  mouvements,  sont  en 
même  temps  d'intrépides  chasseresses.  Aucun  insecte  n'a  pour 
celte  destination  le  vol  plus  rapide,  plus  soutenu;  aucun  n'aies 
mandibules  divisées  en  dents  plus  nombreuses,  plus  incisives. 

Le  second  rameau  des  Névroptëres  comprend  les  Phrjganes 
et  les  Perles,  dont  Tinslinct  nous  offrira  de  l'intérêt,  les  Panorpes 
(1),  au  rostre  allongé  du  Charençon,  à  la  queue  menaçante  du 
Scorpion  ;  les  Némoptères,  dont  les  ailes  inférieures  s'allongent 
en  plume  élégante,  aimables  hôtes  des  bosquets  de  Cos,  berceau 
d'Hippocrate  ;  les  Hémerobes  aux  yeux  d'or,  le  Fourmilion,  si 
connu  par  les  artifices  de  son  instinct  solitaire,  et  enfin  les 
Termes,  parles  merveilles  de  leur  instinct  social. 

COLÉOPTÈRES. 

Ce  nom  scientifique  est  devenu  presque  vulgaire  par  la  faveur 
avec  laquelle  ces  Insectes  ont  été  recueillis,  étudiés,  classés,  dé- 
crits, figurés  par  la  grande  majorité  de  la  nombreux  phalange 
des  entomologistes,  faveur  qui  a  surpassé  celle  même  dont 
jouissent  les  Papillons,  et  qui  a  fait  négliger  tous  les  autres 
ordres  d'insectes  ;  prédilection  produite  par  bien  des  causes: 
les  plaisirs  de  notre  enfance,  le  goût  des  collections  d'une  facile 
M>nservation,  la  beauté  des  uns,  la  singularité  des  autres,  U 
diversité  prodigieuse  répandue  sur  la  conformation,  la  multi- 
plicité sans  égale  des  espèces,  la  satisfaction  que  donne  la  diffi- 


•'•n 


(^i)  Nous  avons,  seul  encore  à  notre  connaissance  ,  laissé  entrevoir  la  confor- 
;uation  de  la  Panorpe  dans  Tétat  de  nymphe ,  en  rapportant  une  de  nos  obser* 
/ations  :  nous  avons  trouvé  un  individu  adulte  dont  les  ailes  étaient  restées  ragt' 
gôes  dans  la  dépouille  d'où  il  était  sorti ,  et  nous  avons  pu  nous  :assiirer  qiie  la 
nymphe  a  la  forme  de  l'insecte  parfait,  à  Texception  de  la  tête,  qui  ne  se  prolonge 
pas  «n  hec ,  et  dont  les  mandibules  sont  grandes  et  bideutees.  Le  fourwBtM  des 
ailes  atteint  la  moitié  de  la  longueur  de  Tabdomen. 
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ootCé  vaincue,  vo  te  délicatesse  des  org^anes  à  observer,  enfin 
l'esprit  dMDvestigali<»n  longtemps  dirigé  de  préférence  vers  les 
sciences  naturelles,  se  divulguant  souvent  chez  les  jeunes  gens 
par  Tattrail  pour  ces  petits  êtres,  persistant  avecTâge,  facilitant 
l'étude  des  autres  parties  de  la  zoologie,  ainsi  que  le  reconnais- 
sait riromortel  Cuvier,  qui  revenait  souvent  à  eux  comme  à  ses 
premières  amours. 

Les  Coléoptères  sont  caractérisés,  ainsi  que  Texprime  leur 
nom,  par  lès  ailes  supérieures  modifiées  en  écailles  ou  élytret 
crustaoées  et  par  les  inférieures  plus  longues  que  les  supérieures, 
mais  pliées  transversalement  sous  les  élytres  (1). 

L'organisme  des  Coléoptères,  en  conservant  fidèlement  celte 
unité  de  composition,  se  modifie  plus  qu'aucun  autre  et  atteint 
les  dernières  limites  de  la  diversité.  Il  présente  une  série  pro* 
gressive  qui,  d'un  degré  relativement  fort  bas,  s'élève  peu  à  peu 
en  passant  par  une  multitude  d'échelons  intermédiaires,  jusqu'à 
un  sorooiet  très-élevé.  C'est  ainsi  que  cette  série,  assez  heureuse- 
ment représentée  dans  ses  principales  divisions  par  le  nombre 
ascendant  des  articles  des  tarses,  offre  successivement  à  nos 
yeux  les  humbles  Coccinelles,  ou  Bétes  à  Dieu,  les  Eumorphes, 
hètesdes  champignons,  la  brillante  famille  des  Chrysomeles  et 
oelle'dea  Cassides  en  forme  de  bouclier;  puis  la  belle  cohorte 
des  Capricornes,  celle  des  Xylophages  et  l'innombrable  groupe 
des  Charençons  ;'plus  loin,  nous  voyons  les  molles  Sténélytres, 
les  noires  Mélasomes  ctVimposante  tribu  des  Lamellicornes,  puis 
celles  des  Malacodermes,  des  Sternoxcs,  des  Staphylins  et  des 
Hydrocanthares.  Enfin,  la  série  se  termine  par  la  phalange  ro- 
buste et  pesamment  armée  des  Carabes. 


(i)  l4«s  parties  àt  la  bouche  /lont  semblables  à  relies  des  Névroptères ,  et  éga- 
lement propres  à  broyer  les  aliments.  Ces  insectes  subissent  des  métamorphoses 
complètes;  les  larves  sont  vermif ormes,  à  tête  écailleuse,  et  ont  six  pieds  comme 
les  Chenilles  ;  les  nymphes  sont  inactÎTes  et  envelcrppées  d*ane  pellicule  qui  n<* 
lie  pas  les  membres  entre  eux. 
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r  Après  la  prodigieuse  diversité  que  présentent  les  Coléoptères, 
ce  qui  frappe  lo  plus,  c'est  la  beauté  des  uns»  la  singularité  des 
autres.  Le  Charençon  impérial  étincelle  au  nombre  des  joyaux 
des  Brésiliennes,  comme  la  brillante  dépouille  des  Oiscaux- 
Moucbes  et  des  Colibris;  une  multitude  d'autres  sont  ornés  de 
riches  reflets,  de  moelleux  duvets,  d'épaisses  fourrures,  ou  hé- 
rissés de  soies  ou  d*épinefl,  ou  gravés,  ciselés,  gui ilochés  avec  une 
délicatesse  que  Tart  ne  peut  atteindre.  Parmi  les  singularités, 
nous  citerons  la  forme  fantastique  des  Brentes,  dont  la  tête,  le 
thorax,  l'abdomen  s*allongent  et  s  atténuent  comme  s'ils  étaient 
passés  par  une  filière.  Les  Gyrins,  qui  tournoyante  la  surface  des 
eaux,  ont  quatre  yeux  situés  de  manière  à  voir  en  dessus  et  en 
dessous  de  leur  élément.  Les  Scarabées  ont  souvent  les  pieds,  le 
thorax  et  la  tête  armés  de  pioches,  de  socs,  de  cornes,  decapuces, 
grotesquement  agencés  ;  les  Charençons  portent  une  trompe  qui 
ne  semble  propre  qu*à  humer  des  éléments  liquides,  et  cependant 
elle  se  termine  par  tout  l'appareil  de  la  mastication  réduit  à  une 
extrén»e  exiguité. 

En  vojfoot  la  multitude  de  modifications  organiques  qui  carac- 
térisent les  50,000  espèces  connues  des  Coléoptères,  et  qui  sont 
chacune  en  harmonie  avec  autant  de  modifications  dans  les  ha* 
bitudes,  les  instincts,  les  besoins,  nous  éprouvons  le  désir  de  nous 
initier  à  tous  les  petits  mystères  de  leur  vie  privée.  A  la  vérité, 
ce  que  nous  en  connaissons  présentera  moins  d'intérêt  que  les 
mœurs  des  Hyménoptères,  mais  nous  y  verrons  toujours  la  ma- 
nifestation de  la  sollicitude  suprême  pour  le  bien-être  des  plas 
cbétives  créatures. 

ORTHOPTÈRES. 

Les  Orthoptères  terminent  Timmense  série  entomologique  et 
montrent  leur  supériorité  par  le  développement  et  la  complica- 
tion de  leurs  organes  extérieurs  et  intérieurs,  ainsi  que  par  leur 


(811) 

grandeur.  Ib  sont  caractérisés  par  leurs  ailes,  dont  les  supé* 
rieares  forment  des  élytres  coriaces,  et  les  inférieures  sont  mem- 
braneases  et  pliées  en  éventail  (1).  Ils  se  divisent  en  plusieurs 
familles  représentées  par  les  Forficules  (perce-oreilles),  armées 
de  tenailles  menaçantes,  les  Blattes  aplaties,  ainsi  que  Texprime 
iear  nom  dérivé  de  Tallemand,  les  Mantes  aux  bras  suppliants , 
mi  pinces  rapaces;  les  Phasmes  qui  trompent  les  regards  sous 
la  forme  de  bâlon  rugueux  ou  de  feuille  sèche  et  chiffonnée  \  les 
Grillons,  les  Courtillières,  dont  la  jambe  antérieure  se  dilate  en 
large  main  pour  creuser  leurs  souterrains  ;  les  Sauterelles  et  les 
Criquets  i  trop  connus  par  la  dévastation  qu'ils  sèment  sur  leur 
passage,  pas  assez  remarqués  dans  leur  système  nerveux  par  la 
grandeur  et  la  forme  bilobée  du  ganglion  céphalique,  qui  montrent 
l'appareil  sensitif  perfectionné  dans  ces  petits  êtres  au  point  d'of- 
frir un  cerveau  rudimentaire,  dernier  degré  de  développement 
auquel  le  type  de  l'insecte  pût  atteindre  i2). 

INSTINCT  DES  INSECTES, 

Si  la  diversité  que  nous  venons  de  signaler  dans  l'organisation 
des  losectes  est  infinie,  celle  de  leur  instinct  ne  l'est  pas  moins  et 


(i)  La  bouche ,  semblable  à  celle  des  Coléoptères ,  présente  de  pins  une  pièce 
annexée  aux  mâchoires  et  sous  la  forme  d'un  casque.  Ils  se  distinguent  particuliè- 
rement des  Coléoptères  par  leur  mode  d^accroissement  sans  autre  changement  que 
les  ailes,  qui  leur  viennent  graduellement  à  mesure  qu'elles  approchent  de  Tétat 
adulte. 

(s)  Parmi  les  caractères  des  Orthoptères ,  les  mandibules ,  par  leurs  différentes 
dentelures ,  présentent  de  Tharmonie  avec  leurs  différents  modes  de  nourriture  , 
comme  les  dents  des  Mammifères  ,  et  M.  Marcel  de  Serres ,  qui  a  fait  cette  obser- 
vation ,  a  donné  à  ces  dentelures  les  noms  de  dents  incisives,  laniaires  et  molaires. 
Ces  trois  modifications  n'existent  pas  simultanément ,  et  c'est  par  leur  présence  ou 
ienr  absence  qn^on  peut  reconnaître  la  nature  des  aliments  de  ces  insectes  :  les 
Blattes,  qui  sont  omnivores,  ont  des  laniaires  et  des  molaires i  les  Mantes,  qui 
vivent  de  proie,  n'ont  que  des  laniaires;  les  Sauterelles  et  les  Criquets,  qui  sont 
herbivores ,  ont  des  incisives  et  des  molaires. 
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elle  est  bien  plas  digne  de  nous  intéresser  en  nous  dévoilant  tiD 
monde  en  quelque  sorte  inteliectael,  infiniment  supérieur  à  tout 
ce  que  nous  avons  décrit  jusqu'ici.   Les  Arachnides  nous  ont 
montré  une  seule  industrie,  portée  à  la  vérité  ft  un  haut  degré; 
les  Insectes  ont  toutes  celles  que  Timaginafion  peut  nous  finre 
concevoir.  Par  la  multitude  d'instruments  dont  ils  sont  pourvus, 
ils  font  servir  à  leur  usage  et  avec  une  adresse  inooie  tout«  les 
substances  matérielles,  et,  de  plus,  ils  en  élaborent  qui  kur 
sont  propres,  tels  que  la  cire»  le  miel,  la  soie.  Excités  parlesoHi 
de  leur  conservation  et  de  leur  reproduction,  ils  ne  montrent 
pas  seulement  une  industrie  merveilleuse,  mais  quelquefois  une 
sorte  de  génie  très-supérieur  à  Tindustrie,  qui  les  réunit  en 
grandes  sociétés  constituées  en  républiques,  en  monarchies,  et 
régies  par  des  lois  conservatrices  qui  confondent  notre  raison. 
En  un  mot,  ils  déroulent  à  nos  yeux  un  tableau  d'industries,  de 
ruse«,  de  guerres,  d'amours,  d'associations,  qui  représente  la  vie 
humaine  en  miniature:  nous  y  retrouvons  particulièrement  l'iné- 
galité  des  conditions,  depuis  le  Grillon,  qui  se  cache  seul  dans  son 
trou,  jusqu'à  la  reine  des  Abeilles,  qui  gouverne  un  peuple  nom- 
breux» célèbre  par  ses  mœurs  et  son  génie  architectural.  L'instinct 
des  Insectes  présente  une  série  progressive  comme  leur  organi- 
sation ;  mais  au  lieu  d'être  en  proportion  avec  celle-ci,  il  en  est 
(rès-indépendanlsous  plusieurs  rapports,  et  souvent  même  il  se 
montre  en  proportion  inverse  avec  elle,  de  telle  sorte  que  les 
larves  qui  ne  présentent  que  l'ébauche  de  l'état  parfait  et  les 
ordres  d'Insectes  les  moins  avancés  en  organisation  (i),  ont  gé- 
néralement l'instinct  le  plus  développé. 

Considérant  l'instinct  des  Insectes  dans  ses  deux  principales 
modifications,  l'instinct  vital  et  l'instinct  animal,  qui  se  coor- 


(i  )  Les  Diptères  ,  parmi  les  iiis<>ctes  à  trompe;  les  Hyménoptères ,  parroi  ceta 
»  tuAndibules. 
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daof  le  premier  riolervenlion  immédiate  de  la  Proyideiiee  qoi^ 

sans  la  moindre  participation  do  la  volonté  de  l'animal,  pourvoit 

à  sa  sûreté  et  à  celle  de  sa  progéniture  par  des  moyens  inhérentsà 

Vorgsfrisaiion.  Ainsi  le  Papillon  de  joor,  trop  brillant  poar  n'avoir 

pas  d'ennemis»  édiappe  le  plus  souvent  à  leur  poursuite  (mi^* 

mm  Tol  négal  el  en  xigzag  ;  et  il  voltige  ainsi  parce  que  «es 

qaaire  ailes  ne  frappent  pas  Tair  simultanément  comme  tes  oi-» 

seaex'qui  les  poursuivent  ;  mais  elles  battent  d'un  côté,  puis  de 

fevCra alternativement.  Les  Papillons  crépusculaires  et  nocturnes 

qui  sont  poursuivis  par  les  Chauve-Souris  dont  le  volligemerit  est 

inégal  pomme  celui  des  Papillons  diurnes,  ont,  au  contraire,  m 

vol  plus  direct  ;  leurs  ailes  frappent  Tair  simultanément  et  îk 

esquivent  ainsi  leurs  hideux  ennemis  (I). 

Ainsi  encore  les  Insectes  aquatiques  ont  dans  leur  organîsRie 
teules  les  conditions  nécessaires  à  ce  genre  de  vie.  Ils  sont  géné- 
raleoient  couverts  d'un  vernis  saline  qui  les  rend  imperméables. 
Les  ans  vivant  sotnaergés,  respirent,  soit  en  se  mettant  en  contact 
avec  l'air  atmosphérique  au  moyen  de  tnbes  qui  abontissent  ià 
leurs  stigmates,  soit  en  s' enveloppant  d'une  couche  d*&fr  par 
reflet  du  duvet  court  et  serré  dont  leur  cor|is  est  couvert  [%). 
Les  antres  vivent  A  la  surfece  des  eaux,  où  ils  se  mevvent  en  nyar^- 
chant  (3),  en  glissant  [i]^  en  nageant,  les  uns  par  saccades», 
d'autres  en  tournoyant  (5),  quelques-uns  dans  une  position  ren- 


(i)  Vircy. 

(9)  Les  Dryops,  petits  Coléoptères ,  vivant  daus  les  ruisseaux  ,  retirés  sous  les 
pierres  ,  ont  le  corps  entièrement  velu.  Les  Elmis ,  qui  vivent  delà  même  ùanidre 
et  dont  le  dessous  seul  du  corps  a  de  chaque  coté  une  large  bande  de  duvet  qui 
recouvre  les  stigmates. 

(3)  Les  Hydromètres  marchent  surTeau  au  moyen  d'une  bulle  d'air  constam- 
meut  attachée  à  la  plante  des  tarses. 

(4)  Les  Gerris  glissent  par  saccade. 

(5)  Les  Gyrins. 
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wmaé. (i)  Miiyanl  toi  modifiostions  de  leaftorgnieide loto* 
motion. 

OEUFS. 

La  sugoase  aoinréme  monlre  «niovi  de  1«  aollfeilude  pour  les 
ouais  df»  loseiHei»  ce  frêle  berceeu  de  la  yie.  Leur  coque,  onU- 
neirement  dure,  est  quelquefois  membraDeote,  élaaiifae,  et  ils 
grossiaaeirt  aprte  la  poi^e  daos  quelque»,  espèeea  (3]*  Ils  pré** 
senteot  une  immense  diversité  de  formes;  ils  figurent  des 
spbères,  des  oylindres,  des  cônes»  des  disques,  des  navettes,  des 
turbeoSf  des  tambours,  des  pyramides,  des  timbales;  leur  sur- 
face est  lisse,  ridéCt  sillonnée,  ciselée,  guillo<^ée  ;  quelqiiefob 
leur  circonférence  est  coupée  par  des  stries  qui  correspondent 
aux  segments  de  Tembryen  qu'ils  renferment  (S)  ;  nous  ne  pou** 
vous  douter  qi|e  chacune  de  ces  formes  n'ait  son  uiUiié,  quoique 
nous  l'ignorions  encore  ;  mais  nous  connaîsaons  un  grand  nombre 
de  modificatic^s  dont  la  destination  iast  évidemment  pi^pleotrîoe. 
Les  mufsde  quelques  Insectes  sonlcou  verts  de  duvet  (4)»  ou  de 
poils (5),^ii  de  soies,  oja,  décaiUes  imbriquées {|6).  Quelquefois 
ils  sont  pourvus  à  leur  e&irémlté  de  deux  cornes  divergentes, 
destinées  à  les  maintenir  à  la  surface  de  la  substance  liquide  sur 
laimelle  ils  sont  déposés  17)»  Les  «eufi»  djes  Nèpes»  des  Ranâtres, 
placés  dans  rintérieur  des  (dantes  aquatiques,  sont  terminés  par 
quelques  filaments  saillants  qui  servent  peutrétre.à  la  respiration. 
Ceux  de  Tlchneumon  jaune  ont  un  long  support  articulé  au 
moyen  duquel  ils  sont  implantés  dans  le  corps  des  Chenilles. 


(i)  Les  Notonectes. 

(s)  Les  cBufs  des  Te&tbrédines. 

(3)  Ceux  de  quelques  Borabjx. 

(4)  Ceux  du  Puceron  du  frêne. 

(5)  Ceux  du  Pentatome  du  genévrier. 
(S)  Ceux  du  Satyrus  janira. 

(7)  Ceux  des  Scatophages.  Diptère. 
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D'ao^es  œufs  sortent  réanis  et  «brité»daii5  des  beroeftut  de  dl^ 
verses  substances;  ceux  des  Sauterelles,  dans  des  étuis,  où  ils  se 
(rouveot  rangés  régulièrement  ;  ceux  des  Mantes,  clans  des  sa- 
chets d'une  sorte  de  parchemin  ;  ceux  des  Blattes,  dans  des  cap- 
saies  à  double  rang  de  loges  exactement  séparées.  Les  agréga- 
tions d'œufs  de  quelques  Insectes  aquatiques  (1)  sont  entourées, 
coinnie  le  frai  des  Grenouilles,  d'une  sorte  de  gelée  qui  sert  â 
lear  sûreté  et  A  leur  développement. 

Le  même  soin  que  la  Proridence  prend  pour  garantir  les  œufs 
des  Insectes  contre  les  causes  de  destruction ,  se  manifeste  pour 
assurer  la  sortie  des  larves.  Ils  sont  souvent  munis  d*one  calotte 
pea  adhérente  à  ses  bords  et  qui  se  soulève  au  moindre  roouv^* 
ment  que  fait  la  larve  pour  sortir  (S).  Ceux  d'une  sorte  de  Pu- 
naise [3)  ont  aussi  un  couvercle  ;  mais  par  un  artifice  merveil* 
leux,  il  s*y  adapte  un  appareil  comparable  à  une  arbalète,  dont 
la  corde,  en  se  défendant  tout-à-coup,  le  fait  sauter  et  donne 
issue  à  la  larve,  qui,  sans  ce  secours  providentiel,  n'aurait  pu 
ouvrir  la  porte  de  sa  prison. 

llfSTINCT  AMMAL. 

L'instinct  animal^  non  moins  prévoyant,  iogénieux^.que  Tins. 
tinct  vital,  avec  lequel  il  a  beaucoup  d'analogie  dans  ses. effets, 
DOQs  montre  la  sagesse  suprême  agissant  dans  les  Insectes  par 
1  intermédiaire  d'une  volonté  spontanée,  irréfléchie,  mais  en  har- 
monie avec  leurs  organes  et  avec  leurs  besoins.  Ainsi,  en  prenant 
encore  pour  exemple  les  œufs  des  Insectes,  nous  voyons  les 
niëres  chercher  toujours,  pour  les  déposer,  les  lieux  les  plus 
favorables  à  la  sûreté  et  à  la  subsistance  des  larves  qui  doivent 


(i)  Les  œufs  de  Friganes  et  d'une  espèce  de  Botvs.  B.  PoUmogeti. 
(  >)  Ceux  d'un  grand  nombre  de  Lépidoptères. 
(^)  Ceux  d'une  espèce  de  Pentalome. 
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o^  flOff^plUtu^if,  49  l'«dke^e».^  l*ii»dtt<itriev  de  la  ras»,  de&^é^ 
c^^viioiii^.iaovMMii  en  u*  gsoi,.  ton»  les  mAm  que  la  tdodiease 
DuatQriifAIft  |^ut;«i|ggéri^  pour  proléger  le  b(|ro€aii  de  leurs  podits. 
l4*tta#  scie,  TaiiUie  lApe*;  oelle-«eî  fore,  oelle-ld  pélrll;  telle 
letKMVretf  (^le  mipe»  t^Ue  inufitHiae»  ohacuiie  aveedesinsIninieDU 
appropriés  à.  ces  aetiens  et,qot  sont  desiobofs-^'œurrredenié- 
caoiqae. 

£Ues  d4pP9^^l9prs.wi&  dsos  la  lernst  dans  l'eau  ;  eUea  les 
suspendepliqiielquefoisdoas  l'aii*;  eUes  lescoefieAt  mn  tégé- 
taux«  soit  aqx  ra^îoesi  soit  à  Técorce^  suix  rameMx»  aux  fieuilles, 
aui^.fleucsf  aux  fcuits^  elles  les  f\%wi  s^r  les  animaux  maats 
OM» morts;  quoiiiiurefois  elles  les  perteni  soiis  elles  dsois  un  sachet 
de#9ie  (1)  ;  c^ies  les  ^époswA  dens  te^  utds  des^  oiseaux  (2)  ;  et 
daiiSitaiM&  ^scMx,  elles  luontvaut  toujoum  une  parfaite  oon- 
uais^DQe  des  besoins  futurs  de  leurs  lanves^-^iuoifue  si  éissem- 
W^blfM^  4  jeUestiBémes . 

11  n*y  a  pas  moins  de  diversité  deos  la  manière  daiit  elles 
rangent  leurs  œufs.  Celles  qui  ne  les  déposent  pas  isolément,  les 
groupent  artistement  en  dialues»  enrccriKcrs  (3)»  en  chapelets  (4)1 
en  rubans  (5),  en  anneaux  (6)9  en  spires,  en  les  plaçant,  soit  bout 
d'boat,  ou  accolés  htéralement,  ou  réunis  obKij[uemènt  parleurs 
côtés,  et  toujours  de  manière  que  les  farves  peuvent  sortir  libre- 
ment lorsqu'elles  éclosent. 

Pour  mettre  leur  ponte  à  l'abri  du  danger,  les  unes  la  re- 
couvrent d*unc  légère  membrane  (7)  ;  d^autres  l'enveloppent, 


(  I  )  La  Perla  bicaudata. 
(a)  Les  Pupiparcs. 

(3)  Quelques  Diptères. 

(4)  Quelques  Tipulaires. 

(5)  Les  Éphémères.  * 

(6)  Le  Bombyx  neustria . 

(7)  La  Casaide  verte. 


(  8IÏ  .) 
soitd!u«^  9éctPi\f^4c\mMIAe[i)j  soHd'uafi'£aQvniii»iCol»{M»sée 
de  leitr^  «propi^  poil»»  dûnt  eUea  eomposeDt  d'abord  un  lU 
iaforme^  et  eosnil»  un  toil  arlMiiMnsiii  ewrragé  etiiHpéaétrablo 
à  l'eau  (2)'}  d'iiutreaeQCQi}e.aQtQUreiKt  chacun  de  lie»ri  OMifsd'ap 
daveUot9»niie«ix  don^  dlfls  se  éâpOviUeiit  égaiomeul  i^).  Quel- 
ques-ânes emploient  leur  corps  même  pour  abriter icor  pooto  : 
après  avoir  pr^pf^é  un  lit  de  leur  toiaoo^  elles  y  déposent  .leurs 
œu&i  el  ItHir  corps»  réduit  à  itne  .oiince  peUicde,  les  protège 
encore  après  leur  mort  (4). 

La  Tenthrèd^o  du  pin  dépose  ses  œufs  dans  une  feuille  de  oel 
arbre,  aprôs  y  niToir  fait  une  incision  OiUeD  sa  scie,  et  en  fermé 
ensuite  Touv  Tture  avec  des  froments  de  femlies. 

DesCbaranfons»  oprés  avoir  dé|N)a^  un  œuf  à  Teiilréoiité  d'une 
feaille,  roulent  celle-ci  «a  epraets»  en  eatooipes,  en  Talîses,  av«o 
une  industrie  trës-remarquable  (5j. 

Pour  exécaiter  cette  ospération,  qui  semble  au^essDs  de  sa 
force,  riosecte  a  rinfftinci  d'a»»oupUr  la  feuitle  en  mordant  la 
avvure  principale-  dpos  toqte  sa  loqgtteur»  en  la  déolriquelant 
de  numi^re  à  lui  ôter  aa  rigiditié»  ce  qui  lui  ]^rmêt»  é  raide  de 
ses  pattes,  de  la  rx)uler,  d*y  enfermer  son^euf  etde  poèrvair  aânsi 
«^  la  sûreté  eL  A  la  subsisitaace  da  sa  larve  à  sa  aaissaace. 

I«s  Néorophore&  déposent  les  leurs  dans  le^  cadavres  .des 
l^aupets,  des  Mulots,  q^'Ua  enterfont. 

L'Héijoerclju  4^et  ses  CMifs  eo  s^eté  en  leur  doonaol  pour 


!<■ «I       I 


(i)  La  Liparis  du  saule. 

(s)  Les  Liparis  chrjsorfliea ,  dispar,  etc. 

(3)  Les  'Pacenxis  île  Tauiic ,  du  prunier. 

(4)  Les  Galtinsectes. 

((►)  On  -dU-^ne-ie-Co^M  innatns  emploie  la  ûente  du  mouton  ,  dont  la  formi 
arrondie  abrège  le  travail  de  Tinsecte. 

Lorsque  la  femelle  du  Géotrope  Stercoraire  pond  dans  ces  boules ,  le  ittâlr  les 
tient  complaisamment  entre  les  jambes ,  et  à  Taide  de  ses  premières  pattes  y  il 
introduit  les  œufs  dans  leur  intérieur. 
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•oppori  im  pédicule  long  et  capillaire*  Pour  le  fomer,  ett^ 
appuie  sur  «ne  feuille  reitrémité  de  son  long  abdoiaeii  ao  hmt^ 
ment  où  un  œuf  s'y  présente  enduit  d'une  substance  glutineu^^ 
qui  se  colle  à  la  feuille.  Elle  le  relève  ensuite  en  tirant  celC^« 
substance  qui  s'allonge  et  sèche  à  l'instant,  et  elle  abandoDBr-« 
l'œuf  Â  l'extrémité  de  ce  filament. 

Parmi  les  Insectes  qui  déposent  leurs  œufs  dans  les  eauc 
nous  citerons  un  Diptère  qui  les  agglomère  dans  une  masse  g^ 
latineuse  qu'il  attache  par  l'une  de  ses  extrémités  à  un  bri:3 
d'herbe.  L'Hydrophile  les  enferme  dans  une  coque  de  soie»  ism 
dustrieusement  ourdie,  qu'il  fixe  sur  quelque  plante  à  la  surface 
de  l'eau.  Le  Cousin,  plus  ingénieux  encore,  dépose  ses  œuS 
allongés  sur  les  eaux,  au  nombre  de  2  à  300,  et  en  forme  vm 
radeau  qui  surnage.  Pour  cette  opération,  il  se  fixe,  au  moy^ 
de  SCS  pieds  antérieurs,  sur  un  corps  flottant,  de  manière  qa 
l'extrémité  du  ventre  dépasse  ce  corps  ;  ensuite  il  croise  hoc-i 
zontalement  ses  pieds  postérieurs  en  X,  place  un  premier  œa| 
dans  une  position  verticale,  à  l'angle  intérieur  ;  un  second  cif 
collé  au  premier,  et  ainsi  des  autres,  en  formant  un  triangle.  La 
pieds  qui  les  soutiennent  s*allongent  peu  à  peu,  forment  os 
angle  de  plus  en  plus  aigu,  et,  en  éloignant  ainsi  le  sommet  Ai 
triangle,  présentent  toujours  le  côté  intérieur  à  portée  de  llo- 
secte,  pour  qu'il  puisse  continuer  sa  ponte  sans  changer  de  pà 
tion.  Non  content  de  disposer  le  groupe  de  ses  œufs  de  manièrtfl 
surnager,  le  Cousin  lui  donne,  en  relevant  les  deux  extréoM 
la  forme  d'une  nacelle  qui  reste  toujours  à  flot,  quelle  qœ  t^  P 
l'agitation  de  l'eau,  et  qui  n'en  laisse  jamais  pénétrer  daossm  p 
intérieur.  In  his  làm  parvis  atque  tàm  nulUs  quœ  ratio!  (1)       P 


r 


(i)  Pline. 
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I.AEVBS. 


ilfNrès  cette  légère  esquisse  de  l'iDslinct  que  montrent  les  Id- 

sectes  pour  la  sûrelé  de  leurs  œufs,  nous  allons  considérer  celui 

àe  I^rors  lanres  dans  les  soins  qu'elles  prennent  pour  se  garantir 

de  1^ tirs  ennemis»  pour  pourvoir  à  leur  subsistance  et  pour  assurer 

Jeuar    repos  dans  l'éiat  de  nymphe  ou  de  chrysalide.  C'est  daas 

eett^   première  phase  de  leur  vie  que,  faibles,  molles,  lentes, 

A^ofiPKant  qu'une  ébauche  plus  ou  moins  déguisée  de  leur  forme 

adol^e,  nne  organisation  rudimentaire>  elles  sont  généralement 

dooéca  de  l'instinct  le  plus  perfectionné.  L'industrie,  Tadresse, 

f  iO'Vention,  les  combinaisons,  sont  chez  elles  en  raison  inverse 

do   développement  du  système  nerveux  et  des  divers  organes. 

Songent  l'insecte  parfait  ne  possède,  en  échange  de  toutes  ces 

'     {acuités  instinctives,  que  sa  robuste  enveloppe,  l'agilité  de  ses 

^     peds,  la  rapidité  de  ses  ailes.  Tant  la  sagesse  et  la  bonté  so- 

yîteies  se  révèlent  dans  la  dispensation  de  leurs  doua  ! 

L'instinct  dont  les  larves  se  servent  pour  s'abriter,  se  maai-    Moyeus 
Kste  dans  une  progression  très-distincte  ;  il  est  ordinairement  m  serrent 
fort  obtus  dans  celles  qui  éclosent  et  résident  dans  la  terre  ou    ^^^ 
.    d&nslintérieur  des  végétaux  ou  des  animaux  ;  elles  y  sont  nata-  —PTéêttvtx 

S0  ^    _^i  de  leiin 

^  'élément  à  couvert  ;  mais  celles  qui  vivent  en  plein  air  et  qui  ennemU. 
^^  ^^1  exposées  au  froid,  au  chaud,  au  vent,  à  la  pluie»  et  à  la 
^^  ^raeité  de  nombreux  ennemis,  emploient  mille  moyens  pour  t'y 
^  ^  *0|]straire.  Elles  naissent  quelquefois  avec  des  formes  ou  des 
^  ^tiuieurs  protectrices,  et  leur  instinct  se  borne  à  se  dérober  à  la 
ff  ^^e  de  leurs  ennemis,  tantôt  en  se  donnant,  par  leur  attitude 
^^r  les  arbres,  l'apparence  de  petits  rameaux  (1),  tantôt  en  se 
'^     Posant  sur  le  lichen  ou  la  mousse  des  écoroes,  colorés  comme 


^i)  Les  Chenilles  arpenteurs. 


t. 

4    •        •" 
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elles  (1).  Plus  favorisées  encore»  il  y  en  a  qui*  comme  les  Camé- 
léons, paraissent  changer  de^^onleur  suivant  le  terrain  sur  leqael 
elles  se  trouvent.  Ainsi»  une  espèce  de  Mantes  du  désert  de 
•l'Égj^tB  est  bcmCf  si  on  Tobser ve  sur  une  terre  inrtine  $  si,  plus 
Iflfm  on  na  litmve  sur  un  sol  couvert  de  débris  de  cdquittt s  ou  de 
pietDss.calcaiffes«  ébknmatties  de  blànebeàr,  les  mêmes  inasctts 
fAriieîpent  de  eeéte  couleur  aif^entée  let  se  eonfondent  avec  les 
espérîtés  du  sol. 

Usa  liirves  des  petties  Cigales  du  sauk  (2)  se  nreftteot  à  rubri 
des  ragrons  du  soleil  en  s'enveloppent  de  réoime  blanche 
iqo'elles  élaborent  de  la  sève  ;  celle  du  Crio«6re  du  ijs  se  rend 
UB  objet  de  dégoût  pour  les  Insectes  carnassiers  en  se  couvrant 
de  «a  fiente,  et  souille  celte  IwHe  fleur  itmi  il  relève  plus  tard 
.la  Uanckour  fkar  la  couleur  purpurine  de  ses  ély toes» 

Les  Cassides  emploient  auesi  ce  mojreo  »  mais  avec  pies  de 
caffinenent.  EUes  ont  à  Textrémité  du  corpeune  sorte  de  Csor- 
chelte  qui  se  relève  horizontalemeot  -^m-dessus  du  corps  doot 
elle  atteint  la  loogaair.  EUes  foui  passer  leur  fiente  auroHap- 
faseil  qui  les  oaiivre  sans  las  toacber  et  leur  sert  Ae  |MU!asoL  Une 
eapèoe  iSj.detcetle  tribu  se  sert  de  ces  sales  malériaui:  «tec  vue 
frotea^e  élégande.  Elle  en  fiirme  une  sorte  de  battcltar  oonvese 
fosraé  de  filaments  aoneux  disposés  an  cerdes  concentriques. 

Les  Hémerohes,  plus  biavrres  eacare,  se  font  an  manteau  des 
dépouilles  fies  Pucerons  qu'elles  ont  dévoréSt  horrible  tropbée  de 
'leur  voracité»  qu'elles  élèvent  en  jetant  d'un  coisp  ^de  tète  sur 
leur  dos  tatînestes  de  Janrs  victipnes. 

•Les Céraplales  qui  vivent  sur  les  Agarics  ont  l'iastinet  jdefs^ 


(t)  Dans  le  reste  de  ce  chapitre  sur  les  larves,  nous  nommerons  les  inscctei 
sans  répéter  que  c'tMl  dans  cet  état  que  noiu  les  couaidéroiu. 

(3)  Décrite  dans  les  Annales  du  Muséum  et  dans  le  Dictionnaire  pittoirsfw 
d'Histoire  naturelle.  .  , 
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vêtir  d  une  couche  de  soie  le  plan  sar  lequel  elles  se  posent  ;  en 
marchant,  elles  s'assujétissent  à  tapisser  Tespace  qu'elles  par- 
courent,  et  lorsqu'elles  se  fixent,  elles  construisent  un  pavillon 
qui  les  recouvre  entièrement  (1). 

Un  grand  nombre  dlnsectes  et  particulièrement  les  Chenilles 
des  petits  Papillons  nommés  Teignes,  s'abritent  dans  des  four- 
reaux, tantôt  fixes,  tantôt  portatifs,  dont  l'extrémité  antérieure 
est  ouverte,  de  sorte  que  leur  tête  et  leurs  pieds  peuvent  en 
sortir.  La  plus  grande  diversité  règne  dans  ces  abris.  Ce  ne  sont 
quelquefois  que  des  feuilles  réunies  par  quelques  fils,  ou  roulées 
en  cornets;  d'autres  fois  c'est  un  tissu  de  soie  sans  mélange; 
souvent  la  soie  ne  fait  que  lier  des  parcelles  de  diverses  sub- 
stances, telles  que  plumes,  laine,  crin,  feuilles,  bois,  lichens,  ré- 
sine, sable.  La  forme  de  ces  fourreaux  ne  varie  pas  moins  que  la 
matière  12]  :  ils  sont  tantôt  façonnés  en  nacelle  (3),  arrondis  en 
cylindre,  tantôt  déprimés,  portant  une  arête  longitudinale, 
dentée  en  scie  ;  les  uns  se  contournent  en  crosse  de  pistolet, 


(x)  Suivant  les  observations  de  M.  L.  Dafour ,  cette  Tipulaire  sécrète  par  les 
filières  buccales ,  une  mucuosité  gluante  qui  est  reprise  en  sous-œuvre  par  une 
caroncule  auale  qui  ^  fonctionnant  comme  une  truelle ,  Tétend  en  forme  de  ruban. 

(s)  Les  fourreaux  des  Psychés  sont  aussi  de  soie  et  recouverts  des  parties  de 
différents  végétaux.  Ces  matières  varient  suivant  les  espèces ,  et  permettent  par  là 
à  Tentomologiste  exercé  de  les  reconnaître  à  la  livrée  particulière  de  chacune 
d'elles.  Ainsi  l'habit  de  quelques-unes  est  revêtu  de  parcelles  de  feuilles  imbri- 
quées ;  celui  de  quelques  autres  est  garni  de  particules  d^herbes,  de  genêts  ou  de 
bruyères  ;  plusieurs  montrent  le  leur  chamarré  de  lambeaux  de  lichen  ou  de 
mousse.  La  femelle  est  aptère  et  ne  quitte  pas  son  fourreau.  Merck. 

Suivant  une  observation  de  M.  Bois-Duval ,  les  Chenilles  des  Psychés ,  lors- 
qu'elles doivent  produire  un  mâle  •  se  retournent  dans  leur  fourreau  au  moment 
de  la  métamorphose ,  de  manière  à  ce  que  la  tête  de  la  chrysalide  se  trouve  placée 
à  l'ouverture  postérieure  du  cocon.  Dans  le  cas  où  c'est  une  femelle  qui  doit 
naître  ,  qui  sera  sans  ailes  et  qui  ne  sortira  pas  de  son  fourreau  ,  la  Chenille  ne 
se  retourne  pas  en  vue  de  la  fécondation  future  de  l'individu  adulte  qui  dépose 
ensuite  ses  œufs  dans  le  cocon  de  la  Chenille. 

(5)  Pyralb  quercana. 
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d'autres  en  hélices;  ceux-ci  se  recourbent  en  corne  et  sonl enve- 
loppés depuis  leur  base  jusqu'à  la  moitié  de  leur  hauteur  de 
petites  pièces  membraneuses  rangées  par  étages  les  unes  au 
dessus  des  autres  comme  les  volants  des  robes  de  nos  dames  (1)  ; 
ceux-là  sont  enveloppés  à  leur  base  de  deux  appendices  sem- 
blables aux  valves  d'une  coquille.  Un  fourreau  de  soie  est  parfois 
recouvert  d'un  manteau  ouvert  d'un  côté  et  dont  le  tissu  forme 
des  écailles  nombreuses  et  transparentes  comme  celles  des  pois- 
sons [2].  Quelquefois  c'est  un  hamac  suspendu  au    moyen  de 
deux  fils  dans  un  cocon  renfermé  lui-même  dans  une  feuille  de 
tremble  roulée  en  cornet. 

Quelques  larves  aquatiques  se  construisent  aussi  des  four- 
reaux, ou  se  creusent  des  demeures  tubuleuses  dans  l'argile. 
Celles  de  quelques  Éphémères  ont  ce  dernier  instinct ,  qui  se  mo- 
difié d'une  manière  singulière  :  les  tubes  ordinairement  simples, 
se  composent  parfois  de  deux  branches  parallèles^  communiquant 
ensemble  dans  le  fond  par  un  coude.  Celles  des  Phryganes,  après 
avoir  tissé  un  cylindre  de  soie,  le  recouvrent  de  pierres,  de 
feuilles,  de  bois,  de  coquilles,  en  se  servant  exclusivement  de 
l'un  de  ces  matériaux,  et  elles  les  mettent  en  œuvre,  tantôt 
d*une  manière  grotesque,  tantôt  avec  beaucoup  d'art,  tel  que  le 
fourreau  où  la  Lenticule  présente  une  mosaïque  en  spirale  aussi 
élégante  que  régulière.  Une  Chenille  aquatique  (3)  file  une  coque 
de  soie  sur  les  feuilles  et  vit  submergée  dans  une  cavité  pleine 
d'air,  comme  TAraignée  que  nous  avons  mentionnée,  et,  chose 
singulière,  la  tète  peut  sortir  de  cette  cavité  et  y  rentrer  sans 
donner  passage  à  Teau.  Les  abris  que  se  font  les  Insectes  sont 
quelquefois  communs  à  de  nombreuses  réunions  d'individus: 


(i)  Les  Adèles. 

(s)  La  Teigne  pallidatella. 

(3)  Hydrocampa. 


St-  , 


(  328  ) 

Telles  sont  les  grandes  toiles  que  se  construisent  de  concert  les 
Chenilles  des  Bombyx  du  chêne,  du  pin  (1),  si  remarquables 
encore  par  leurs  longues  processions.  Celles  du  chêne  se  singu- 
larisent par  l'espèce  de  discipline  qui  règle  leurs  travaux,  leurs 
promenades,  leurs  repas;  renfermées  dans  de  grandes  bourses 
de  soie  qu'elles  ont  filées  en  commun,  elles  sortent  chaque  après- 
midi  pour  prendre  leur  nourriture,  dans  un  ordre  invariable; 
une  seule  d'abord,  puis  deux,  puis  trois,  toujours  sur  la  même 
ligne  parallèle  et  toujours  en  augmentant  de  nombre.  Elles  ne 
8*ayancent  jamais  qu'en  tirant  un  fil  de  la  longueur  de  leur 
marche  pour  se  tracer  une  route  et  revenir  sur  la  même  voie 
comme  sur  un  tapis  de  soie.  Celles  du  pin  ne  sont  pas  moins  re- 
marquables par  l'espèce  du  tic  nerveux  qui  les  agite  toutes  à  la 
fois  comme  frappées  d'une  commotion  électrique.  Elles  marchent 
sur  un  seul  rang,  à  la  suite  les  unes  des  autres,  en  se  touchant  si 
exactement  par  la  tête  et  par  la  partie  postérieure ,  qu'elles  pa- 
raissent au  premier  coup-d'œil  former  une  immense  Chenille  de 
15  ou  20  pieds  de  longueur.  On  les  croit  d'abord  immobiles  ;  mais 
en  regardant  attentivement,  on  voit  qu'elles  font  toutes  ensemble 
et  à  des  intervalles  de  temps  égaux,  un  mouvement  progressif  et 
saccadé  d'environ  une  demi-ligne.  A  chaque  saccade,  toutes  les 
têtes  et  toutes  les  parties  postérieures  font,  sans  se  séparer,  un 
petit  mouvement  à  droite;  alors  la  colonne  avance.  Après  une 
petite  pause,  le  même  mouvement  à  gauche  et  une  nouvelle 
saccade  portent  la  colonne  en  avant.  Si  on  touche  la  Chenille  qui 
est  la  première  de  la  file,  elle  se  contracte  en  s'agitant  vivement 
et  la  dernière  de  la  file,  y  en  eût-il  600,  fait  au  même  instant , 
ainsi  que  toutes  celles  qui  le  précèdent,  le  même  mouve- 
ment (2). 


(i)  Bombyx  pithyocampa. 

(t)  Godard.  11  en  est  de  même  de  celles  dn  Papillon  Aichelaûi  du  Brésil , 
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D'autres  Chenilles  processionnaires,  observées  dans  la  Terre 
Van  Diémen  (1),  et  qui  éclosent  sur  Feucalyptus,  marchent  en. 
cercle  et  se  suivent  Tune  Taulre  en  rond  pendant  des  heure» 
entières.  Lorsqu'on  divise  une  grande  bande  eu  plusieurs, 
marche  est  continuée  en  autant  de  cercles  séparés. 

Parmi  les  moyens  de  défense  que  les  larves  opposent  à  leur 
ennemis,  nous  mentionnerons  encore  les  appendices  de  quelqu 
Chenilles  :  telle  est  la  queue  fourchue  de  celle  de  ce  nom,  garni 
d*épines,  qui;  si  quelque  chose  inquiète  Tanimal,  fait  sortir 
ses  deux  lobes  un  lon^  tentacule  charnu  auquel  il  donne  toutes 
les  inflexions  qu'il  lui  plail,  et  qui  parait  servir  de  fouet  pour 
écarter  les  Insectes  qui  veulent  se  poser  sur  lui  et  déposer  leurs 
œufs  sur  son  corps  ;  telle  est  la  corne  que  les  Chenilles  des 
Sphinx  portent  vers  l'extrémité  du  corps,  et  le  tentacule  bifide 
que  d'autres  ont  derrière  la  tète  et  qu'elles  retirent  à  volonté. 
Une  Chenille  de  la  Nouvelle-Hollande  s'arme  à  volonté  de  hait 
faisceaux  d'aiguillons  dont  la  blessure  est  extrêmement  douloo- 
reuse.  Le  Diable  cornu  du  platane  (2),  cette  grande  Chenille 
américaine  >   porte  derrière  la  tête  plusieurs  longues  épines 
qu'elle  relève  et  secoue  d'un  air  menaçant  quand  elle  est ifl- 
quiétée. 

Les  larves ,  sous  le  rapport  de  la  nourriture ,  se  divisent  en 

deux  grandes  sections  :  les  unes  se  nourrissent  de  substanees 

Moyens    végétales,  les  autres  de  substances  animales. 

les  larves       ^^^  larves  qui  se  nourrissent  de  substances  végétales  rem- 

se  serrent  plissent  uu  rôle  bien  important  à  l'égard  des  plantes,  si  l'on  eo 

pour 

se  nourrir,  jugo  par  leur  incalculable  multitude,  par  l'extrême  div^té 

Laryes 
qui  yivent  - 

de 

•—*"*.*'**   qui  se  mettent  eu  mouvement  la  nuit ,   placées  côte  à  côte ,  eu  colonnes  serrées. 

®  *   Si  l'on  en  touche  une,  elle  s'agite  anssitôt,  et  toutes  les  autres  rimitent  à 

rinstant. 

(f)  Observation  de  M.  Ewing. 

(s)  Cerocampa  regalis. 
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d'actioD  qa'ell^fl  exerceut  sur  toutes  les  parties  de  la  TégétatioD 
et  par  la  manifestation  d'un  instinct,  soit  vital,  soit  animal,  plus 
ou  moins  remarquable.  Leur  destination  parait  être  de  modérer 
rexabérance  de  la  sève  et  de  mettre  des  bornes  h  la  multiplica- 
tion des  plantes  qui  envahiraient  la  surface  du  globe  et  le  ren- 
draient inhabitable  à  Thomme  et  aux  animaux  •  Cependant» 
elles  nous  nuisent  souvent  en  dévastant  nos  plantations,  nos  cul- 
tares,  nos  récolteSf  résultat  de  l'accumulation  que  nous  faisoqs 
de  plantes  de  la  même  espèce  dans  nos  champs  ou  dans  nos  bois, 
ce  qui  détermine  une  multiplication  excessive  des  Insectes  qui 
leur  sont  propres,  multiplication  à  laquelle  l'agronomie  apprend 
à  mettre  des  bornes. 

Nous  commencerons  par  les  larves  qui  vivent  de  la  substance 
des  champignons.  Elles  appartiennent  à  divers  ordres  d'Insectes 
et  particulièrement  aux  Coléoptères  et  aux  Diptères  dont  elles 
forment  plusieurs  familles.  Le  nombre  considérable  de  leurs  es- 
pèces est  en  rapport  avec  celui  de  ces  singuliers  végétaux.  Aucun 
d'eux  n*esl  à  l'abri  de  leur  voracité.  La  truffe  elle-même, 
quoique  souterraine,  nourrit  celle  d'une  sorte  de  mouche  (1). 
Elles  y  vivent,  soit  solitaires,  soit  en  société,  et  montrent  quel- 
quefois un  instinct  remarquable.  Celle  du  Céroplate  (2),  munie 
d  ttoe  filière  à  la  bouche^  revêt  d'une  couche  de  soie  le  plan  sur 
lequel  elle  marche,  et,  lorsqu'elle  se  fixe,  elle  construit  un  pa- 
villon qui  la  recouvre. 

Un  grand  nombre  de  larves  dévorent  les  racines  des  végétaux . 
Celle  du  Hanneton,  sous  les  noms  de  Verblanc,  de  Man,  n'est 
que  trop  connue  par  les  dévastations  qu'elle  cause,  tant  dans  les 
forêts  que  dans  les  champs,  attaquant  la  plupart  des  plantes,  et 
aussi  avide  des  racines  que  l'insecte  parfait  l'est  du  feuillage. 
D'autres  attaquent  les  plantes  au  collet  et  les  détruisent  au 


(i)  Helomyza  tuberivora. 

(a)  De  la  famille  des  Tipulaires. 
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moment  où  commence  la  germination.  Tels  sont  le  Cryptophage 
de  la  betterave  (1],  TAltise  du  lin  (3),  si  préjadiciables  à  ragri- 
cullnre. 

Il  y  en  a  qui  rongent  les  tiges  herbacées  et  qni  nuisent  quel- 
quefois à  nos  récoltes.  Cest  ainsi  que  la  larve  du  Chlorops  (3), 
naissant  à  la  base  de  Tépi  du  froment,  creuse  un  sillon  dans  le 
chaume  en  descendant  jusqu'au  premier  nœud  qu'elle  ne  pour- 
rait probablement  pas  percer,  mais  auquel  elle  arrive  lorsque 
son  développement  est  terminé. 

Les  tiges  du  seigle  sont  attaquées  par  la  larve  du  Céphus  (4) , 
qui,  née  à  la  base,  pénètre  à  l'intérieur,  et  monte  en  rongeant 
la  substance  médullaire  et  en  perçant  les  nœuds  quelquefois 
jusques  près  de  l'épi.  Arrivée  alors  au  terme  de  sa  croissance, 
elle  descend  jusqu'à  la  racine,  scie  la  paille,  ferme  le  tuyau 
qu*e11e  occupe  par  un  tampon  de  sciure,  et  se  file  une  coque  de 
soie  où  elle  se  transforme  en  nymphe  et  passe  Thiver  (5). 

Les  tiges  de  l'avoine  restent  quelquefois  courtes  et  tuméfiées 


(i)  Cet  insecte  ravage  tellement  les  semis  de  betteraves  à  sucre,  qu'il  oblige 
les  cultivateurs  de  ressemer  jusqu'à  trois  à  quatre  fois  le  même  cbarap ,  jusqu'à  ce 
que  le  temps  de  réclosion  de  leurs  larves  soit  passé.  La  multiplication  excessive 
de  ces  insectes  provient  surtout  de  ce  que  Ton  fait  produire  de  la  betterave  pen- 
dant plusieurs  aunées  consécutives  dans  la  même  terre. 

(a)  La  multiplication  des  Âltises  est  tellement  considérable  dans  la  commune 
de  Lestrem ,  que  j'babite ,  que  les  cultivateurs  ne  peuvent  récolter  du  lin  qu'en 
prenant  jour  entre  eux  pour  le  semer  simultanément.  Ceux  qui  le  font  isolément 
le  voient  dévorer  par  toutes  les  Altises  du  canton  qui  se  réunissent  sur  ce  point  et 
qui  font  perdre  la  récolte. 

(3)  Chlorops  lineata ,  de  la  famille  des  Mouches. 

(4)  Les  Céphus  sont  des  Hyménoptères  de  la  famille  des  Xenthrèdines  (Mouches 
à  scie)  ,  dont  les  larves  (fausses  Chenilles) ,  qui  rongent  ordinairement  le  feuil- 
lage ,  ont  des  pieds.  Les  larves  du  Céphus ,  par  une  exception  sitigulière ,  sont 
apodes ,  ce  qui  est  en  harmonie  avec  leur  vie  dans  l'intérieur  des  tiges. 

(5)  11  en  résulte  que  les  épis  attaqués  restent  droits  à  cause  de  la  légèreté  des 
grains  altérés. 
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par  la  présenoe  de  la  larve  de  rAgromjze  (1)»  qoi  7  creuse  un 
sillon  en  hélice,  en  dessous  de  l'épi,  et  s'oppose  ainsi  au  passage 
de  la  sève. 

Les  épis  de  l'orge  sont  aussi  infestés  par  des  larves  de  Ghlo- 
rops  (2)  qui,  au  nombre  de  six  à  dix,  dans  chacun,  détruisent 
les  organes  de  la  fructification  ;  et  ceux  du  blé,  par  les  larves 
d'uD  plus  grand  nombre  encore  de  Cécidomyies  (3). 

Ces  déprédateurs  des  céréales,  auxquels  il  faut  joindre  l'Alucite 
da  blé,  et  surtout  la  Calandre,  sont  des  ennemis  que  nous  devons 
combattre  par  tous  les  moyens  que  nous  fournit  la  science. 
Cependant  nous  avons  de  puissants  auxiliaires  dans  les  Ichneu- 
Riooides  qui  déposent  leurs  œufs  sur  ces  Insectes,  et  dont  les 
larves  vivent  en  parasites  de  leur  substance.  La  sagesse  suprême 
a  dit  aux  êtres  vivants  comme  aux  flots  de  la  mer  :  «  Vous  n'irez 
pas  au-delà  (4)- 

Le  tronc  des  arbres  n'est  pas  moins  en  proie  aux  larves  des 
Insectes  que  la  tige  des  herbes.  Des  forêts  entières  périssent 
quelquefois  par  les  ravages  qu'elles  commettent  sous  l'écorce 
des  chênes,  des  hêtres,  des  frênes,  lorsque  l'incurie  ou  l'igno- 
rance laissent  un  libre  cours  au  progrès  du  mal,  aux  générations 
toujours  plus  nombreuses  des  Insectes  rongeurs.  C'est  parmi  les 
Coléoptères  que  se  trouvent  les  plus  grands  déprédateurs.  Les 
Xylophages,  les  Longicornes,  les  Hétéromères,  les  Sternoxes  pa- 
raissent n'être  pourvus  d'élytres  que  pour  garantir  leurs  ailes 
contre  la  rudesse  du  bois  où  ils  doivent  se  mouvoir.  Le  Sco- 


(i)  Observation  de  M.  Dagonet.  Les  Agromyzes  sont  des  Diptères  voisins  des 
Chlorops. 

i^%)  Ghlorops  Herpinii  ,  Guérin.  Observation  de  M.  Herpin.  Nous  y  avons  aussi 
trouvé  les  larves  de  TOscinis  comuta. 

(3)  C'est  la  Cecidomyia  tritici. 

(4)  i«s  pâturages  du  Jura  ont  été  dévorés  eji  i83S,  an  point  de  ne  pouvoir  y 
mettre  le  bétail,  par  la  chenille  du  Noetua  segeti*  et  la  larve  de  la  Galeruca 
tanaceii.  La  première  dévorait  les  racines  et  la  seconde  l'extrémité  de  l'herbe. 
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Ijte(l),  le  plasftiaestede  tous,  pénètre  sous  Técorce  do  chêne,  en 
choisissant  une  fissure,  il  pratique  dans  la  couche  la  plus  récente 
du  bois  une  galerie  horizontale  aux  bords  de  laquelle  il  dépose 
une  multitude  d'œufs  et  revient  mourir  à  l'entrée  qui  reste 
fermée  par  son  cadavre ,  afin  de  prolonger  au-delà  de  la  mort 
même  ses  soins  maternels.  Lorsque  les  larves  sont  écloses»  elles 
creusent  chacune,  les  unes  en  montant,  les  autres  en  descendant, 
dessillons  longitudinaux  extrêmement  rapprochés  entre  eux  (2). 

Un  Bupreste  (3)  dépose  ses  œufs  sur  le  tronc  des  hêtres,  en 
choisissant  le  cêté  exposé  au  midi  pour  les  garantir  des  intem- 
péries et  hâter  leur  éclosion.  Les  jeunes  larves  pénètrent  dans 
le  bois  en  ligne  droite  et  perpendiculaire  à  sa  surface.  Afin  de  se 
préserver  de  toute  atteinte  extérieure,  elles  bouchent  Tentrée 
de  leur  demeure,  de  manière  h  la  rendre  non- seulement  inac- 
cessible ,  mais  même  invisible  ;  car  il  faut  de  Tattention  pour 
apercevoir  sur  l'écorce  de  petites  taches  qui  ne  dépassent  pas  la 
surface,  et  qui  sont  formées  de  détritus  de  bois,  finement  haché 
et  fortement  cimenté  (4.). 

Certaines  larves  (5],  après  s'être  creusé  des  galeries  sinueuses 
dans  le  tronc  des  chênes,  se  réunissent  bout  à  bout  en  assez  grand 
nombre  dans  une  seule,  afin,  sans  doute,  de  n'avoir  qu'une  seule 


(i)  Le  Scolyte  pygmée.  Plus  de  5o,ooo  pieds  de  chênes,  âgés  de  35  à  4o  ans, 
sont  morts  çt  ont  dû  être  abattus  dans  U  forêt  de  Yincennes  en  i835  ;  leur  mort 
était  due  aux  Scolytes. 

(s)  Un  Charençon  (Pissodes  notatus)  a  occasionné  dans  la  forêt  de  RouTroy, 
près  de  Rouen,  des  dégâts ,  en  i835 ,  tels  qu^on  a  été  contraint  d'abattre  190 
hectares  de  bois. 

(3)  Le  Bupreste  Manca. 

(4)  Observation  de  M.  Perris.  En  i835,  dans  la  forêt  de  Compiègne,  des 
hêtres,  âgés  de  5  à  6  ans,  avaient  l'aubier  percé  jusqu'au  centre  par  de  nom- 
breuses galeries  parallèles  et  longitudinales ,  dans  lesquelles  vivaient  des  larves  du 
Buprestis  beroliensis.  Observation  de  M.  Audouin. 

(5)  Le  Platypus  cylindrns.  Observation  de  M.  Perrîs. 
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issue  à  pratiquer  à  travers  le  bois  pour  en  sortir  toutes  lors- 
qu'elles seront  arrivées  à  Tétat  ailé. 

A  ces  exemples  nous  pourrions  en  joindre  bien  d'autres  et 
citer  les  larves  qui  creusent  des  galeries  sinueuses  et  obliques 
dans  les  souches  des  arbres  :  la  Strangalie  dorée,  la  Mélandrye 
à  scie  (1),  dans  celles  de  l'aune,  THélops  noir,  dans  celles  du 
charme»  de  l'acacia  (2).  La  larve  de  la  Mordelle  s'introduit  dans 
le  bois  mort  du  peuplier  et  du  chêne,  à  l'aide,  non-seulement  de 
ses  mâchoires,  mais  aussi  de  l'extrémité  du  corps  qui,  terminé 
en  pointe  et  muni  d'aspérités,  fait  l'office  de  râpe  pour  polir  la 
galerie.  La  nymphe  de  cette  espèce  n'a  pas  Timmobilité  ordi- 
Daire  à  cet  état  :  de  petites  épines,  placées  aux  segments  du 
corps,  lui  donnent  la  faculté,  par  les  contorsions  qu'elle  se 
donne,  d'avancer  dans  ses  galeries ,  de  se  rapprocher  de  l'ou- 
verture  et  de  se  dégager  plus  facilement  de  son  enveloppe  pour 
passer  à  l'état  ailé.  Elle  se  défend  contre  les  moindres  excita- 
tions en  roulant  sur  elle-même  comme  une  broche  (S). 

Une  multitude  de  larves  dévorent  le  feuillage  :  telles  sont  les 
Chenilles  si  fatales  à  nos  vergers,  à  nos  potagers,  à  nos  vignes, 
n  suffit  de  citer  la  Pyrale  pour  rappeler  les  ravages  dont  elle  dé- 
solait la  Bourgogne  avant  que  la  science  entomologique  vint  les 
arrêter  ;  mais  aussi  il  suffit  de  nommer  le  Ver  à  soie  pour  recon- 
naître en  lai  une  compensation  à  ces  ravages  par  le  bienfait  de 
son  industrie  si  admirablement  utilisée  par  l'industrie  humaine. 


(i)  Observation  de  M.  Ferris. 

(t)  Observation  du  même. 

(3)  Observation  de  M.  L.  Dufour.  La  nymphe  du  Pyrochroa ,  c^ui  se  trouve 
»cus  Técorce  du  bouleau,  du  chêae  ,  du  noyer  ,  est  douée  de  la  même  mobilité  , 
également  à  Taide  de  spinules  qui  garnissent  son  corps  et  que  Ton  retrouve  géné- 
ralement aux  nymphes  des  Coléoptères  qui  ne  sont  pas  enveloppées  i'une  coque. 
(Observation  de  M,  Goureau.  ) 

M.  L.  Dufour  a  trouvé  aussi  des  larves  de  VOEdemera  dispar  dans  les  libres 
décomposées  d'un  madrier  df'  chêne. 
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D'autres  larves  n'attaquent  qae  le  parenchyme  des  fenilles 
et  viventen  mineuses  entre  les  deux  membranes  qui  en  forment 
les  surfaces.  Telles  sont  les  Phytoroyzes,  les  Pégomyes,  les  Agro- 
myzes  (1),  qui  trouvent  ainsi  le  vivre  et  le  couvert  dans  l'épais» 
seur  des  feuilles  les  plus  minces,  réduites  souvent  en  pellicules 
transparentes. 

Un  grand  nombre  de  larves  infestent  les  fruits  et  les  graines, 
et  paraissent  destinées  à  restreindre  la  fécondité  surabondante 
des  végétaux  dans  les  organes  mêmes  de  la  fructification.  Nous 
ne  citerons  que  le  Charançon  des  pommes,  celui  des  noisettesi 
celui  de  la  graine  du  trèfle,  TOrtalis  des  cerises,  la  Siphonelle 
des  noix,  le  Dacus  de  rolive,  le  Cératitis  de  Torange,  le  Cynips 
de  la  figue,  dont  la  présence  hâte  la  maturité  de  ce  fruit,  suivant 
une  opinion  très-ancienne  qui  a  donné  lieu  à  un  procédé  connu 
sous  le  nom  de  caprification,  longtemps  usité  dans  celte  vue  par 
les  Grecs  et  encore  en  usage  dans  quelques  lies  de  la  Grèce,  Ce 
procédé  consiste  à  suspendre  aux  branches  des  figuiers  cultivés 
des  chapelets  de  fruits  du  figuier  sauvage,  habités  par  ces  Cynips, 
qui,  lorsqu'ils  en  sortent,  vont  piquer,  pour  y  déposer  leurs 
œufs,  les  figues  placées  à  leur  portée. 

Il  y  a  quelquefois  un  instinct  remarquable  dans  les  précau- 
tions avec  lesquelles  les  larves  pénètrent  dans  les  graines  Celle 
de  la  Bruche  des  poix,  des  fèves,  des  lentilles,  après  sa  sortie  de 
l'œuf  que  sa  mère  a  déposé  sur  une  gousse,  perce  celle-ci  et  pé- 
nètre dans  l'une  des  graines  qu'elle  contient,  non  en  se  frayant 
directement  une  voie  à  l'intérieur,  mais  en  parcourant  quelque 
espace  entre  le  colytédon  et  son  enveloppe  avant  de  se  diriger 
vers  le  centre.  Par  cette  manœuvre,  la  loge  qu'elle  creuse  et 
agrandit  peu  à  peu,  est  sans  contact  immédiat  avec  l'ouverture 
par  laquelle  elle  est  entrée ,  et  elle  se  trouve  plus  en  sûreté  (2)- 


(i)  Diplère». 

(s)  Observation  de  M.  Audouin. 
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Vn0  petite  Chenille  habite  au  centre  de  la  tète  dn  chardon 
bonnetier.  L'écorce  de  cette  plante  étant  fort  dure,  le  Papillon 
Desaurait  sortir  de  sa  retraite,  si  la  Chenille  n'avait  soin  de  percer 
les  parois  de  sa  cellule  vis-à-vis  Textrémilé  de  sa  coque;  mais 
pour  prévenir  les  incursions  d'un  ennemi ,  elle  va  prendre  sur 
la  tôte  du  chardon  quelques-unes  des  graines  qu'elle  porte  et 
elle  les  assujétit  à  l'extérieur  du  trou  que  sa  prévoyance  a  pra- 
tiqué pour  la  sortie  du  Papillon.  Ces  graines,  ainsi  disposées, 
permettent  la  sortie  et  interdisent  l'entrée  (i). 

Une  Chenille  de  la  Nouvelle-Hollande  (2)  a  Tinstinct  de  se  ca- 
cher d'une  manière  remarquable.  Elle  éclot  d'un  œuf  déposé  sur 
l'écorce  d'un  arbre,  pénètre  immédiatement  dans  la  tige  en  y 
forant  une  cellule  cylindrique  dans  laquelle  elle  établit  sa  rési- 
dence. Elle  en  assure  l'entrée  en  filant  un  couvercle  convexe. 
Cette  porte  est  attachée  fortement  à  Textrémité  supérieure, 
tandis  que  l'inférieure  reste  libre  de  manière  que  la  Chenille 


(i  )  Les  larves  des  Pamphilies ,  qui  vivent  soi  les  abricotiers ,  ne  peuvent  mar- 
cher, et  se  tiennent  toujours  sur  le  dos ,  tendant  autour  d'elles  des  ceintures  de 
loie  qu'elles  fixent  contre  le  plan  de  position.  Elles  avancent  ou  reculent  en  glis- 
sant par  les  mouvements  des  anneaux  de  leur  corps  contre  ces  ceintures  placées 
de  distance  eu  distance ,  et  c'est  ainsi  qu'elles  se  transportent  d'un  lieu  à  un 
astre.  Si  elles  sont  forcées  d^abandonner  momentanément  leur  domicile ,  elles 
se  suspendent  à  un  fil  de  soie  qu'elles  dévident  en  descendant  à  terre  ;  la  manière 
dont  elles  remontent  le  long  de  ce  fil ,  est  très-singulière.  Elles  commencent  par 
en  attacher  le  bout  au  milieu  de  leur  corps  ,  puis  elles  s'entourent  d'une  ceinture 
de  soie  et  glissent  dedans  jusqu'à  ce  qu'elles  y  aient  placé  Textrémité  du  corps. 
Alors ,  avant  de  s'en  dégager  entièrement ,  elles  s'en  font  un  point  d'appui ,  pen- 
dant qu'elles  fixent  plus  haut,  autour  d'elles  ,  une  seconde  ceinture  dont  elles  se 
servent  également  pour  s'élever  ;  elles  continuent  ainsi  de  remonter  ,  traçant  de 
nouveaux  échelons  séparés  par  des  intervalles  qui  n'excèdent  pas  la  moitié  de 
leur  longueur  et  toujours  glissant  dans  ces  ceintures  par  le  mouvement  vermicii- 
laire  des  anneaux  de  leur  corps  (*). 

(a)  Celle  du  Cryptophasia  irrorata  ,  Lewin ,  mentionnée  par  Swainson. 

(•)  JcUn. 
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peut  passer  et  repasser  à  volonté.  Après  le  coucher  du  soieili  le 
pradeul  sottlaire  sort  pour  se  pourvoir  de  subsistance,  il  coupe 
des  feuitles  et  les  transporte  une  à  une  à  l'entrée  de  sfiL  eelhik» 
dans  laqudle  il  se  glisse  à  reculons,  en  ouvrant  la  porte  avec  la 
partie  postérieure  du  corps  et  traînant  après  lui  la  feuille  qu'il 
tient  avec  ses  mâchoires  par  rextrétnité  du  pétiole  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  entrée  dans  sa  cellule.  C^te  laborieuse  occupation 
est  continuée  toute  la  nuit  ;  mais,  à  l'approche  du  jour,  il  se 
repose  dans  sa  retraite,  et  commence  teanquiUoment  son  repas. 

Un  Papillon  (i)  pond  ses  œufs  sur  la  tige  de  Varundopkragmites, 
roseau  à  balai.  Les  petites  Chenilles  pénètrent  dans  l'intérieur 
et  se  nourrissent  de  la  moelle.  Lorsqu'elles  sont  devenues  asseï 
grandes  et  qu'elles  ne  peuvent  plus  y  vivre,  elles  percent  leur 
demeure  commune  pour  se  répandre  sur  les  plantes  environ- 
nantes. Chacune  de  ces  Chenilles  s'introduit  dans  une  nou- 
velle tige  en  perçant  un  trou  dans  une  des  articulations  supé- 
rieures. Elle  y  vit  quelque  temps  de  la  moelle  de  roseau  ,  et 
quand  elle  vient  à  en  manquer,  elle  perce  un  second  trou  par 
où  elle  sort.  La  Chenille  pourrait  alors  changer  de  roseau  et 
aller  habiter  la  partie  la  plus  tendre  d'une  nouvelle  plante  ; 
mais  la  sage  économie  de  la  nature  s'oppose  à  ce  gaspillage.  Elle 
descend  donc  le  long  de  la  même  tige  et  y  choisit  à  un  ou  deux 
pieds  de  la  partie  submergée  la  retraite  où  s'opéreront  ses  der- 
nières mues  et  sa  transformation.  Elle  y  entre  par  le  bas  de 
l'articulation,  à  deux  ou  trois  pouces  du  nœud.  Lorsqu'elle  y  est 
entrée,  elle  travaille  à  boucher  le  trou  avec  les  rognures  du  ro- 
seau et  en  les  collant  ensemble. 

Quand  le  temps  de  sa  transformation  approche,  elle  monte  vers 
le  haut  de  Farticulation.  Là  elle  ronge  un  espace  ovale,  destiné 
à  faciliter  sa  sortie  quand  elle  sera  devenue  Papillon,  en  laissant 


(  i)  Nonn^'ria  paludicola  ,  observé  par  M.  Gnênéc ,  de  ChÂteanrotix. 


(  333  ) 

en  son  entier  Tépideme  du  roseau  dans  loule  la  largeur  de 
Mn  trou.  Pour  plus  de  sAreté,  elle  compose  ayec  les  débris  du 
roseau  qu'elle  Tient  de  ronger,  un  plancher  immédiatement  au- 
dessus  de  son  trou.  Enfin  elle  descend  de  deux  à  six  pouces  plus 
bas  ;  elle  y  forme,  pour  soutenir  sa  chrysalide,  un  nouveau  plan- 
cher trés-léger  et  là  elle  se  change  en  nymphe. 

Mais  le  phénomène  le  plus  remarquable  que  présentent  les 
larves  des  Insectes  dans  leurs  rapports  avec  les  végétaux,  est  la 
formation  des  excroissances  connues  sous  le  nom  de  galles,  et 
produite  sur  les  diverses  parties  des  plantes  par  la  présence  des 
œufs  on  des  larves  elles-mêmes,  qui  détermine  Taffiux  delà 
sève.  Cedernîer  mode,  qui  manifeste  si  hautement  la  bonté  su- 
prême en  faveur  de  ces  petits  êtres,  offre  le  spectacle  singulier 
de  Tordre,  de  la  régularitéi  de  la  convenance,  provenant  d'une 
déviation  accidentelle  des  sucs  végétaux ,  d'une  perturbation, 
d*ttn  désordre  dans  l'organisme  végétal.  11  y  règne  aussi  une  di- 
versité et  une  progression  bien  remarquables.  La  boursouflure 
des  feuilles  des  péohers,  des  groseilliers,  produite  par  la  piqûre 
des  Pucerons,  montre  le  point  de  départ  ;  ensuite  viennent  les 
feuilles  opposées  du  buis  que  les  Psylles  arrondissent  en  globe 
creux,  hermétiqtiement  fermé  ;  les  pétioles  des  feuilles  du  peu- 
plier noir,  qui,  se  dilatant  et  se  contournant  en  hélices  par  4a 
succion  des  Pucerons,  finissent  par  former  également  des  loges 
sphériques  dnns  lesquelles  des  centaines  d'individus  vivent  en 
sécurité.  Le  plus  souvent  les  galles  ne  contiennent  qu'une  seule 
larve,  quelquefois  deux  ou  plus,  habitant  ensemble  (1)  ou  dans 
des  cellules,  soit  séparées  (2],  soit  communiquant  les  unes  aux 
autres  0).  L'ordre  qui  règne  à  l'intérieur  n'est  pas  moins  re- 


(i)  La  galle  du  groseUlicr. 
(s)  Celle  du  Serratula  aryeusis. 
(3)  Celle  4lu  Eubus  cœsius. 
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marquaUe  au  dehors.  La  plupart  des  galles  premient  des  formes 
régulières  et  souvent  élégautes  :  elles  figurent  des  fleurs  (4),  des 
baies  (2),  des  graines  (3),  des  fruits  (4)  ;  quelquefois  même  avec 
des  saveurs  agréables  :  telles  sont  les  galles  du  lierre  terrestre, 
que  recherchent  les  enfants,  et  celles  de  la  sauge  pomifëre,  qui  se 
vendent  à  Constantinople.  L'une  d'elles  nous  est  d'une  haute 
utilité  :  c'est  la  noix  de  galle,  à  laquelle  sont  si  redevables  les 
sciences,  le  commerce,  les  arts  et  tout  homme  qui  a  un  ami  ab* 
sent  (5) .  On  doit  peut-être  compter  au  nombre  de  ces  produc- 
tions la  célèbre  pomme  de  Sodome,  image  des  plaisirs  criminels 
qui  charment  les  sens  de  toutes  leurs  séductions,  mais  qui  ré- 
duisent le  cœur  en  cendre  et  n'y  laissent  de  vivant  que  le  ver 
rongeur  (6). 

Les  larves  dont  toutes  ces  excroissances  sont  le  berceau ,  et 
qui  y  trouvent  sécurité  et  abondance,  appartiennent  générale- 
ment aux  Diptères  et  surtout  aux  Hyménoptères.  Une  Punaise 
(7)  détermine  le  gonflement  de  la  fleur  de  la  germandrée  (8),  qui 
reste  fermée  pour  lui  servir  d'asile.  Un  Charançon  (9)  détermine 
sur  l'ajonc  (10)  la  production  de  tumeurs  semblables  à  des  grains 
de  chapelet  paraissant  enfilés  par  les  tiges.  Les  Cécidomyies 
(11)  font  naître  des  protubérances  sur  diverses  plantes ,  telles 
que  le  tithymale,  le  lychnis,  l'aristoloche,  le  genévrier,  le 


(i)  La  galle  du  saule. 

(  t)  Celle  en  grappe  du  chêne. 

(3)  Celle  de  Pajonc. 

(4  )  Celle  en  forme  de  poire  du  payot. 

(5)  Kirby. 

(6)  On  croit,  mais  sans  certitude,  que  cette  pomme  est  le  fruit  d^une  espèce 
de  Solanum. 

(7)  Tingis  clavicomis. 
^8)  Teucrium  chamsedris. 

(9)  Apion  uUcicoIa.  Obserration  récente  de  M.  Peins. 

(10)  Ajonc  nain. 

(11)  Genre  de  Diptères. 
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pio,  le  saule.  Les  galles  de  ce  dernier  sont  ces  rosettes  que  nous 
voyons  à  l'extrémité  des  branches,  seule  végétation  qui  reste  à 
cet  arbre  pendant  l'hiver.  Une  petite  Mouche  (1)  dépose  un  œuf 
sur  un  bourgeon  du  chiendent.  Ce  bourgeon  s'allonge  ,  se  renfle 
en  fuseau  et  se  revêt  d'écaillés  symétriquement  imbriquées. 
Une  Téphrile  (2)  produit  sur  les  tiges  d'une  espèce  de  chardon 
d'épaisses  tumeurs  en  forme  de  melons.  Enfîn,  le  plus  grand 
nombre  des  galles  sont  dues  au&  Cynips,  et  elles  sont  si  diver- 
sifiées que  le  chêne  seul  en  produit  un  grand  nombre  d'espèces 
parmi  lesquelles  on  croit  voir  des  pommes,  des  grappes  de  gro- 
seilles, des  boutons  de  fleurs,  des  têtes  d'artichaut ,  des  cham- 
pignons. 

Parmi  les  larves  qui  se  nourissent  de  substances  végétales ,  je 
mentionne  enfin  celles  qui,  sous  le  nom  deHeerwurm  et  par  leurs 
immenses  agrégations  et  leurs  migrations  ,  ont  excité  l'étonné* 
ment,  la  stupeur  des  populations  de  la  Scandinavie.  Pontoppidan 
en  a  parlé  comme  d'un  phénomène  rare ,  propre  à  la  Norwége. 
Dans  les  épaisses  forêts  de  bouleaux ,  on  croit  apercevoir  un 
étrange  animal ,  ayant  la  forme  d'un  serpent ,  quelquefois  long 
de  20  mètres,  rampant  avec  la  lenteur  de  l'escargot,  franchissant 
ou  tournant  les  obstacles,  laissant  sur  le  sol  humide  une  longue 
traînée  qui  indique  son  passage:  c'est  une  colonne  en  marche, 
de  la  largeur  de  la  main,  de  l'épaisseur  de  deux  à  trois  doigts, 
composée  de  myriades  de  petits  vers  agglutinés  ,  grimpés  les 
uns  sur  les  autres;  rencontre-t-elle  une  pierre?  elle  se  divise 
souvent  dans  sa  longueur  en  deux  bandes  qui  se  réunissent 
bientôt  après.  La  queue  de  la  colonne  se  trouve-t-elle  par  accident 
séparée  de  la  tête,  elle  la  rejoint  à  marche  forcée.  La  tête  par 
hasard  vient-elle  à  toucher  la  queue ,  elle  forme  alors  un  anneau 
qui  roule  longtemps  sur  lui-même. 


(i)  Louchœa  parvicomis  (Biptâre).  Obsenration  récente  de  M.  Penia. 
(i)  Chardon  hémorroïdal ,  Serratula  arvensis. 
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Des  observadoDs  ont  démoDtré  que  ces  Vers  étaient  des 
larves  d'une  espèce  de  Moucheron  (1);  mais  on  ignore  encore 
la  raison  de  ces  migrations;  nous  croyons  par  analogie  que  ces 
larves  se  réunissent,  comme  les  Chenilles  processionnaires,  pour 
chercher  un  lieu  favorable  à  leur  métamorphose. 
Larves  Les  larves  qui  se  nourriseent  de  substances  animales  soot 
^"^  ir^"^  inertes  ou  actives.  Les  premières  trouvent  dans  le  berceau  que 
subsunces  leur  a  donné  leur  mère  une  proie  morte  ou  vivante.  Les  unes, 
comme  la  Mouche  de  la  viande,  naissent  sur  les  dépouilles  mor- 
telles. Elles  ont  la  mission  d'en  hâter  la  dissolution ,  et  elles  y 
mettent  tant  d'activité  que ,  grâce  à  la  fécondité  et  à  la  succes- 
sion rapide  de  leurs  générations,  Linnée  a  pu  dire  que  trois 
Mouches  dévoraient  le  cadavre  d'un  cheval  aussi  vite  qu'un 
Lion  pourrait  le  faire  ;  d'autres,  telles  que  les  Ichneumons ,  les 
Tachines,  éclosent  dans  le  corps  des  Chenilles  ;  ils  en  absorbent 
la  substance  sans  offenser  les  organes  nécessaires  à  la  vie,  n'en 
occasionnent  la  mort  par  épuisement  que  lorsqu'ils  sont  parvenus 
au  terme  de  leur  développement,  et  contribuent  ainsi  à  en  res- 
treindre la  multitude  et  à  mettre  des  bornes  à  leurs  dévastations. 
Dans  cette  grande  famille  des  Tacbines,  quelques  espèces  ont 
l'instinct  de  préparer  pour  nourriture  à  leurs  larves  la  proie 
d'autres  insectes.  C'est  ainsi  qu'au  moment  où  les  Philanthes, 
les  Crabrons  et  d'autres  Hyménoptères  fossoyeurs  ont  porté 
dans  leurs  souterrains  les  Abeilles  ,  les  Charençons ,  dont  ils  se 
sont  emparés  pour  servir  de  pâture  à  leurs  propres  larves ,  de 
petites  Tachines  (2j  au  front  d'argent,  épiant  l'instant  favorable, 
se  glissent  furtivement  dans  ces  retraites,  et  déposent  leurs  œufs 
sur  ces  victuailles  destinées  à  d'autres  convives.  Leurs  larves  t 
plus  hâtives,  en  font  leur  curée  et  réduisent  les  autres  à  mourir 


(i)  Sciara  tKomœ  ,  Diptère  de  la  famille  des  Xipulaires* 
(a)  Les  Métopies. 


tflÉMMditJ  CMkiplitfeit  «tt  aocMipagné  de  la  plna^aiMiaagilitét 
éè  ro^âti<et6*et  de  i'auiace  itéoeftsaiirea'à  es  brigandage  i  et; 
d'M  autre  Mlév>  les  Hynéûeptdres»  frappéi  dé  orafaite  om  de  st»* 
jMfr  i  Tk*9fffKfêMi  aiKOne  téihtaiMè  à  lem  «iiDèiiiia ,  et  »  qooi^ 
qu'ils  fassent  nne  guerre  încesaaBte  à  difreiis  Maectos  »  jamais  ilH 
tfaifiacpieiiliteiiii  dontilaiNit  tant  à  le^audre,  et  qni  cependant 
«l'étMrattetat  auttUHe  défense  à  leulr  opposer» 

Od  grand  nombre  d'autres  lisrtrws  se  développent  aussi  en 
pamsitës  nor  difeva  inseof es  et  souvent  aveo  dès  drcdnstanoes 
»Mgunet«B  t  celte  d*attè  Houdhe  brillante  vif,  toonmie  ia  hideosé 
Mouche-Araignée ,  sur  les  petits  des  HirondeUea  (1)» 

lia  Vlmiëlie  dé  \â  grander  SeMie  ao  frobt  jaune  s'attaque  à  la 
larve  da  grand  Oryctès  nasicorne ,  la  blesse  toujours  dans  un 
(loitil  d^Àmé  et  dépose  un  osaf  dans  la  blessure  qui  reste  ouverte 
et  hisBe  la  làirve  paralyséec  Celle  qui  vient  d'éclore  introduit 
kl  pmi\i  antérfetire  du  eorps  dans  œhii  de  sa  victime  et  en  dé* 
^ate  peu  a  pea  ta  substance  sans  en  offenaer  les  téguments  exté« 
lieiira,  qui  conservent,  quoique  vides,  leursformes  primitives  (S). 

Les  lartes'  dés  Vôlocelles  naissent  dans  les  nids  des  Bourdons , 
dMl  elles  dévoreat  lies  larves.  Leurs  mères ,  pour  y  déposer  leuie 
œufi  ,  semblent  tromper  la  vigilance  de  leurs  ennemis  ^  dont 
elles  ont  lA  forme  el  lés  couleurs,  pour  s'introduire  frauduleu«i 
Éétnenf  dané  lears  souterrains. 

Celles  des  Conops  subissent  leurs  métamorphoses  dans  le  corps 
des  mêmes  Insectes  et  en  sortent  par  les  intervalles  des  segments 
de  l'abdomen  ,  particularité  que  présentent  aussi  les  larves  des 
Rhyi^iptèrés  (9),  p)9dràsiteA  des  Guêpes ,  et  dont  le  tjipe  organique 


(i)  (MtamitlMk  d«  fifv  L.  Dnf^tvw 
(9)  ObiervaiioiM  de  M.  le  mw^ûifipÎBoAt, 

(3)  Les  Rhypiptéres  sont  caractérisés  par  des  ailes  pliaséts  en  éventail ,  des 
élytnrmèuvMÉt  ifim  on*  iii«n^  le»  aikt  >  tty  an.  anrtmtdes  élyttcs,  de  diuz 
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d^n  ordre  qui  rnarehe  de  fvoot  avéfe  ceux  dont  109  Mut  mttb 
ei^ees  YépalBd«iiiJëarBiDyiri^des  d'wdtfichls  itt|*  tout Icifl^ibe  ; 
iànt!  la  dialaé  des  étre»6s4  iaégide  dans  wi  aoneaiax».  ^aUH 
IkiUe  ruisseau,  laak)É  nnueuBeroDéan.  .  «  •  .  n-  ^  . 
'  Les  larves  dés  Méloès  ^^pnésenlent  aatcore  un  ^ii^fulier.eMViple 
de  parasitisme  :  écloses  daiw  la  iavre»  rilesmootoDliaur.leaflMin 
et  s'attachent  au  corps-  des.  AtteiHas  qiiî  lulatioeQt  }r.(Hiiaer:l0ur 
pâturé.  Gelies-eiles  eaD^tentdaos  leoraiCuchfls  Ditleajouoes 
iiéloèa  étabiiflieiiC  .leur  demeure  et  s  jiubskteut  de  h  ii^urriture 

préparée  poii^  les  Abeilleis  (10  •:')■, 

'  D'autreâlarvesTiviefiAea  paraâtes.  eorome  to  ter|iQiflfllia«ux 
dams  les  tuBstiaux::  oeaôot  les  QEalrfsaf  dont  KkitrojdMCiipià  dans.Ie 
olyrps dedsa aniiDauK  est Jqiieiqnbfbk)si singulières L'ŒUre  du 
Uceuf  iiisôre>  liD  grand  hfunfcfre  d'/oMifsiaoufl  le  /cuo*  du  do$  ;  les 
WvM  qui  en  proviennent  s'jidéyelqprpaniyijr  aitîr^otles  btiaieurs 
pur  la  socoîofif.iF  prad«Hseiit .des  taa»euiB.  assez  aoaiogu^  aux 
gâliâs-  végélales,  et  bu  aoKant  (KHur  se  r|9tirerdaBS  I«. terre  et  y 
passer  à  TélaL  dé  Nyuipbe*  L'OEati^  ;da$  monlùnA.{2),  déposeses 
asufs  daus  les  narines  4e  ipes  bestiaw,,  et  l^sllarv^is ,  |  lepr  aais- 
laobe,  se.ufteltenteo  arieuvemenl,  a.yâqcent  à  rintérieur.etpé* 
aàtifeàl.  jusqu'aux  ^îpust.inaxilWHrtis^L  Cfops^aux»  oiik  f^Ues  de- 
meurent jusqu'à  leur  sortie  (3).  L'OEMre  desi^bevapx^r  doi^éd'uo 
kmtiooC  hjofi  plus  singulier  encore^  fixe  ses  œu£s  sur  les  épaules 


j^iiM  «orp«,criuUcéft  |  loobilos,  eu  fotve  Af  j^titei  41^lre«,  lejetés  en  viiKie, 
étroits  f  allongés  ,  dilatés  en  massue  et  courbés  au  bout. 

(i)  Observation  de  M.  Newport,  qui  ajoute  :  la  croissance  de  Mtte  larve  est 
rapide,  et  sa  forme  change  totalement;  elle  perd  ses  antennes  ,  ses  jambes,  tous 
êta  appendices  extérieurs  ,  et  devient,  avant  de  se  changer  en  nymphe,  au  corps 
épais  et  apode.  Après  sa  métamorphose ,  Tinsflctc'pârfail  rttt*.daii4  «i^^cUaie,  Ho* 
terre ,  pendant  Thiver,  et  n'en  sort  ifk^mn  ptiiitomps»  ^.  '  •  ' 

x^  ^SylAbwTf  ^eialOfpiranam^Mt'troni^^  wtldai»ies«inMi^«A«is4ii< 
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oDâ  k  partie  interne  des  jambes  de  ces  animsils^.  Que  deviennent 
les. larves  ?  le  cheval ,  en*  se  léchant,  les.enlève  à  peine  écloses , 
;et  les  porte  à  la  bouche,  d'où  elles  arrivent  A  Testomac,  s'y 
cramponnent  pour  n'élre  pas  entraînées  avec  les  aliments  (1),  s'y 
agglomèrent  souvent  en  se  suspendant  en  grappes  et  s'y  nour- 
rissent de  chyme. 

Ce  qui  aocrolt  encore  le  merveilleu^t  de  cet  instinct ,  c'est  que 
les  Œstres  choisissent  les  bestiaux  les  plus  sains  et  les  plus  jeunes 
poerlenr  confier  leurs  œufs ,  et  qne  les  larves,  loin  de  leur  nuire, 
les  maintienDent  enbonne  sanlé  ;  celles  qui  habitent  dans  Testo- 
mac  des  chevaux  facilitent  la  digestion;  celles  qui  vivent  dans  les 
tamèvrs  des  bceufs  leur  procurent  une  suppuration  salutaire  (2). 

De  ces  diverses  larves  qui  se  nourrissent  de  substances  ani- 
males et  dont  la  vie  est  intérieure  et  plus  ou  moins  inerte  ,  nous 
passons  à  celles  qui  vivent  de  proie,  à  l'extérieur ,  avec  plus  ou 
moins  d'activité ,  et  dont  l'instinct  s'élève  graduellement  à  une 
hauteur  inconcevable.  Â  la  base  de  cette  série  se  montrent  les 
larves  des  Syrphea ,  qui  naissent  sur  les  tiges  couvertes  de  Puce- 
rons, et  qui,  bien  qu'aveugles  et  sans  pieds,  en  font  un  graod  car- 
nage, en  allongeant  la  tète  de  côté  et  d'autre,  et  en  perçant  leur 
proie  stupide  de  leur  dard  à  trois  pointes.  Celles  des  Hémerobes, 
armées  de  leurs  mandibules  creusées  en  pompes  aspirantes ,  dé- 
vorent aussi  les  Pucerons.  Celles  des  Libellules  cherchent  insi- 
dieusement leur  proie  au  fond  des  eaux  ,  en  approchent  lente«- 
ment,  et  tx>ut-à*coup  elles  la  saisissent  en  allongeant  leur  masque 
perfide  qui  s'ouvre  en  deux  larges  serres.  Quelques-unes  vivent 
aux  dépens  des  Colimaçons  ;  c'est  ainsi  que  la  larve  du  Drile 


(i)  Ces  larves  respirent  pus  le  moyen  de  stigmates,  qui  sont  reconterts  par  ées 
espèces  de  lèyres  éTidemia^nt  destinées  à  les  proléger  contre  les  sucs  qui  se  tiouveot 
.dan»  restomac 

(s)  Obsenrations  de  Réii^iiiiiiiy  et  de  Gark ,  Vvm  d«s  Tétériniiires  les  pins  savants 
de  l*£tirope. 
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.|of;squ'fdle  a  obows»  lifiime  (l)»iiiw(0;9i]r  la^ipue^Vyfcûroclw 
et  attend  patiemmeM  que  rHéMGejs(»rie  d^m  eoquilleetseâiatie 
fk  rampi^r^  Alors  elle  fia  glisse  pou»  le  iQaïKMtt  du  MoUuaqpe  doDt 
Mie  fait  sa  proie,  et  elle  en  dévore  fil^ifiieiiirji  aaAm.ib  la 
m0me  manière,  avant  4eipass4r  à  Tétat^de  Nymphe  (ij*  D'autres 
s'insinueDt  sous  les  écorces  ou  dans  le  bois ,  à  la  redheeefae 
des  Insectes  qui  paraissaieqt  le  plus  en  sûoeté ,  et  ei\u  re- 
restreignent  ainsi  leurs  divastaiioiQs*  Celleiitt  Notoxe  M^déeeoH 
vrir  les  Yrillettes  dans  les  trous  dont  dles.  cribloBt  mus  boi- 
series (3).  Celle  iki  8ir^x  «éeot,  que  Toa  aaenMisée  loBgtenips^dB 
dévaster  les  forêts  de  pjns  »  est  enfiri  réhabilitée.et  feooBDae  an 
contraire  comme  un  des  Insectes  les  fJua  .ulites^é  eesCovètsieo 


,  (i).  GeUe  obserration ,  (aile  prMoitivMneiit  par Bl%  Mièl£|ii4d  ^  a  ^té  tettony^Ht 
par  M.  picard ,  d'Abbeyille,  enlevé  récemment  a«x  seienees  natiiirfVei.'  Cot  exofl' 
lent  observateur  ajoute  ^ue,  lorsque  cette  larve  s^e^t  renfermée  définitivement  dans 
ruse  eoquille  ,  ellie en  nettoie  l'intérieur  avec  un  soin  étonnant,  et  au  moyen  des 
jboufuetfl  de  p«â44fu'«ile  porte  àur  les  cités  dto  eoiçs,  elte  tvjcftte  au  debor»  une 
sanie  noire  et  fé.tide,>  produit  de  la  décompD»itioiid'iipe,p«fti«n  d4<r]0étiç«. 

(s)  Plusieurs  autres  larves  d^nsectes  vivent  en  parasites  dans  J«s  Hélices  :  ou 

"a  signalé    ceBes  d'un   Mélanophore,  Â*une  Anthomyie  (À.  Canicularis).  Les 

.Qimies ,  fui  loet.  leurs  nids  dans  les  fentes  4.es  tuofs ,  1«a  établissent  quelqfaefoîs 

aussi  dans  les  coquilles.  La  la^ve  du  ver  puisant  a  été  obfervèq  ipiur  M.  Sultan. 

Il  en  trouva  une  qui  attaquait  une  jeune  Limace.  Elle  essaya  à  plusieurs  xeprists 

*  de  la  mordre  et  de  la  renverser  ;  mais  le  mucus  abondant  que  sécrète  ce  Mollusque 

le  tenant  Jortement  attaché  afu  sol ,  elle  ne  put  y  parvenir  d'aboM.  Alors  die 

étendit  son  abdomen  eu  arriôre  dans  tonte  sa  bMigii«(|e ,  fit  saMi»  le  mamelaD 

frangé  qu'elle  porte  à  Textréraité  du  corps  ,  et  elle  PépanouiJt  s^r  le  #ol  j^our  f 

prendte  un  appui  plus  ferme,  et  tiraut  à  elle  la  Limace  qu'elle  avait  saisie  avec 

S  es  ]iiaailibules/«lk!patVmtf  après  diverses  tentatives,  à  la  renverser;  elle  la  trains 

ensuite  en  reculant  et  en  répétant  la  même  manœuvre.  De  temps  en  temps  elle 

1  Acbait  prise ,  et  «ourbant  &ott  abdomen  ,  -eHe  -faisait "pAïser  l'ongle  d'une  de  ses 

pattes  dans  la  frange  de  son  mamelon  ,  comme  pour  le  nettoyer ,  et  lorsque  ce 

moyen  n'était  pas  suffisAnt,  «Ue  se  .serrait  de  ses  inandiboles. 

(3)  Observation  d4  M>  Aube,  ^nâ  «jonte  ^ne  'lorsque  cette  larve  a  dévoré  tin 
de  ces  insectes  ,  elle  sort  du  trou  qui  le  renfermait  et  se  rend  dans  on  sratrt 
jju'elle  sait  aiEran4ir  ait  beseiià  pour  atteiadve  m  pmie*  ' 
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ftbairt  une  Ifaerre  ibcessànté  aut  Scolytes  ,  ces  funestes  dépré- 
dateurs  des  arbres  résineux  (f  ]. 

La  larre  du  Staphylin  (2)  se  creuse  un  (rou  profond  »  à  l*ou- 
fertirre  duquel  elfe  se  tient  en  n*y  cachant  que  son  abdomen 
sans  défense.  De  là»  elle  se  jette  sur  tous  les  Insectes  qui  passent 
à  sa  portée.  Celte  de  la  Cicfndèle  (3}  renchérit  sur  cet  instinct  en 
construisant  un  trou  semblable,  dont  elle  dissimule  l'ouverture  à 
fleur  de  terre  en  y  tenant  sa  tète  qui  est  très-large  et  écailleuse. 
Quand  un  Insecte  vient  â  passer  sur  cette  espèce  de  piège  la  larve , 
en  inclinant  brusquement  la  tète  par  un  mouvement  de  bascule , 
le  fait  tomber  au  fond  du  trou  et  en  fait  sa  proie.  Celle  du  Ver- 
Lion  (4)»  vermtforme  et  trës-fletible,  fait  dans  le  sable  de  petits 
enfoncements  coniques.  Pour  y  parvenir,  elle  lance  le  sable  en 
courbant  son  corps  et  le  débandant  comme  un  ressort  ;  ensuite 
cachée  au  fond  it  ce  trébuchet ,  elle  y  attend  le  moment  où 
quelque  insecte  y  tombe ,  lève  brusquement  la  tète ,  serre  sa 
victime  dans  les  repHs  de  son  corps  et  la  dévore. 

Enfin  celle  du  Fourmilion  ,  trop  célèbre  dans  les  fastes  entomo- 
logiques  pour  la  décrire  encore  ,  nous  rappelle  sa  conformation 
anomale  qui  la  contraint  à  une  marche  rétrograde,  désavantage 
compensé  par  tant  Ae  facultés  physiques  et  instinctives  :  la  mobi- 
lité des  articles  des  tarses  ,  la  flexibilité  du  cou,  la  forme  aplatie 
de  la  tète,  la  conformation  en  pompes  ^  siphon  des  robustes  man- 
dibules,  et  bien  plus',  Tusage  qu*effe  fait  de  ces  moyens  d'action; 
l'industrie  avec  laquelle  elle  forme  son  entonnoir  par  ses  marches 
concentriques  et  en  chargeant  sa  tète,  à  l'aide  de  Tune  de  ses 
pattes  (5),  de  grains  de  sable  qu'elle  rejette  au  dehors;  l'adresse  et 


(i)  Observation  commencée  par  M.  le  comte  Lepelleiier  de  Saint -Fargean  el 
vérifiée  par  M.  le  marquis  Spinola. 
(s)  Obsenration  de  M.  Leer  ,  rapportée  par  M.  Lacor claire. 

(3)  Observation  de  M.  Oesmaretz,  rapportée  par  M.  Lacordaire. 

(4)  Observation  de  Degeer. 

(5)  Lorsque  la  patte  employée  est  fatiguée  ,  celle  qui  lui  correspond  la  rem- 
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la  per8éyéraDcej[l  )  qu'elle  met  à  transporter  sur  .son  dos  Jes  pierre» 
trop  pesantes  pour  les  jeter,  sa  patience  à  attendre,  les  pinces  ou* 
vertes  ,  qu'un  Insecte  tombe  dans  le  piège ,  et  la  yjvacité  avec 
laquelle  elle  lui  lance  une  grôle  de  sable  lorsque»  s'accrochantsur 
le  talus,  il  fait  des  efforts  pour  remonter. 

C'est  ainsi  que  la  Providence  prodigue  ù  cette  larve  les  lu- 
mières de  l'instinct  pour  la  dédommager  du  désavantage^  de  sa 
conformation  sous  le  rapport  de  la  locomotion. 

Lorsque  les  larves  sont  arrivées  au  terme  de  leur  dévelop- 
pement, elles  ont  la  prescience  de  la  métamorphose  que  la  plu- 
Précautions  P^f^  d'entre  elles  doivent  subir  et  de  letat  d'inertie  dans  lequel 
les^larves  ®^'®^  ^^^^  tomber.  Alors  elles  commencent  à  prendre  des  précau- 
se serrent  tions  simples  OU  compliquées  pour  se  mettre  à  l'abri  du  danger, 
de  passer  ^^  ^^^^  quelques-unes  nous  intéressent  à  un  haut  degré.  Les 
k  l'état    yQgg  ge  bornent  à  se  retirer  sous  la  terre  ou  dans  le  bois  ,  ou  à 

de  nymphe. 

rester  à  découvert  en  s'at tachant  à. quelque  branche  à  l'écart, 
les  autres  se  renferment  dans  des  cocons  ordinairement  de  soie, 
et  diversifiés  à  l'infini. 

Celles  qui  restent  à  découvert  sont  particulièrement  les  Che- 
nilles des  Papillons  diurnes,  qui  avant  dépasser  à  l'état  de  Chry- 
salides ,  prennentles  précautions  les  plus  ingénieuses  pour  assurer 
leur  tranquillité;  les  unes  se  suspendent  verticalement  par  la 
queue  (2) ,  les  autres,  après  avoir  pris  le  même  moyen»  se  ga- 
rottent  transversalement  au  moyen  d'un«  ceinture  de  soie  ;  et 
ces  opérations  hérissées  de  difficultés  se  font  avec  un  art,  un 
tact,  une  complication  qui  semblent  le  résultat  de  longues  médi- 


place  ;  mais  pour  cela  II  faut  que  la  larve  traverse  l'aire  eu  ligne  droite  et  qu'elle 
reprenne  au  point  opposé  ses  circouvolutions  eu  sens  inverse  (Jehau.) 

(i)  On  l'a  TU  répéter  jusqu'à  sept  fois  de  suite  cette  même  manœuvre,  oflfrant 
ainsi  nux  yeux  du  spectateur  étonné  et  presque  attendri  |Une  image  bien  naturelle 
«le  rinlbrtuné  Sjsiphe.  (Jehan.) 

(<)  Le  papillon  lo ,  clv, 
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ttliMi».«diir«e«ii|Ma*re.v.4afCWnîlfeic(^^  pèr.fiser.wib 
le  Heu'  qu'eu»  aioboÎM  nâ  petit  >iiif»KMBEr  de  filai  de  soie.  >pMfleitf 
tant  à  ta  ftiirftce.  un  graad  Dombre  de  boucles  ;  elle  y  accrocbtf 
Mgpa(tBB^ postérieures  ;  eeeriite  ia  Cbrjivalider  atprèa  s'être  fînée 
de  la  dépoûille-db  b  Cbeeiliei  par  les  ooo|re4tieo6:de  son  oorpa-^ 
IMTvieDt  à  fc'y  dnspettibre  eUe»iiifiiDe  &  Taide  de.  cffocbel9  doqt  sa 
qaeoe  est  poaryiie,  et  avec  des  efforts  et  ane  aptiareUcede  péril 
(pii  éraeilf  eh t;  lé  spectateur  (I). 

CeUes  qtai  e^ibot  des  ceintuees  s'y  preoûeot  de^esietirs  ma* 
aièras  Affiâreotes',  et  âon  moiaë  indfWIrieases»'  soit  en'6;uHit-dA 
nombreux  fils  de  soie  de  cbaqne  côté  du  plan  de  position»  dA 
owpsyeri  j  .portaÉt  altarbalî|rei»ent  la  léte^(a>f  soit  en  es  giissaot 
soas  une  œioture  qu'elks  ont  filée,  d'à  Yawre  (3).  i 

Ler  kuTTeft  qui  se  pnépnrent  à  passer  à..r«Aat  de  Nyipphes  en! 
se  àériquiit  dasi  retRàitea  n'y  emploieDl  guéres  que  Ja  soies- 
mais  iflue  lUne  diversité  infiiie  et  we  iodustrie  quelquefois 
rivale/de.la  niAÉre»  à Ifquelle  elle  fournit  de  précieux.nMiériQiis:, 
Lesuoes»  déjà  revêtues  de  foiiri^eaux  eommé  celle  desFriganes». 
se  botnea t  à««i  femer*  l'iraveffUfte  par  an  :f  riUage^  Une  malti^^ 
iode  d'ratrésaeYenieBtdescoconseiantûi  du  diverses  subsiiiioee) 
liées  ava^des^ls  ^isôiè,  tantôt  de  ameeensaiélange.  Lespror. 
miéres  emploient  des  grains  de  sable^.des  parcelles  de  feuiHei^. 


-» 


(t)  o  Quand  laCbTysâlîde  est  entièremeiit  hors  <le  la  peau  de  la  Chenille'/ 
»  elle  Mûiventxie  dflwc  aegments  de  son  abdomen ,  comme  aveo  une  pince ,  une) 
*  portion  de  cette  peau;  elle  s'en  sert  eu^uelque  sorte  comme  d'une  échelle  «  et 
»  arrive  enfin  à  Téminence  soyeuse  qui  doit  lui  servir  de  support,  n  Lacordaire* 

(a)  Le  Papillon  du  chou. 

(3)  L?  Papillon  Machaon.  Les  Chenilles  du  Polyomniate  Argus,  qui,  connue 
toutes  les  espèces  de  la  même  tribu ,  ont  le  corps  très-court  et  rigide .  après  avoir 
courbé  leur  télé  d'uncètéiet  fixé  UA-iU,  se  redressent,  et,  par  nue  manœuvre 
tlilBcile  il  décrire ,  passent  leur  tête  sous  ce  fil ,  qu'elles  attAcbeut  de  Taiitre  côté 
H  qu'elles  poussent  sous  leur  çozps  jusqu'à  «se  «pi'il  eu  occupe  1q  milieu  n  en  coi)~ 
tractant  et  dilatant  tour-à^toiur  leuis  anneaux.  • 


Pteni  cellM  ^i  te  tervent  4e  ce  deminr  aïojfen^  aMe  eileiièoi 
kl  petite  Gbeiifite  qui  ie  nourrh  de  lidi£D>el  ^oifonne M» 
eoMb  en  plaçetÉ  sei  poils  dbboul  Vwbl  ajouté  de  Fai^tre,  apa» 
régiiKèrenient  i|«ekBpieQx  d'aii^  piliflMdey  et  Iteuniiaitniayeft 
de  quelques  fik  ^i  le»  obHgent  à  se  ooitrbef  et  à  formée  nae^ 
iorle  de  toit  à  leur  fomlBet. 

Une  larve  qui  vit  rar  le  pio  maritiaifi  (1) ,  s'éteUH  dan  •  le 
slIIOD^  que  ferme  la  feuille  $  se-oeavie  d^oe  voûie  dp  férioe , 
aytiglement  arquée,  tous  laquelle  elle  le  totm^  ensuite  «■  tmcmt 
4aseie. 

Celle  du  Charanfon  d&  la  S«ropknlaii«  (•)  s'emploie'  paa 
cette  substance,  mais  uue  humeur  vlsqueute,  d'uoe^aloroanaisr 
gue,  qui  tr$ûssedede  lapeau,  eoui^re  topt  Ifi  eevp^d^uue  touche 
transparente  à  Tépoque  de  la  métamoifphoee  et  s'épasM^^kur  lu 
fige  à  laquelle  Tinsectu  reste  ftté.  fiiBuite  la  larT»»  on  dnafaïuant; 
d'^tiseur-,  se  dégage  de  cette  couehe^  qui  pseud  rap^aeence 
à'^wm  vessie  et  qui  lui  sert  d'abriu  EiiSa  elle  peu^se  1 -iiistÎBei^ 
jusqu'à  vernir  les  parois  întériciifevide  sa  demeure  d'vmfluid» 
dMt  le  réservelpsetmuivedaiiaunepeeheaitaâudanahséetnîtas. 
segments  dU'  corps,  et  qui  est  MuUQBli  pv  las  lUaiidibries 
chargées  de  le  mettre  eu  oauvi»  (9}v 

Celles  dont  les  cocons  sont  entièrement  de  soie  en  diversifient 
de  mille  manières  la  texture.  Souvent  une  enveloppe  trës-lâche 
ent  réouvre  u^e  ti'ës-s^rré^.  Quelquefois  te  twu  SQioble  <de  go:iB 
ou  de  dentelle  (4-j-  Le  cocon  du  Paon  de  nuit  est  conatmit  en 
ferme  de  n^sse  à  doable  entonnoir,  de  manière  à  feciliter  la  sortie 
du  Papillon  »  et  à  interdire  Tenfrée  aux  Iqsecteçi  çnijuami^f  Ia» 


(i)  Celle  de  la  Gécidomyie  du  pin ,  observée  par  M.  L.  Dofour. 

(a)  Gionus  scrophalariae. 

(9)  Observation  réeente  de  M.  P.  Haber ,  de  Génère. 

(4)  Les  coçofis  de  4|ael^ues  Teignes  et  de  €a!éo)>tères. 


éiêmiknui  iw>  yid^Bfob  aB  point  de  «oipeadre  le.oQcoaA  un 

JLes  Cheoilles  qui  vivent  en  société  enveloppaotleun^COCOlMi 
Ipmdaela  d'une  toile»  comme  Us  Siéricaire^  de  Madagascar  qui 
afeniieat  seuvent  les  leuffs^,  au^ombre  de  plua  de  590,  daot 
m  milite  de  3  pieds  de  bauteuc» 

Enfin  ka  eoeona  vat ieut  quelquefois  de  conlextura  auivaut  le 
LCidea  GhauiUea.  Ceu»  daa  Veirs^à  loîe  qui  doivent  produire 
m  dMlAlea  aoei  w  peu  plus  garnis  de  soie  aux  extrémités ,  et 
r  eonaéqueut  plus  arrondis  que  ceux  des  femdJes  (2). 
Alais  tout  eel  intérêt  s'efface  devaujt  cdui  qu'inspire  la  Chemlle 
&  idoane  À-rbomme  son  plus  ricbe  vêtement  „  qui  fournit  l'ali^ 
idt  de  taet.d'iudustries»  qui  a  fait  chauger  le  nom  de  l'antique 
l«ponèse  em  celui  de  son  arbre  nourcicier^  et  qui  procure  aux 
ânois  la  matière,  non-seulement  de  leurs  somptueux  tissus, 
iûenofrede  leurs  habillemenU  de  papier  et  de  leurs  maisons 
'icarluii; 

Imus  NjM^phes  et  Chrjaalides  >  généralement  privées. de  mou-  Nymphe» 
Haaiity  présentent  quelques  exceptions  ainguUères  et  quelques  chrjMiides 
àvques  d'instinct  que  Von  ne  &  attend  pas  à  rençontreridans  cet, 
i(%;{I!kisieors  trouvent  des  moyens  de  locenAOtiondaui  les  cofk- 
lOlione  des  segments  du  veuUre  et  les  pointes  dont  les  bords, 
^«ttnis.  C'est  aindiquelea  unes  montent  et;  descendent  alterr 
Vivement  dans  leurs  amples  cocons  (3)  ;  que  d'autres,  du  fond 
leurs;  f  etrailesi  gagnent  l'ouverture  quelquefois  éloignée  d'où 
lineote  ailé  doit  prendre  son  essor  (i).  Celles  qui  sontsuspen* 
^a  pat  la  queue  ont  la  faculté  détourner  comme  un  fuseau 


,1)  Celui  de  quelques  Ichneumonides.   La  Nymphe  qui  y  est  renrennéf  a  l 
Uhé  de  fiip»  des  muts  prodigieux. 
^)  Lacordàire. 
.9)  li^Népiale  du  houblon. 
4)  I/e  CùésM  G^e-Bois. 


étrVéïf  servent  {K>iiî  ée'âHMrrâ8^^4iêlttli<peiiik4«  h  GhfiWt« 

Quelqaes-aneg  exécutent  des  sauts  qui  raoutirèiit  uÏK^'  gronda 

ftwce  muscolaife.  - 

Insectes       Les  loscctes,  pamMs  au- terme  dé»linir  déMlôp^eineiil,  se 

parfaits.  j^g{,g^|  ^^  .]^yf  dé^otiiUe  de  Nyflspbè  et  de  leurs  eeeons  i  et 

cette  opéralion  est  encore  empreinte  de  Finstinct  pré^yant  dei 
hrves ,  qui ,  en  filaiit  «es  cÉtrelbppes ,  ont'  hiiMé  larpaftie  qai 
répond  à  la  tête  môids  solide  et  s*ouvraBt  au  •moindre  ëiort. 

Quoique  les  Insectes  parfaits  aient  généralcMfeiM  moins  d'ias* 
tinct  que  fes  larves  »  ils  eé  mo»ff ent  beauftOop  «Mcpre  ;  e'ert 
même  dans  cet  état  que  les  Insectes  sociaux  ,  et' 6  lewr  Hête ,  les 
Abeilles,  en  sont  si  émineinmedt  ponf^riis  et^tf^ils  exécutent 
leurs  travaux;  prodîgesd^industrie.  Nous  les  oonsidéiefonsdans 
leurs  moyens  de  défense  et  de  sttbiistanee/  dans  Uvm  amours  et 
dans  les  soins  de  la  maternité. 

Leurs  moyens  de  défense,  bien-moios  néoesiaiiM  ^e  dans 
l'état  de  larves ,  en  raison  de  leurs  téguments  plus  solides,  dei 
ot^Mes  pins  développés  de  leurs  sens^  qilH les  prémunissent 
■contre  kè dangers,  efsufteiot  'déUii  flipûlt^dela»  éviter -pae  la 
eourseou  levdl,  cdnsicft<|nt,  tanlôty  ponr  k^  inoins  agiles,  à  se 
laisser  tomber  an  moment  oà  l'eni^a  ka  saisir,  taatM  à- simuler 
la  mort  pour  y  éi^npper ,  ce  q&'iis  font  <)«eh|iiefoia  aveé  uoe 
imitation  parfaite  en  étalant  leurs  meaitmB ,  en  les  tnidissaDt 
comme  de  véritables  cadavres  (1).  Il  y  en  B  ipiise  cèQVtent  de 
poussière.  Ainsi  le  font  les  Réduves'de  nos  appartements  rare* 
ment  balayés  ,  et  cette  précaution  est  tellement  instinctive  que, 
lorsqu'elles  muent  et  qu'on  leur  ête  les  moyens  de  se  procurer 


(i)  Les  Géotrupes.  La  larve  de  THydrophile  non-seulement  simule  la  mort 
comme  tant  dVutres ,  mais  elle  devient  subitement  flasque  et  molle  ,fiOVime  si  ellt 
avait  cessé  de  vivre  depuis  long-temps.  (Lacordaire).  Cependant  cet  instinct  n'est 
pas  général  dans  les  genres  d'insectes  où  il  se  montre ,  et  il  est  xemwqnalile  que 
lorsqu'on  prend  au  filet  la  Zygène  du  Mélilot ,  il  fait  à  TinstAixt  le  moit,  tandis 
^ue  ses  congénères  s'y  débattent  en  voltigeant  e|  en  s'agitant  sans  cessf . 


/* 


(  W) 

deQonretjbs  poowi^ret  elles  .ei^liYept  labpn^inmieDt,  oelto  4» 

leur  dépoailJe  pour  s'en  recouvrir  (1). 

D'aatres  éloyigncBt, leurs  eupemis  eo  exhalanl  des  odeurs,  ou 
en  sécrétant  des  fluides  qui  leur  répugnent,  ou  même  en  Ucbaat 
des  décharges  d'une  merveilleuse  artillerie,  dont  .l'explosion  el 
la  fumée  produite  pair  une  liqueur  volatile  leur  a  valu  le  nom  de^- 
tirailleurs  ou  de  bombardiers  (2). 

Un  grand  nombre  cherchent  leur  sécurité  en  se  creusant  des 
terriers,  conuaeles  Courtilières,  les  Grillons,  les  Tridactjles. 
Ces  dernières  ont  aux  pattes  antérieures  une  espèce  de  râteau 
et  de  truelle  hérissée  de  ppils,  et,  à  l'aide  des  mandibules  qui 
servent  de  pioches ,  elles  creusent  leurs  souterrains ,  en  raffer*-. 
missent  les  parois ,  et  y  appliquent  le, ciment  le  plus  lisse  (3]« 

D'autres  s*abreuvent  de  sucs  végétaux  :  tels  sont  les  Pucerpns[ 
qui  pullullçnt  sur  toutes  les  plantçs,  et  dont  la  destination  parait 
être  de  restreindre  la  sève  dans  de  justes  bornes.  Leur  organisme. 
est  remarquable  par  deux  tubes  situés  vers  l'extrémité  du  corps 
et  desquels  ^ort  upe  liqueur  sucrée  qui  sert  de  premier  alii^ent 
à  leurs  petits»  et  qui,  répandue  si  généralement  sur  .le  feuillage, 
parait  constituer  la  miellée,  et  contribue  en  même  temps  à  la 
substance  d'une  multituded'lnsectes.  Leur  fécondité.est  merveil- 
leuse. Les  nombreuses  générations  qui  se  succèdent  chaque  année 
sont  vivipares,  à  Texception  de  la  dernière,  et  ne  contiennent  que. 
des  femelles  qui  naissent  fécondées  comme  leurs  mères.  La  der-^ 
nière,  en  automne,  comprend  des  individus  des  deux  sexes  ;  ils 
s'unissent ,  et,  cette  fois,  les  femelles  sont  ovipares ,  et  déposent 


(i)  Observntioiw  de  M.  Brallé. 

(s)  Les  Brachiues. 

(3)  M.  L.  Diifour ,  qui  a  fait  celle  observation ,  îivait  renfermé  des  Tridact)'les 
'ians  un  v«sc  de  verre  pour  les  voir  travailler.  L'un  d'eux  sortît  de  sa  retraite  ,  se 
«uit  «  récrè))ir  toute  la  surface  dn  yeyre ,  et  «e  déroba  ajnsi  h  la  vue  de  l'obser* 
valeur, 
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8ikr  IM  fig€8  lètirt' «bofii  4^i  scrplporreiit  les  rigueurs  Ad  ftiiver, 
et  qui  sont  Torigine  de  nôuveHe^  génératiods  abouefles.  La 
Sageasé*  suprême  a  sans  doute  donné  nne  ntrïsslon  bieû  impor- 
tante A  ces  petits  êtres,  puisqu'elle  a  mc^cKfié  excUisivement  en 
leur  filTeur  les  lois  de  la  gén(9ratioD  chez  les  Insectes,  et  qu'elle 
a  étendu  leurftcondlté  au-delà  de  tontes  les  Kmites  connues. 
Nourriture  Los  losectes  parfaits  n'ayant  pas  d'accroissement  à  acquérir, 
iiiseTtes.  ^ ^^  prenant  de  nourriture  que  pour  entretenir  leur  vie,  ce 
besoin  est  généralement  moindre  que  dans  les  tarves  ;  il  est 
même  nnl,  ainsi  que  l'organe  de  la  nutrition,  dans  quelques  races, 
telles  que  les  Éphémères,  lesCKstres ,  qui  traversent  rapidement 
cette  phase  de  la  vie. 

Les  substances  végétales  ou  animales  sont  le  fonds  ordinaire 
di^  la  subsistance  des  Insectes  parfaits  comme  des  larves.  Le  suc 
dés  flenrs  alimente  la  plupart  de  ceux  qui  sont  munis  d*une 
trompe;  les  uns  se  posent  sur  les  corolles,  les  autres  y  enfoncent 
leurs  longs  siphons  en  planant  ad-désstis  d'elles  ;  leurs  essaims, 
si  diversifiés  de  formes ,  de  couleurs  ;  de  mouvements ,  font  de 
chaque  plante  fleurie  la  scène  la  plus  animée,  et,  quelle  que  soit 
la  multitude  des  convives,  le  banquet  est  inépuisable,  sans  qu'il 
résulte  aucun  dommage  de  ces  innocents  larcins.  Seulement  il 
arrive  que  Fépais  Bourdon,  après  avoir  fait  de  vains  efforts  pour 
péfiétrer  dans  Tes  corolles  ft  long  col  et  d'étroite  embouchure ,  a 
rinstinct  ou  plutôt  Tesprit  de  faire  une  ouverture  à  la  base,  à 
Taide  de  ses  mandibules ,  et  d'insinuer  sa  trompe  dans  les 
nectaires. 

D'autres  dévorent  le  feuillage  ,  et  nous  ne  connaissons  que 
trop  leurs  dévastations.  Les  Hannetons,  qui  en  sont  aussi  avides 
que  leurs  larves  le  sont  des  racines,  ravagent  les  forêts,  les  dé- 
pouillent de  verdure  ;  les  Sauterelles ,  les  Criquets  ,  dans  leurs 
fatales  migrations  ,  détruisent  toute  végétation  ,  et  Dieu  les  fit 
fondra  sur  l'Egypte,  à  la  voix  de  Moïses  pour  châtier  Pharaon. 
Parmi  ceux  qui  se  nourrissent  de  substances  animales ,  les 


(  U9) 
uni  Yinfent  fur  tes  cadavres  ^i  ^  acoélèif  ^tla  dîsfolatioQ.  hmm 
anatomiste  ne  disséqua  1^  muscles .  avec  avisât  d'art ,  n'en 
décharna  h  habileoient  le  aqvieleitei  jusqu'aux  moi^idiws  arti- 
calatiQMr  que  les  Nécrophore^p  Jes  Sjlpbas^  les  StapbylîDs ,  lea 
Derm^stes.  D'autres  vivent  aux  déiiens  des.  Insectes  s  tais  soot 
les  Carabes  et  surtout  le  Calpsofae  Sycophaote,  qiii  oous  délivre 
fan  si  grand  ijLQmbre  de  CbepiUes  (1)  ;  lea  LibeUAiles  ou  Dbbicâ- 
seUes ,  ces  iiiifatigables  cbassecesses  ;  leg  Mantes,  au^;  braa  supt- 
pliants^  aux  serres  ri^paces ,  les  Asileç  ,,dont  la  trompe  perce  les 
oorsdlets  les  plus  épais ,  les  Empis,  ennemis  des  bumbles  Mou* 
cberonç.  Les  autres  s'abreuvent  dusangdes.apiniaux  supérieui?!. 
Les  Pi^pipiires  vivent  en  parasites  sédentaires  snr  les  Htam- 
mifôres  et  les  Qiseaux.  Les  OEstres  et  les  Taons  ne  sont  que  trop 
cooDuç  par  la  g9eri;e  qu'ils  Içwit  aux  bestjiaux  »  et  Virgile  luji^ 
même  les  a  décrits  dans  œs  bea^ux  vers  : 

£it  luctis  silari  cireA ,  ilicibusque  vtrentem 
Ittaninas.annurnutt  velitaïUi  oui  nomen  miià 
HPBU^k^vn  tst.,  JSttron  gmii  vtrlèM  ^o^mUs; 
A^per ,  acerba  sonaiu  ;  ^uo  tota  exterrita  sjrlna 
DilTugiuut  armenta ,  furit  mugitibus  œther 
Gdhoiimus  ,  sylTsqiae ,  et  sicei  ripa  Tanagri. 

Le  Cousin  a'atii^i^e  pariiculièr^ment  4  rbonme  ;  il  eat  aP 
Qombredes  fléaux  de  la  triste  humante:  c'est  pour  se  présprw 
de  ses  piqilres  -envenioiées  que  le  JLapon  se  frotte  de  graisse  la 
figure  et  le;»  onains  et  s'enveloppe  d'ujgleatnAaspbôre  de  fuaiée,  et 
ce  dernier  mqyen  parait  avoir  donné  naissance  à  l'usage  du 
tabac» qui,  avant  de  devenir  un  sjn^bole  de  la  p^Âx  dan9  le  cela- 
laet  ^(^  ù^'ajibe^»  etensuiti)  ui^e  ressourça  contre  i'ennui  »  une 


(i)  M.  Lamonreuz  ,  de  Nancy ,  me  dit  un  i««r  «mr  rfMtrré  que  cei  InM^tei 
mettaient  ri|^iènp»^t  4oum  ininutes  pour  aïontet  mit  m  «bte  de  son  jaidUn , 
«t«u  descendfjç.aTi^.ttne  ()li?iû}le<)  qu'ils  ^év^Milt  |^Qb«UeiMnt  quand  ik  lonl 
wnlîéi  louf  tenre.  i  .  - 
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jouissance  pour  les  oh\ts ,  était  brûlé  sous  la  hutte  de  Tlndien 

pour  ehasser  par  son  odeur  cet  odieux  parasite. 

Amours        Les  fusectes  manifestent  dans  leurâ  amours  dés  Instincts,  la 

insectes.   fl^P^rt  vitaux ,  qui  montrent  toute  ^importance  du  résultat,  la 

^perpétuité  des  espèces.  Leur  forme  adulte  est  adaptée  à  cette 

grande  destination  :  leur  dernière    enveloppe  est   leur  robe 

nuptiale  ;  le  r6le  des  deux  sexes  est  généralement  le  même  qae 

dans  les  autres  êtres  animés  :  le  mâle  cherche,  la  femelle  attire. 

Le  mate  a  les  organes  des  sens  et  particulièrement  les  yeux  et 

les  antennes  plus  développés  ;  ceux  de  la  locomotion ,  les  ailes , 

les  pieds  ont  plus  dé  vigueur.  La  femelle,  souvent  cachée,  trahit 

sa  présence  par  des  émanations,  soit  odorantes,  soit  lumineuses, 

'quelquefois  inaccessibles  à  nos  sens.  C'est  ainsi  que,  si  l'on  trans- 

^btte  au  centre  d*une  ville  une  femelle  de  papillon  de  nuit ,  les 

mâles  quittent  la  forêt  voisine,  et  afrivent  en  foulé,  attirés  par 

Todeur  qu'elle  exhale. 

Celle  du  Cébrion  se  divulgue  de  la  même  manière  dans  le 
berceau  souterrain  où  elle  est  éclose,  et  qui  devient  son  lit  con- 
jugal avant  qu^èlle  en  sorte  pour  déposer  ses  œufs»  Il  en  est  de 
même  de  celle  d'un  Papillon  (1),  qui  reste  renfermée  dans  sa 
coque  ;  mais  qui  y  pratique  une  ouverture  par  laquelle  la  fécon- 
^dation  s'opère  ;  ensuite  elle  ferme  Touverture ,  et  dépose  ses 
oeufs  dans  la  coque,  par  couches  entremêléel^  des  poils  blancs  de 
son  abdomen.  Celle  dû  Lampyre,  connue  sous  le  nom  de  Ver 
luisant ,  reléguée  dans  Therbe  j>ar  sa  forme  aptère ,  allume  le 
-soir  son  fanal  de  phosphore  (2)  et  indique  sa' retraite  aux  mâles 
'dénués  de  lumière,  mais  pouvus  d*ailës.  ' 

On  peut  croire  que  ifiiûltes  femelles  d^Insectes  tépandentane 


if  .1 


<  '  (i)- (H»er?it^ion  de  M.  StfpoMfti 

.  . ^s)  Les  LMonpyrm  du  nord  de  l'Eufojie  ifépftndent  nnc  Itimîére  continue, 
«t'trattqttilU)  tAndIs  que  l'e|pd«e  itaiienite,  la  Ltieiok,   enrèpand  une  scintil- 
lante ,  qui  jaillit ,  pour  ainsi  dire ,  par  étincelles. 
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(»1) 

Iwniéve  qm^  iiB|p«f4ep»iMe  h  im  yeoii  litvarUe  également  kucf 
MPOon  t  el'^  c'est  amsi  que  loa  eiiiliiioe  Tardeur  avec  laquelle 
les  Nociiidles  mSlei,  par  uoe  fatale  errenir.  se  jettent  dans  la 
hiimère  de  J109  flambeaiis  et  même  dans  les  flammeaf  crajaat 
pooffttttYf e  l'ebjei  de  lears  dôsics  (i).  . 

Le.  m4me  atUraUid'iia  eene  pour  Teatre  doone  lieu  au  vol  im* 
pétueair-desuM»'  aux  danses  aérieoaes  de  beaucoap  d'autres. 
C'est  aouveDtausfÎQ  desaifs  que  les  Insectes  sluoisseat»  et 
qaelquefois  avec  des  circopstanoes  bkarres.  Nous  avons  vu  dan^ 
de  beUes  soirées.  d'.Mé  des  milliers  de  couples  d'Ëmpis  (2(tour- 
UUonner  auprès  des  eaux,  cbaquefemelle,  tenant  en^méme  temps 
au  bout  de  ba  longue  trompe ,  une  Moucbe  9  un  Cousin  t  nue 
Ephémère  qu'elle  suçait. 

Bnfin  les  bruits  qne  font  entendre  les. Insectes  ont  souvent 
Eiyport  à  lelurs  amours  :  le  chant  de  la  Cigale,  la  stridulation 
du  Criquet,  le  bourdonnement  de  la  Mouche  et  tant  de  bruisse^ 
mentft» 4e strideurs»  de  piaulements,  de  tapotements,  de  tinte- 
neats ,  de  murmures,  de  frémissements  qui  se  font  entendre  du 
fend  des  gaaosa ,  de  l'intérieur  des  écorces ,  de  l'épaifseur  des 
buiasoni,  durseîn  des  forêts»  sont  de  doux  appeisqui  uese  perdent 
pas  dftBsles  airs. 

Aptes  l^s  amours  viennentlea  poids  de  la  maternitéf  qui  pré**  Soîni^ 
sentent  tons  ha  degrés  de  l'instinct  le  plus,  simple  jusqu'au  phia 
compliqué»  Ainsi  la  GaUiasecte,  très-vive  et  vagabonde  à  sa 
eapasance,  aefixe  bientôt  sur  une  feuille  ou  une  tige  dent  elle 
suce  la  sève  ;  son  corps  ge  renfle,  s'arrondit,  perd  plus  on  moine 
h  Corme  anîmaie  et  prend  celle  d'une  galle  végétale^  Cette  dlla- 
tatkn  du  cocps  j'opère  en  Civeur  des  ceufs  noMibreux  qu'U  ren-* 

^      ■-      ■■     ■  *i     -       -  ' 

(ff )  C»  -^iii  parait  êffvxjw^  «eUe  opinion ,  c-eot  la  phoftpboNfcenee  do  ^uolqitei 
Chenilles ,  qui  a  été  obsetTée  récemment  par  M.  Gimncerthal ,  naturaliste  russe , 
et  par  M.  BoiiAitYàl/ 

(•)  Empislivî4o. 


maternels. 


fttuieét  qal  j  gMMhMkit^  BunsitMft  ia  lièiPii  h»  4i^oé*MB  die» 
etit^loppés  dans  uiiditii^  môMeHH  qu-ilte  Mibore  ^  soa  ooffi 
tè  i^édniC  eB  tine  dooble  pëlltéalé  qui  in^rt  d- «bfi  ft  «èi  ^tfH 
iiiéitie  après  qu'elle  a  ceMÂ  d'etiatA^.  Telle  eat'la  CodieiiMet  i 
qui  nous  devons  la  pourpre  ttodenie,  'elqUiiMÛi  ieiMe  eq 
méine  (ef»pa  un  touchatft  «exemple  de  k  lenditMë  if&auiâfieHei 

Les  seiiia  de  la  niaterBitil  se  j^eiiMgeDt  f^eittantr  «uMlela  ds 
la  poiHe ,  et  nous  ff e  nieAlloiiuqroBfa  einare  q«e  les  Fcoaisei  des 
bois  et  les  Forfitnies  (Pera^ûrailies)  qui,  oouMie  tas-SodrpioM  ^ 
soigneDt  leurs  petits,  lescondoiaènita  la  pâtorOy  les  rassenUeirt 
sons  elle^,  avee  la  tuéme  soUiottu^e  que  la  pente  guide  ses  paes* 
sius.  On  pourrait  ^ire  oomsie  Molifinre  :  Od  l'aÉiour  maiterael 
va-l-il  se  nicher  1  ^ 

Nous  avons  déjà  parlé  de^  l'iostinet  flain  de  prévoyaDce  avec 
lequel  un  «grand  ttombré  de  HsmeNes  pottTfoie&t  â  la  sûreté  de 
leurs  wufe  el  lesdépeeenta  pértéeée  la  «ubalaiiice  iiâ|»ssa)re 
attt  larves  lorsqu'elles  en  sortiront.  Nousallons-signlderbriai 
aveo  lequel  les  aolrte  déposent  de  Ja  noinriture  près  de  leaiv 
<Mfs;  Oet  inatinei  apparent  primiipàleliieiitè  plosteisr^  familta 
Atbseeles  Hyménoptères  s  i^ot  aeMaires  qae  sociaiiY  [i]  \  et  il 
est  accompagné  de  Tart  de  construire  des  nids  «I  4es  eeAidil 
aree  4ea  HKidtfioatiens  infiaiea ,  et  graduées  deppiw  te^preeMé  le 
plu9  simple  jusqu'aux  coeaMnaisenffks  plus  cempKqaééSé  Naos 
les  divisons  en  deux  seetionâ  :  ceux  qid  préparant  pouf  DOurri"* 
tare  à  leurs  larves  des  Insectes  ou  des  Aiaiguéeâ^  ut  CMi  qa 
leur  destinent  uare  pâté^di»  poUeiii>ou  de  miel. 

l^arml  les  ^emfanri^»  tea  ons^  [ft]  ae  bcnmeni  à  [Otiiilèv  d' w  tiM 
abaniottKërpariiwauM  inseeiei  Us  té  nettoient,  l'^igaandisisiit^ 
le  revêtent  d'une  couche  de  terre  ;  ils  y  déposent  ensuite  un  œuf 

■  ■  >H'i"i ' ii»««»»fi«w«inr  un  11»  M      ifnmiwo  rMt<M» 'w»**«*<ff^i^*<ii»<»<».HHP   <<■*    i"** 

(i)  Les  Fotsoyeturs ,  les  Andrénétei ,  les  Guépien  et  les  A^siirti. 

(•)  LesTrypoxylons.  ..J»T.li     ^    •/ 
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pifts  dvqtiel  îk  jptacent  un  insecte  qu'f li  vtetikient  de  pfëiid^e  et 
éb  tvrer ,  «t  {fe  »e  retirent  afrrès  avôif  fermé  l'etitrée  avec  dé  la 
tMT6. 

B*MtrM  (1)  crement  des  galeries  souterraines  souvent  sur  les 
Mtaffis  HaMonneox  cti  pente ,  et  y  déposetot  également  avec 
leors  ttuft  dès  cadavres  d*Insectes.  G*est  ainsi  que  lé  Phitânlhe 
êflhott  éétrait  tme  grande  quantité  d^Abeilles  qu'lt  donné  pour 
UDÎque  nourriture  à  ses  larves. 

D'àtitMs  t^  construisent  aux  angles  des  côrhlc^es,  côtnme  les 
WitlMeltes  ',  tn  rtïè  globnleiix  de  terre  formé  d'un  cordon  en 
■8|lil*ajlé,  inférieut'emeiH  percé  de  deux  ou  troU  séries  de  trous 
qtafi  servent  d'entrées  à  autant  de  cetUilteSintisecte  dépose  un 
flMif  dans  dbacmie  d'elles  avec  une  Araignée  ou  une  Moâche  et 
^M  ferme  les  ouvertures. 

D'antres  (8]  enferment  dans  lents  troiks  plusieurs  Cbenilles  ou 
Araignées  sans  fes  tuer ,  mais  en  les  piquant  de  leurs  aiguillons 
Ae  Molière  ^  leur  causer  une  sorte  de  paralysie  dont  on  né  con- 
llè^t  pas  d'Milre  exemple,  qui  leur  6te  les  moyens  de  fuir,  bu 
éé  nuire  t  la  larve ,  et  qui  se  prolotige  jusqu'au  moment  où 
*éBeR  en  sont  dévoréfes. 

D'autres  (4)  ajontent  à  leurs  gafleries  souterraines  des  tuyaux 
extérieurs,  formés  d'une  terre  pétrie,  et  recourbés  en  bas,  soit 
pour  les  garantir  de  la  pluie  ,  soit  pour  rendre  l'accès  4?  1  Vf^ié^ 
rieu^  plus  difficile  aux  Insectes  par^iies.  lis  les^pprovisiiHUMafit 
de  dix  à  douze  larves  vivantes  de  Charançons  (d) ,  routées  sur 
elles-mêmes. 


'(t)  Les  Splièx,  les'Bembex.Ceft  dérhiitrs        rovisionnent  leurs  laryes  deBom- 
hfits ,  dfe  Syrpbes. 
(a)  La  Pélopée. 

(3)  Les  Pompiles. 

(4)  L'Odyneriis  spinipes. 

(5)  Cteltes  du  Phytdnomds  Taridii) 
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(3&i) 

D'autres  (1)  ereofleot  des  trous  dans  les  Tieox  mors ,  en  |Nre- 
naot  la  singaliëre  précaution  de  ne  pas  laisser  tomber  les  par- 
celles de  pierre  ou  de  sable  qu'ik  détadient ,  mais  de  les  em- 
porter à  quelque  distance  et  dans  diflérentes  directions»  afin  sans 
doute  de  cacher  leur  travail.  Us  donnent  à  ces  trous  la  forme 
de  bouteille  d  goulot  étroit  et  recourbé;  ils  l'enduisent  d'argile, 
et  7  renferment  plusieurs  Araignées  et  Chenilles  en  même  temps 
que  leurs  œo&. 

D'autres  [2)  établissent  leurs  nids  dans  les  tiges  sèches  de  la 
ronce  en  choisissant  celles  qui  sont  horizontales  ou  couchées 
vers  la  terre.  Us  les  creusent  profondément  en  rongeant  la 
moelle;  ils  les  revêtent  quelquefois  de  terre  délajée»  les  divisent 
en  loges  de  six  à  sept  lignes  de  long,  en  nombre  proportionné  à 
la  longueur  de  la  tige,  et  séparées  Tune  de  l'autre  par  une  cloi- 
son de  moelle  et  de  terre  (3).  Enfin  ils  déposent  successivemeat 
dans  chacune  d'elles  un  œuf ,  ainsi  qu'une  pâtée  mielleuse  (4) 
on  quelques  petites  Araignées  empilées  (5).  Les  larves  ne  tardent 
pas  à  éclore.  Peu  de  jours  leur  suffisent  pour  atteindre  le  terme 
de  leur  développement.  Elles  tapissent  alors  leur  loge  de  soie  et 
tombent  dans  une  sorte  d'engourdissement  qui  dure  dix  à  onze 
mois,  avant  de  passer  à  l'état  de  Nymphe  (6;. 


(i)  L'Odynerus  miurarlus.  L'un  de  ces  insectes  ayant  laissé  tomber  une  de  ca 
ptfeeUes  an  pied  du  mur ,  la  chercha ,  la  trouva  et  l'emporta  au  loin.  Obsem- 
tion  de  John  Reonio. 

(i)  Les  Odynerus  rubicola,  indnstrius.  hospes,  L.  Dufonr. 

(3)  Cet  instinct  de  creuser  la  moelle  des  tiges  sèches  de  la  ronce  est  commun  à 
un  assez  grand  nombre  d^Hyménoptères  des  genres  Osmie .  Cératine ,  Odynère , 
Solénie ,  Trypoxylon.  Ils  y  déposent  leurs  œuft  dans  des  loges  dlTersement  modi- 
fiées. Leurs  larves  sont  souvent  la  proie  d'autres  flyménoptèrcs  qui  déposent 
leurs  œufs  près  dVlles.  Ils  appartiennent  au  genre  Stélide ,  Frosopis  .  Stigme , 
Pemphrédon ,  Cbrysis  ,  Hédychre ,  Ichneumon.  L.  Dufour. 

(4)  Osmia  parvula.  L.  Dufour. 

(5)  Trypoiylun  figuliis. 

(  6)  Le  Soleniu»  lapiiariut  (Crabronîte)  «  dépose  ses  «iqfs  dans  le  bois  Tûffti 


i)ans  le  cours  de  ces  diverses  opéralioos  ^  ces  ingénieux  tn* 
sectes  nous  montrent  une  crainte  très-prononcée  des  dangers  aux- 
quels leur  progéniture  est  exposée.  Outre  la  précaution  générale 
de  fermer  leurs  galeries  après  y  avoir  déposé  leurs  œufs  et  les 
victuailles  qu'ils  destinent  à  leur  larves ,  les  uns  (1),  ayant  à  y 
enlerrer  cinq  à  six  Insectes ,  ont  le  soin  de  boucher  Touverture 
avec  du  sable ,  chaque  fuis  qu*ils  viennent  d'en  apporter  un, 
D  autres  n'y  déposent  d'abord  qu'une  seule  Chenille  et  ferment 
rentrée  (2).  Quelques  jours  après ,  lorsqu'ils  jugent  que  la  larve 
a  consommé  sa  provision ,  ils  lui  en  apportent  une  seconde  en 
prenant  la  même  précaution»  et  ainsi  de  même  jusqu'à  son  entier 
développement. 

Cette  crainte  n'est  que  trop  justifiée  par  les  nombreux  Insectes 
parasites  (3)  qui  épient  le  moment  favorable  pour  se  glisser  fur^ 
tivement  dans  ces  galeries ,  afin  d'y  déposer  également  leurs 
œufs.  Les  larves  qui  eu  proviennent  dévorent  les  vivres  destinés 
à  celles-ci,  qui  meurent  d'inanition. 

La  Blatte  porte  à  l'extrémité  du  corps  un  petit  cofiret  con-^ 
tenant  ses  œufs;  lorsque  les  larves  sont  près  d'éclore,  elle  dépose 
son  fardeau  ,  le  prend  entre  ses  pattes  de  devant  et  y  fait  une 
ouverture  dans  toute  sa  longueur.  A  mesure  que  cette  fente 
s'élargit ,  on  voit  sortir  de  petites  larves  roulées  et  attachées 
deux  à  deux;  la  mère,  qui  préside  à  cette  opération,  les  aide  à  se 


et  dans  les  galeries  que  les  larves  d'autres  insectes  y  ont  creusées.  Il  divise  ces 
galeries  par  des  cloisons  transversales ,  construites  avec  de  la  sciure  de  bois.  Il 
pond  un  œuf  dans  chacune  de  ces  cellules ,  et  puis ,  il  y  entasse  sans  ordre , 
msis  après  les  avoir  mis  K  mort ,  dix  à  «[uinze  Diptères  destiuès  li  servir  de  nonr- 
riture  i  sa  larve;  il  parait  fort  peu  difficile  sur  le  choix  des  espèces  ;  car  j'ai 
trouvé  dans  un  seul  nid  des  Stomoxes ,  des  Cyrtonèvres ,  des  Chrysogastes  ,  des 
Anthomyes. 

(i)  Le  Bembex  tarsata.  Lacordaire. 

(  i)  L'Ammophila  sabulosa.  Lacordaire. 

(3)  Les  Chrysis,  quelques  Chalcis,  pluiieuis  Crabronitei,  tels  que  les  Cerceris 
le  Blepharipus  pauperatus ,  le  Corynopus  iibiali;» 


(  m  ) 

développer,  en  les  frappant  doucement  de  ses  antennes ,  en  les 
toucliant  de  ses  palpes. 

LePsoque  du  Cytise  seul  peut-être  entre  les  Insectes  adultes, 
possède  la  faculté  de  filer,  et  dépose  ses  œufs  sous  un  pavillon 
de  soie  qu'il  ourdit  et  place  sur  la  principale  nervure  de  la  feuille. 
Il  se  livre  à  ce  travail  avec  toute  la  vivacité  deVamour  maternel, 
courant  d'un  bord  à  l'autre  de  sa  tenture  pour  attacher  ses  fils, 
les  croisant  dans  tous  les  sens,  les  rapprochant  au  point  d'en 
faire  le  tissu  le  plus  serré.  Un  autre  Psoque  ne  croit  pas  ses  œufs 
en  sûreté  sous  une  seule  tente;  il  en  fabrique  deux  superposées; 
la  supérieure  ii  quelque  distance  de  Vautre,  composée  de  fils 
beaucoup  plus  forts,  mais  formant  un  tissu  moins  serré.  Cette 
seconde  tenture  est  toujours  fermée  d'un  côté  et  ouverte  de 
Vautre. 

L'amour  maternel  inspire  à  la  femelle  du  Scolyte,  déprédateur 
des  forêts,  une  précaution  dont  Teffet  ne  se  produit  qu'après  sa 
mort  :  après  avoir  déposé  ses  œufs  dans  la  galerie  qu'elle  s'est 
creusée  dans  le  chêne,  elle  vient  expirer  à  l'entrée  qui  se  trouve 
ainsi  obstruée,  employant  son  cadavre  même  pour  préserver  sa 
progéniture  contre  les  attaques  des  Insectes  ennemis. 

Un  autre  instinct  singulier  et  qui  se  rapporte  sans  doute  aussi 
auxsoinsde  la  maternité,  estc4iluid'ùnColéoptère(i)dela  Guade- 
loupe et  de  Cayenne,  qui  scie  horizontalement  les  branches  du 
MimosaJugà.  Pour  effectuer  cette  œuvre  ardue,  il  saisit  la  branche 
de  ses  Ibngues  et  robustes  mandibules,  et,  par  un  vol  dreulaire 
et  rapide,  il  parvient  en  peu  d'instants  à  la  couper,  quoique 
plus  épaisse  qu'un  canon  de  fusil,  comme  avec  un  iostiumeot 
tranobaitt  ;  m»îs  si  nous  trouvons  cette  opérâtien  difficile,  nous 
ne  trouvons  guères  moins  de  difficulté  à  en  découvrir  le  motif. 
L'auteur  de  l'observation,  M.  Lberminier»  présume  ^qùe  le  but 
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(i)  Le  Macrodontia  cervicornis. 
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quçse  pi'opo^  la  Saperde  est  ^e  préparer  uoe  certaine  quantité 
de  sciure  qu'elle  reprend  ensuite  pour  lui  confier  sa  faible  progé- 
niture. 

Si  cette  explication  ne  paraissait  pas  satisfaisante,  ne  pourrait- 
on  pas  présunner  que  cet  Insecte  scie  les  branches  pour  déposer 
ses  œufs  dans  la  moelle  qui  en  occupe  le  centre,  à  peu  près  comme 
fait  le  petit  Charançon,  qui  coupe  les  jeunes  rameaux  encore 
herbacés  de  nos  pommiers  après  avoir  inséré  un  œuf  dans  la 
partie  qui  est  tombée  à  terre,  et  nourrit  la  larve  qui  ne  tarde 
pas  à  éclore  ? 

Les  Scarabées  (1)  forment  laborieusement  une  boule  volumi- 
neuse de  fiente;  ils  y  déposent  un  œuf  dont  la  larve  y  trouvera 
abri  et  subsistance.  Ils  roulent  cette  boule  dans  un  trou  et  le  re- 
couvrent de  terre.  Le  m^leet  la  femelle  y  travaillent  en  commun. 
Cependant,  par  une  erreur  remarquable  par  ses  résultats,  les 
Égyptiens  ont  cru  que  le  Scarabée  n'avait  pas  de  femelle^  qu*il 
se  propageait  de  lui-même;  ils  en  ont  fait  dans  leurs  hiéroglyphes 
le  symbole  de  l'homme  et  de  la  fécondité,  et  il  est  devenu  Tun 
des  objets  de  leur  vénération. 

Les  Insectes  qui  déposent  près  de  leurs  œufs  une  pâtée  de 
pollen  mêlé  de  miel,  ont  pour  faire  cette  récolte  le  corps  et  les 
pieds  hérissés  de  poils  et  les  tarses  postérieurs  dilatés  en  une 
sortQ  de  cailler  pour  la  contenir.  Ils  montrent  une  industrie  pro- 
gressive bien  plus  grande  encore  que  les  précédents,  favorisée 
par  une  organisation  appropriée  à  la  construction  de  cellules,  et, 
dans  les  familles  supérieures ,  par  la  sociabilité  qui  les  réunit 
en  grandes  agglomérations;  par  l'existence,  dans  leurs  associa- 
tioins,  d'an  grand  nombre  d'individus  neutres,  ou  plutôt  de  fe- 
melles ^yx  organes  sexuels  avortés,  qui  sont  uniquement  des- 
tiiiéS  AU^l^  travaux  de  la  communauté,  et  surtout  par  le  prodi- 


(i)  Les  Ateuchus, 
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gieax  développement  de  Tinstinct,  qui  confond  notre  raison  et 
manifeste  la  sagesse  suprême. 

Cette  série  commence,  comme  la  précédente,  par  un  groupe, 
les  Ândrënes,  qui  se  contentent  de  déposer  leurs  œufs  dans  des 
trous  au  fond  desquels  elles  placent  une  pâtée  pour  la  nourriture , 
des  laryes.  Lés  Colletés ,  qui  en  sont  voisines ,  enduisent  leurs 
souterrains  d'une  sorte  de  gomme  et  les  divisent,  avec  la  même 
substance,  en  plusieurs  cellules  superposées,  de  la  forme  d'un 
dé  à  coudre.  Les  Mégachiles,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  garan- 
tissent leurs  œufs  en  tapissant  leurs  galeries  souterraines  de 
fragments  de  feuilles  ou  de  pétales  de  fleurs  qu'elles  découpent 
avec  beaucoup  d'adresse,  donnant  toujours  convenablement  à 
ces  fragments  la  forme  ronde,  ou  de  demi-cercle,  ou  de  croissant, 
suivant  Tusage  qu'elles  veulent  en  faire.  Les  Ànthidies  se 
servent  du  duvet  des  fleurs  labiées,  au  lieu  de  feuilles  et  de  pé- 
tales. D'autres  Mégachiles  sont  maçonnes.  Au  lieu  d'établir 
leurs  nids  sous  la  terre,  elles  forment  un  tas  de  terre  à  l'angle 
d'un  rocher  ou  d'un  mur  et  y  construisent  plusieurs  cellules 
dont  l'intérieur  est  poli  avec  un  grand  soin. 

Plusieurs  Osmies  et  Cératines  établissent  leurs  cellules  dans 
les  tiges  de  ronce,  comme  les  Odynères,  dont  nous  avons  fait 
mention. 

D'autres  Osmies  s'emparent  de  coquilles  vides  (1],  y  cons- 
truisent plusieurs  cellules  séparées  par  des  cloisons  papyracées 
et  en  ferment  l'ouverture  avec  un  opercule  d'une  sorte  de  carton. 

Les  Halictes  forment  une  transition  singulière  entre  les  In- 
sectes solitaires  et  les  sociaux.  Les  femelles  construisent  seules 
des  cellules  de  terre  sous  la  forme  de  cornues,  dans  lesquelles 
elle^  déposent  leurs  œufs  ;  mais  elles  se  réunissent  à  plusieurs 
pour  creuser  une  galerie  souterraine  et  une  sorte  de  vestibule 
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(i)  particulièrement  çe|le9  4e  l'Hélix  aspena  et  nemoralia. 
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commun  qui  communique  à  chacune  des  cellules,  et  dont  la 
voûte  est  soutenue  par  de  nombreux  piliers. 

Parvenus  aux  Insectes  sociaux,  dont  l'instinct  va  nous  offrir    imfctM 
tant  de  merveilles,  nous  observons  dans  leur  mode  d'existence 
un  phénomène  qui  leur  est  propre  :  c'est  la  présence  dans  leurs 
sociétés  d'individus  neutres  chargés  de  tous  les  soins  domes- 
tiifues. 

La  grande  fin  des  sociétés  dlnsectes  étant,  comme  il  a  été 
observé,  la  rapide  multiplication  dans  ces  espèces,  la  Providence 
a  employé  des  moyens  extraordinaires  pour  assurer  l'accom- 
plissement de  ce  dessein ,  en  créant  dans  chaque  société  un 
ordre  particulier  d'individus,  qui,  dégagés  de  toute  occupation 
sexuelle,  pussent  se  dévouer  entièrement  au  travail,  et  affran- 
chir ainsi  les  femelles  de  toute  autre  fonction*que  de  pourvoir 
l'association  des  œufs  nécessaires  pour  le  maintien  de  la  popu- 
lation dans  son  état  normal  (1).  Ces  neutres  sont  ordinairement 
des  femelles  dont  les  organes  de  la  génération  sont  oblitérés. 

La  progression  de  la  série  nous  offre  d'abord  ceux  qui  forment  BoiiMitnt. 
des  sociétés  annuelles  seulement.  Les  Bourdons  se  présentent  les 
premiers,  et,  quoique  très-supérieurs  aux  Insectes  précédents, 
ils  ne  sont  guère  aux  suivants  que  ce  que  le  sauvage  hottentot 
est  à  l'homme  civilisé.  Nous  bornant  au  précis  de  leur  histoire, 
.nous  prendrons  une  femelle  fécondée  de  Bourdon  au  moment 
où,  ranimée  par  le  printemps  et  sortant  de  la  retraite ,  elle 
creuse  on  chemin  souterrain  et  puis  une  cavité  dont  elle  recouvre 
la  voûte  de  mousse  cardée  avec  beaucoup  de  soin ,  et  d'une 
légère  couche  de  cire.  Cette  substance  dont  nous  avons  à  parler 
pour  la  première  fois  et  que  nous  retrouverons  bien  plus  artiste- 
ment  employée  dans  les  Abeilles,  est  une  élaboration  du  miel , 
particulière  à  ces  Insectes  et  qui  sort  par  les  incisions  de  l'abdo- 
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oMa^  Knsi^ile  le  Boqrdon  forme  i^fi  oa  plpsi^^s  inassw  4r^iidî«« 
de  polleo  dans  lesquelles  U  d^oie  qqe^iies  œMif^^M  d'où  sor^efi^ 
aq  bout  de  peu  de  jour&  des  larves  d'Quvrières.  Ce^  (arves  se 
DOurrUsent  du  polleo,  et  ^  mesure  qu'elles  le  coimiqiiibxbaU  l^ur 
mère  eo  apporte  de  oovvQau  qu'elle  applique  aux  inai$«^  primi- 
tives, l^orsqoç  ces  larves  opt  atteint  le  termQ  dq  leur  dévdk^- 
pement,  elles  se  filent  une  coque  de  soie  ovale,  modelée  sur  leur 
corps  9  et  dans  laquelle  elles  passent  à  Tét^t  de  Nymphe-  Ces 
coi^es,  iicoeléesles  unes  aux  autresi  farmeut  une  sorte  derajoa 
ou  de  gâteau  irrégulier,  grossière  ébauche  de  ceuii^  des  AMUes. 
Aussit6t  que  ces  Nymphes  sont  transformées  en  ouvrières,  elles 
travaillent  avec  leur  mère  à  agrandir  le  nid  et  à  apporter  du 
pollen  à  leurs  sgeurs  qui  sont  encore  à  l'état  de  larves*  Peu  iiprèSs 
la  mère  pond  de  i)ouve|tu  ,  m^is  cette  fois  ce  sont  des  g^fs  de 
femelles  el  de  mâles,  et  elle  les  dépose  dans  )es  coques  vides  d'où 
spot  ^prties  Içs  ouvrières  ;  celles-ci  ont  bientôt  à  nourrir  k^ 
jeunes  larvçs  et  elle^  le  font,  non  plus  av^c  du  poUeUf  mais 
avec  du  miel  ^  c'est-à-dire,  le  suc  de^  fleuis  élaboré  dan^  leur 
estQmaç  ;  de  plus ,  elles  es  font  un  approvisioppement;  gîtes  en 
remplissent  leç  coques  vides  et  des  espèces  de  godets  qu'elles 
fabriquent  en  cire,  {.or^que  ce^  mâles  et  ces  femelles ,  plus 
petits  qqe  leur  mèrç,  arrivent  ^  l'^t^t  adulte,  ils  i^'ui^i^ont,  et 
ces  dernières  popdçnt  à  leur  tQpr  d^  caufs,  m4is  dç  m^les  seu- 
lement» destinés  (  C^o^er  les  je unej$  femelles  qui  doivent  pass^ 
l'biver  et  fonder  de  nouvelles  familles,  BijçnlOt  Bprës^  T^iomae 
arriva,  les  m^lçs  meurent  et  ensuite  le  reste  d/9  I9  famille^  4 
r^xceptiop  de  ces  dernières  femelle^,  qui  s^  diçj^rsfiU  et  s'a- 
britept  jusqu'au  printemps  suivant* 

Dans  toute  cetto  économie  sociables  ce  gi|*il  y  a  de  plu$  ren^ar- 
quable»  c'est  Tordre  et  l.a  convenance  ^ve^  le^queb  i}  P^U 
d'abord  des  ouvrières  pour  aider  leur  mère  dans  les  soins  d'une 


(m 

iQ4le^  et  de  frnifiHp$  %\\U  ^^  <içvç>nt  j\yve  que  pend^i)t  |e9  fcejim 
joux^  a*ant  (ii|*u.i;^  pofnil^KJpn  d^Ucqle^  et  «p^Q  \iQiç  çQCo^^^ 
piMfi  ro^vsl^n  dqpt  Ip^  feq^eUç^  4piYep^  r^^îst^r  à  l^  jifwenv  dç^ 
gelées,  elt  (jql  sont  dp?Unpe§  à  propîiçpr  Teçpèçe  r^wDiép8.wiv3nlf|, 
Quelle  a^R^irablç  pptjpprdapçe  çnire  Iça  b^foipj*  çt  ïfi?  f^qwHéç^ 
eiUre  la  fin  ^t  les  inajef)?.  iS!)  l 
Les  Qu^pe^i  fpriïie«|,  çpmm*  k^  ftaur^pp^^  dc5  sociétés  w  Guèp 

nael}f s  qui  ^pt  çQjjsljluées  dfi  I4  m^wç  ina«iè.r<Ç»  exoçpté  que  la 
femelle  qui  n  cqipwipqc^  s^ul^  le  {;uépi«»r,  9prës  ayoir  doao;^ 
naissance  q  de3  ouvfiëirest^  produis  de^  fpâles  ç(  4^s  feype)!^^  990^ 
qu'il  j  ail  une  siçcofid*^  généy^iipn  dans  l'année  ;  «iaiS|  ^j^  $q)4^ 
ce  rapport»  l^  v^lnw  d»§  Gu^p^^  est  iï?Qipe  rewarquablj^  qw 
celle  des  Bourdons ,  elle  Test  iDComparabIcment  dava^la^e^ 
sQus  celui  de  1  indi^trie*  Ç'e»t  à  pQiue  ^  eUe9  cèdent  le  pa^  aux 
Abçille^  4aD3  T^ft  de  fe^tirt  ç*  aussi  daus  TacUyilé  qu'elN 
metteut  à  nourrir  leurs  lary^s. 

Ufîiç  fetni^lle  de  l'flspéee  ordipaiw.  sortaut  de  s^  retraite  bJ- 
veniale,  c^^ercbe  uge  çayUé  sous  qu^Jqu^s  racines.  Elle  coo^- 
meoce  par  copstruiri^  quelques  cellules  formant  un  firagmçnt  de 
gâteau,  qu'elle  si^speud  par  des  piliers  au  baut  da  la  cavité'  €çs 
cellules,  0'uue  délicatess)9  extrême,  ont  la  forme  bexa^puale 
CQIUU919  çeU^  des  Abeilles^  tant  admirées  par  les  yéométros.  Elle 
ébauiçbe  eif  iwjtpie  teiffps  Teaveloppe  qui,  plus  iard,  entourera 

ejçiièrçiuiiçut  le  guêpier,  jl^  matière  dçotelle  sesertpoqr  ces 
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(0  Le«  nids  de  Bourdons  coutiepnent  deux  à  t^'ois  cents  individus. 

^s)  Suivent  M.  Bydder,  le  Bourdon  terrestre,  lorsqu'il  est  couvert  Âe  Mites 
(QaataiM  6;f nitt«^lemrmn),  ^  rinfeitevt  «i  souvtmt,  a  4e  singtilier  instinct  de  se 
P9«^  »iir  UQ«  Uurni^T^  4^  ide  U  trçul^l^r  fn  grsit^t  \^  tiQrr«,  JU^  Poufip^ 
irritées  sortent  et  Tî^ttaq^uent.  Lç  Bourdon  cependant  est.  en  sûreté  coutrq  leurs 
morsures  par  son  épaisse  fourrure  ;  mais  les  Mites  en  sont  les  victimes  ;  elles  sont 
BftSàièk  ptt  lis  Vtninifis  «t  éïïm  sont  «n  dévovéw  oa  emportées ,  tandis  que  le 


travaax  est  une  sorte  de  papier  très-friable,  composé  de  parti- 
cules de  bois  sec  qu'elle  hache  de  ses  mandibules,  humecte  de 
salive  et  met  en  œuvre  avec  un  art  infini.  L'enveloppe»  en  appa- 
rence grossière,  est  composée  de  nombreuses  couches  de  cette 
substance,  en  forme  de  larges  valves  convexes,  attachées  les 
unes  aux  autres  par  leurs  côtés,  superposées  et  espacées  de  ma- 
nière à  donner  de  l'épaisseur  à  l'ensemble  et  parfaitement  dis- 
posées pour  préserver  le  guêpier  de  l'humidité  extérieure. 

Les  cellules,  posées  verticalement  et  l'ouverture  en  bas, 
forment  des  gâteaux  horizontaux  d'un  seul  rang ,  remplissent 
rintérieur  par  étages  suspendus  les  uns  sous  les  autres  par  de 
nombreux  piliers,  et  laissent  seulement  l'intervalle  nécessaire 
pour  la  circulation  d'une  population  active  de  plusieurs  milliers 
d'individus. 

Nous  avons  laissé  la  fondatrice  de  la  colonie  au  moment  où 
elle  avait  construit  quelques  cellules.  Elle  dépose  un  œuf  d'ou- 
vrière dans  chacune  déciles.  A  la  naissance  des  larves,  elle  les 
nourrit  en  leur  donnant  la  becquée  comme  la  mère  des  oiseaux, 
soit  du  suc  des  fleurs,  ou  des  fruits,  soit  d'insecles  broyés  et  ré- 
duits en  pâte.  Avant  de  passer  à  Tétat  de  nymphe,  ces  larves 
s'enferment  dans  leurs  cellules,  en  filant  un  couvercle  de  soie. 
Les  ouvrières,  dès  leur  naissance,  se  mettent  à  l'œuvre,  conti- 
nuent le  merveilleux  édifice,  nourrissent  les  nouvelles  larves 
qui  éclosent,  et  même  leur  mère,  qui  ne  quitte  plus  le  guêpier, 
et  ne  s'adonne  dorénavant  qu'aux  devoirs  que  lui  impose  son 
extrême  fécondité.  Cependant,  jusques  vers  le  milieu  de  l'été, 
elle  ne  met  au  jour  que  des  ouvrières,  tant  elle  a  besoin  d*auxi- 
liaires  pour  ses  travaux.  Enfin  elle  s'occupe  de  sa  postérité.  Ses 
ouvrières,  mues  par  un  instinct  de  prévoyance,  donnent  aux  cel- 
lules des  dimensions  supérieures  à  celles  des  autres  et  de  deux 
grandeurs  différentes,  et  elle  dépose  dans  les  plus  grandes  des 
œufs  de  femelles  ;  dans  les  autres,  des  œufs  de  mâles  au  nombre 
de  plusieurs  centaines.  Lorsque  cette  génération  est  parrenue 
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à  l'état  adulte,  au  oommenceineDt  de  l'automne,  la  ftoondation 
a  lien  ;  les  mâles  y  surviTent  peu  ;  les  femeHes  se  dispersent 
dés  les  premiers  froids,  et  elles  cherchent  des  abris  contre  les 
rigueurs  de  Thiver.  Enfin,  les  ouTrières  ne  trouvant  plus  de 
nourriture  pour  les  larves  qui  restent  à  éciore,  leur  donnent 
la  mort  et  tardent  peu  à  périr  elles-mêmes,  ainsi  que  leur  mère. 
C'eit  ainsi  qu'un  seul  et  chétif  Insecte,  dans  le  oourl  espace 
d'une  belle  saison,  produit  en  une  seule  génération  une  famille 
prodigieusement  nombreuse,  élevée,  nourrie,  logée  avec  des 
soins  infinis  et  qu'il  édifié ,  avec  le  concours  de  ses  enfants ,  l'un  ' 
des  monuments  les  plus  merveilleux  de  Tinstinct animal. 

Indépendamment  des  travaux  que  nécessite  la  cooetruotion  des 
guêpiers,  ces  Insectes  ont  à  pourvoir  à  la  nourriture  non-seole- 
ment  des  larves  ,  mais  des  femelles,  des  mâles  et  des  ouvrières 
retenus  à  l'intérieur,  et  c'esl  pour  remplir  cette  fonction  de  pour- 
voyeuses que  les  Guêpes  se  jettent  avec  tant  d'avidité  sur  nos 
fruits.  Quand  nous  les  accusons  de  voracité  ,  elles  ne  sont  ani-* 
méesque  d*un  zèle  extrême  pour  la  subsistance  de  tout  un  peuple 
de  viitgt  à  trente  mille  individus.  A  leur  retour  au  guêpier  elles 
se  posent  au  sommet ,  dégorgent  quelques  gouttes  de  liqueur 
sucrée  que  viennent  recevoir  leurs  compagnes  ;  et  ensuite  elles 
vont  en  distribuer  aux  larves  dans  leurs  cellules. 

Le  spectacle  plein  d'intérêt  que  nous  donnent  ces  petites  créa- 
tores  est  bien  propre  à  combattre  l'aversion  qu'elles  nous  ins-* 
pirent  par  leur  importunité,  leurs  brigandages,  les  déprédations 
qu'elles  font  de  nos  fruits,  et  la  douleur  que  nous  causent  leurs 
piqûres  quand  nous  les  irritons.  Elles  ont  droit  à  notre  admira- 
tion bien  plus  qu'à  notre  haine. 

Des  sociétés  ou  plutôt  des  familles  annuelles  d'Insectes  ,  nous  Abeilles, 
passons  aux  permanentes  ;  et  notre  étonnement  redouble  à  la 
vue  du  développement  que  prend  l'instinct  dans  les  Abeilles  , 
les  Fourmis ,  les  Termes ,  ces  petits  êtres  dans  lesquels  çett0 
faculté  pe  montre  dans  sa  plus  haute  puissanœr 
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f^aib  AMMet  spn!  4a  te  viAmiq  faMiHa  91a  las  BourdoM  ;  eNes 
nattrffMfifit  éf  akaMal  leniB  lavTQs  éa  poHen  et  de  mid;  élaborant 
Ifr  rire  9  elle»  ont  ooflima  le(B  Goépea  Tart  de  cuBsImire  des  ahré< 
oTad  tKqçafrone»  et  d^en  eompaeer  des  rayons  :  leurs  sociétés  sont 
également  formées  de  feneiles  »  de  màlas  et  d'ouTrières^  EUss 
leur  rassemUont  donc  sana  des  rapports  esseptiels  ,  et  elles  db 
fom  en  qiietqae  sorte  qoe  réanir  les  fiiciiltés  dos  unes  at  des 
aotres  ;  mais  oHas  le  font  avec  taat  de  perfeçtionBemonts  ;  leor 
économie  soeiaieest  toHeneot  développée  par  ane  mnlèitude  de 
lots  relatives  àlasèreté ,  à.  la  salobrité,  à  la  perpétuité  de  leurs 
associations ,  qu'elles  ont  une  supériorité  immense  ,  et  que  leur 
hisl^fre  a  intéressé  les  homsMis  depuis  les  premiers  â|^  du 
monda.  H  est  vrai  qn^à  tous  les  prodiges  de  rinstinot  elles  joignant 
des  qualités  qui  nous  les  rendent  précieuses.  La  produetiau  de 
la  cire  et  du  miel,  que  nous  détourttaus  k  notre  profit,  au  moyen 
de  Fespèee  de  domeslicité  à  laqnaDe  nous  les  avona  asservies  1 
les  flwt  au  premier  rang  des  animaux  inférieurs  qui  sont  utiles 
à  rbooMBO,  el  il  semble  que  la  sagesse  suprême  nous  ait  amanés 
p«r  nos  inlévèts  matériels,  à  la  coaaaîasanca  de  cas  merveilles  de 
la  ovéf|tion  par  lesquelles  elle  se  téi^èla  à  notre  intelligenee. 

▼oid  les  principales  différaooes  qui  distinguent  les  Abeilles 
des  deux  familles  précédantes  : 

Les  ouvrières  se  divisent  en  dqnx  variétés ,  se  partageant  le 
tramit.  Quoiqu'dlea  soient  de  fturme  presque  semblable,  les 
unes  produisent  la  eire  et  la  matlent  en  œuvra,  les  autrea  faar- 
nissent  le  miel  et  sont  cbargéaa  d*en  nourrir  las  larves  al  d*eD 
faire  las  approvisionaanmots. 

Au  lieu  de  construire  leurs  gâteaux  d:uBe  sorte  de  papier , 
comme  lea  Guêpes,  las  Abeilles  enaploieot  la  aire  ;  au  Heu  de  les 
établis  boslaontalement,  elles  le  font  verliealemani  ;  au  lieu  de 
leslwmrd'up  sauji  r^g,  «Uas  }e^  ak^sf#pt  Y  m  à  V^^v»  Qt  d'u«9 
ns^ei^r^i  adw^U9j»apl  %DipWi^e  ppgr  ^pargoar  l'^fWM^  ^  ^ 
matière*  Gomme  1.%^  afitinto»  Qpt  h  U^i  I^gdlfWf ttft  fimp^Te  #t 


tormiéè  trois  poitiôBS  <riiiigolmrM,  cm  portions  ftnt  paitië  du 
food  do  trois  eellities  dd  rarog  xjpposé  (1). 

Âa  lieu  d'enip)loj(er,  pour  gareolir  les  parois  de  leur  demeure, 
là  même  madère  dont  elles  fiMment  leurs  gâteaux ,  oomme  les 
Guêpes  ^  les  Abeilles  se  serrent  d'une  gomme  résineuse  nommée 
propolis,  qu'elles  recueillent  sur  les  bourgeons  des  arbres ,  tels 
que  le  peuplier  noir. 

Au  Ken  que  les  sociétés  de  Guêpes  et  de  Bourdons  doivent  leur 
missenee  &  uoe  îieule  femelle  ,  celle  des  Abeilles  commence  par 
un  essffiito  composé  d'une  femelle  nommée  reine  ,  d'un  grand 
nombre  de  mâles  nommés  faux  Bourdons  y  et  d'une  ranifitnde 
d'ouTriêres  animées  de  ractivité  la  plus  industrieuse. 

Lorsque  les  habitants  d'une  ruche  sont  devenus  trop  nombreux, 

un  essaim  s'émigre,  vers  le  mois  de  mai ,  et  il  va  s'établir  dans 

le  creux  d'un  arbre  ou  d'un  rocher,  s'il  n'est  pas  recueilli  par 

rhomme.  'Les  ouvrières  commencent  par  calfeutrer  leur  demeure 

au  mo^n  Se  'k  propolis  ;  ensuite  elles  construisent  des  alvéoles 

avec  t^ût  d'^actirité  qu'on  en  compte  plus  de  cent  par  jour, 

quoique  le  nombre  des  ouvrières  soit  encore  peu  considérable. 

Ces  premières  cellules  doivent  servir  de  berceau  &  des  ouvrières. 

Dix  à  douze  jours  après  /elfes  en  font  de  plus  grandes,  mais  en 

'moindre  quantité  potrr  dès  mSIles  ,  et  enfin  quelques-^unes  plus 

spacieuses  encore  dont  le  nombre  ne  dépasse  jamais  vingt-sept, 

pour  des  reines,  'k  mesure  que  ces  cellules  sont  construHes ,  la 

reine  dépose  un  muf  dans  ehacune  d'elles  en  mettent  un  jour 

d'intervalle  entre  la  potrte  de  ceux  qui   doivent  produire  des 

réinés.  Les  'larvés  édosent  le  troisième  jour  après  la  ponte. 

Mors  lés  'OUYvièrés  les  ncrtirrissent  d'une  bouillie  composée  de 


(i)  Cette  disposition  peut  être  rendue  palpable  au  mojren  d^une  expérience 
fort  simple  :  introduiAez  trois  épingles  dans  Pintérieur  d*uue  cellule  ,  et  percez-en 
h'hnà  <an'cfehtft''(Iètf  fi>6is  éii/tiAtes^iA'fectfAkÛVAm. ,  diktvtàé  ^èilètf  itb<Aitira 
alors  k  une  cellule  tiH^HlH  et  èbiktfpfàtlé.  HiùAti/iiSà/' 
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polleo  et  de  nûel ,  élaborée  diuia  leur  estomac ,  et  différeoté 
suivant  le  seie  et  la  qpalité  que  doiyeut  avoir  les  Abeilles.  Cinq 
jours  après»  les  ouvrières  fermeot  l'entrée  des  cellules  d'un  cou- 
vercle de  cire  ,  et  è  la  fin  du  troisième  jour  elles  passent  à  Télat 
de  Njmphe.  Enfin  sept  jours  et  demi  sont  nécessaires  pour  ame- 
ner les  Nymphes  à  l'élat  ailé. 

La  ruche  devenue  (rop  peuplée  à  son  tour  par  celte  généra- 
tion, la  reine  mère  en  sort  avec  un  premier  essaim  ;  elle  va  fonder 
une  nouvelle  colonie  et  cède  Tempire  à  la  jeune  reine  qui  sort 
la  première  de  son  berceau.  Celle-ci  tarde  peu  à  prendre  Tessor, 
ainsi  que  les  mâles,  et  la  fécondation  a  lieu  dans  les  airs.  Une 
seconde  reine  ne  tarde  pas  à  naitre,  et  il  eii^  résulte  la  sortie  d'un 
nouvel  essaim  ou  pn  combat  entre  les  deux  reines  ,  dont  Tuoe 
succombe.  Ces  scènes  se  renouvellent  plusieurs  fois  et  l'une  des 
reines  victorieuses  s'assure  la  puissance  en  perçant  de  son  dard 
toutes  les  Nymphes  royales  qui  restent  à  éclore  ;  peu  après  les 
ouvrières  immolent  tous  les  mâles  devenus  inutiles ,  et  qui  ne 
peuvent  opposer  de  résistance  étant  dénués  d'aiguillon.  Enfin 
l'hiver  arrive  ;  la  société  tombe  alors  dans  une  sorte  d'assoupis- 
sement ,  el  au  retour  du  printemps»  elle  recommence  la  même 
série  d'actions  que  nous  venons  d'esquisser. 

Mais  dans  celte  esquisse  combien  de  faits  accessoires  ou  acci- 
dentels nous  avons  omis  :  les  soins  empressés  des  ouvrières  pour 
leur  reine»  le  cortège  qu'elles  lui  font  pendanl  la  ponte,  le  miel 
qu'elle  lui  présentent  au  bout  de  leur  trompe  \  la  garde  de  la 
ruche  qui  leur  est  confiée  ;  les  sentinelles  attentives  qui  se  re- 
lèvent aulour  de  l'entrée  et  la  reconnaissance  qu'elles  font  de 
tous  les  individus  qui  se  présentent  »  en  les  palpant  de  leurs 
antennes  (1)»  la  salubrité  de  la  ruche ,  qu'elles  y  entretiennent 
surtout  en  renouvelant  l'air  par  une  ingénieuse  ventilation  au 


(x)  Une  sourii  a'éUnt  introduite  dan«  une  rncke^  et  les  ouvrières  ne  pouvmt  la 
mettre  dehors ,  prirent  le  parti  de  TenTelopper  de  propoUsu 
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tnoyea  de  la  vibration  de  leurs  ailes.  Arrive^t-il  que  la  sortie 
d'uDe  jettue  reioe  de  son  alvéole  doive  être  relardée  jusqu'au 
moment  où  la  population  puisse  fournir  à  un  nouvel  essaim  , 
les  ouvrières  la  constituent  prisonnière  ,  en  renforçant  le 
couvercle  de  sa  cellule;  cependant  elles  onl  le  soin  de  la  nourrir, 
et  à  cel  effet  elles  pratiquent  à  Talvéole  une  ouverture  par 
laquelle  la  reine  caplive  passe  Tciitrémité  de  sa  trompe»  et  elles 
y  versent  du  miel. 

Arrive-t-il  qu'une  reine  meure  sans  laisser  d'héritier  au  ber- 
ceau »  ses  sujettes  réparent  sa  perte  en  transformant  une  larve 
d*ouvrière  en  larve  royale  »  en  lui  donnant  la  nourriture  ré- 
servée aux  reines  et  en  agrandissant  son  alvéole;  faculté  prodi- 
gieuse réservée  pour  leurs  crises  en  quelque  sorte  politiques»  et 
proportionnée  aux  intérêts  de  leurs  grandes  populations. 

Telles  sont  sur  les  Abeilles  nos  connaissances  actuelles  si  supé- 
rieures a  celles  qu'avait  recueillies  l'antiquité.  Elles  sont  fondées 
sur  les  observations  les  plus  authentiques  et  en  grande  partie  le 
fruit  de  la  science  expérimentale  moderne;  et  comme  les  œuvres 
de  Dieu  sont  d'autant  plus  admirables  qu'elles  sont  mieux  con- 
nues, tous  les  phénomènes  que  les  Abeilles  dévoilent  à  nos  yeux 
éclairés  par  la  vérité,  l'emportent  infiniment  sur  les  fausses  mer- 
veilles que  leur  attribuaient  les  anciens  qui  avaient  sur  ces  petites 
créatures  les  idées  les  plus  confuses  et  les  plus  erronées.  Ils  les 
faisaient  naître,  soit  au  sein  des  fleurs,  de  germes  qu'elles  trans- 
portaient dans  leur  alvéoles  (i),  soit  du  sang  des  Taureaux  (2); 
elles  couvaient  ces  germes  comme  les  oiseaux  (3);  les  rois  (ils 
appelaient  ainsi  les  reines)  ne  passaient  pas  par  Tétat  du  Ver  (4); 


(i)  Pline. 

(t)  Virgile ,  Géorgiques* 

(3)  Aristote. 

(4)  Axiftote. 
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elles  affroutdtétil  les  vents,  testées  d'un  ^in  de  s^bfe  (1).  Elks 
6e  livfftient  des  combats  daos  les  aîr^  ;  le  wiA  qa^riRes  rëcûèil- 
hUeni  était  irne  rosée  du  ciet.  Cependant  Âristote ,  ett  fàp- 
portanty  sans  les  adopter,  tes  opinions  qui  étaient  émises  de  son 
temps,  en  cite  une  qui  se  rapproche  de  la  vérité,  et  'd*après  la- 
quelle leâ  Abeilles  sont  produites  par  les  rôts  de  la  ruche  ,  qae 
quelques-uns  même  appellent  les  mères  à  cause  de  leur  fércôftdilé. 
Suivant  une  autre,  les  faux  Bourdons  sont  reconnos  comtETé  des 
mâles  qui  fécondent  les  Abeilles  (les  ouvrières). 

Au  milieu  de  cette  grande  confusion  les  anciens  avalent  pour 
les  Abeilles  la  plus  grande  admiration  fondée  sur  leur  industrie 
et  leur  économie  sociale.  Ils  les  eialtaient  au-dessus  de  l^ômme 
lai>méme.  A  leur  infatigable  et  féconde  industrie,  ditPline,  quels 
nerfs,  quelles  forces,  quel  génie  humain  pourrions-nous  com- 
parer (2]?  Ils  leur  attribuaient  une  nature  en  quelque  sorte 
divine ,  ils  pensaient  qu'un  céleste  rayon,  dans  leur  sein  fct 
versé  (3) . 

C'était  snrtont  commme  productrice  in  miel  qu'elles  étaient 
glorifîces  :  ce  l'AbeiTle  e§t  petite  entre  les  animaui  qui  volent , 
))  dit  l'auteur  de  TCcclésiastique,  el  cependant  son  fruh  Tem- 
0  porte  sut  ce  qu'il  y  a  de  plus  doux,  d  EMes  inspiraient  ft  Hma- 
gfnation  des  Grecs  les  fictions  les  plus  gracieuses  :  eties  avaient 
partagé  avec  la  chèvre  Amalthée  l'honneur  d'être  les  nourrices 
de  Jupiter  enfant ,  qui,  par  reconnaissance,  leur  av^it  donné  leur 
merveilleux  instinct.  Pindafe,  dans  son  enfance,  ayant  été  exposé 
dans  une  forêt,  avait  été  nourri  de  miel  par  des  AfoeiHes  sau- 
vages. Un  essaiim  d* Abeilles  était  venu  se  poser  sur  les  lèvres 
de  Platon  au  berceau,  présageant  la  douce  et  divine  éloquence 


(i)  Virgile. 
(.)  ViigUe. 
(3)  Vifgile.  Acii  moUU  colattia  donâ. 
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da  celui  qui  devait  préparer  les  Grecs  aux  lumières  de  TË- 
vftDgile. 

La  science  moderne ,  en  dissipant  Tobscurité  dont  était  envi- 
ronnée rbistoire  des  Abeilles ,  leur  a  acquis  des  droits  à  une 
admiration  mieux  motivée  encore*  Elles  sont  toujours  un  des 
chefs-d'œovre  de  la  création  animale.  Elles  proclament  toujours 
la  sagesse  suprême  ;  si  leur  miel  n'est  plus  le  plus  doux,  le  plus 
subtil ,  le  plus  salubre  des  sucs  (1)  ,  leur  cire  continue  à  brûler 
sur  nos  autels,  et  elles  sont  encore  l'emblème  de  la  Providence. 

ËnpréseBtant  à  la  contemplation  de  l'homme  l'Abeille  et  tous 
les  prodiges  de  son  organisation,  de  son  instinct,  de  son  économie 
sociale^  de  ses  constructions  et  des  dons  qu'elle  nous  fait ,  lai 
sagesse  suprême  semble  arrivée  au  degré  le  plus  élevé  qu'elle 
voulait  atteindre  :  elle  n'a  créé  aucun  Insecte  en  effet  qui  égale 
TAbeilla  dans  Tensemble  de  ces  propriétés.  Cependant ,  comme 
si  elle  voulait  entretenir  notre  admiration  en  en  diversifiant 
Tobjely  elle  a  opposé  au  spectacle  dont  nous  venons  de  donner  un 
léger  aperçu,  celui  d'un  autre  Insecte  qui,  malgré  d'assez  grandes 
similitudes»  présente  des  qualités  si  différentes  qu'il  semble  fait 
pour  en  être  le  contraste,  et  qui,  sous  des  rapports  nouveaux,  est 
encore  plus  admirable  :  c'est  la  Fourmi. 

Tels  sont  ses  points  de  rapport  avec  l'Abeille  :  elle  est  de  Fourmis. 
l'ordre  des  Hyménoptères ,  c'est-à-dire  qu'elle  a  quatre  ailesi 
une  trompe  et  des  mandibules;  elle  forme  des  sociétés  perma 
nentes,  composées  de  femelles,  de  mâles  et  d'ouvrières  \  ces  der- 
nières seules,  chargées  des  travaux,  construisent  des  habitations, 
rendent  des  soins  aux  femelles,  leur  forment  un  cortège  pendant 
la  ponte,  nourrissent  les  larves,  et  ouvrent  les  coques  des 
Nymphes. 

En  regard  de  ces  ressemblances ,  voici  les  principales  diffé- 


(i)  Pline. 
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rences  :  les  Fourmis  y  mâles  et  femelles  ,  seuls  entre  tous  les 
Insectes,  à  Texception  des  Termes,  dont  il  nous  reste  à  parler, 
perdent  leurs  ailes  après  la  fécondation,  et  les  ouvrières  n'en  ont 
jamais;  leurs  antennes  sont  douées  d*un  tact  beaucoup  plus  sen- 
sible, elles  ne  recueillent  pas  le  pollen  des  fleurs,  elles  ne  sécrètent 
ni  la  cire,  ni  le  miel  ;  le  suc  des  nectaires  n'est  pas  leur  nour- 
riture, au  moins  ordinaire  ;  elles  ne  commencent  pas  leurs  asso- 
ciations par  des  essaims,  mais  par  une  seule  femelle;  elles  n'édi- 
fient pas  leurs  fourmilières  avec  régularité;  elles  n'y  construisent 
pas  de  cellules  pour  les  larves  ;  au  lieu  d'une  seule  femelle,  qui 
régit  exclusivement  la  société ,  il  y  en  a  plusieurs  vivant  paisi- 
blement ensemble  et  coopérant  à  augmenter  la  population. 
Parmi  elles,  point  de  massacre  des  mâles  devenus  inutiles,  et  des 
femelles  rivales  ;  ne  construisant  pas  de  cellules  pour  recevoir 
les  œufs,  elles  les  déposent  par  terre  ;  les  ouvrières  les  réunissent 
en  petits  tas  ;  elles  ne  connaissent  pas  le  sexe  des  individus  qui 
doivent  en  sorlir,  et  elles  n'ont  pas  l'art  de  convertir  en  larves 
de  femelles  celles  de  leur  condition  lorsque  les  besoins  de  l'état 
l'exigent  ;  enfin,  moins  policées,  peu  soucieuses  de  l'ordre,  igno- 
rant les  pratiques  d'hygiène,  telle  que  la  ventilation,  des  Abeilles, 
elles  paraissent  connaître  moins  le  confortable,  les  délicatesses 
de  la  vie  sociale;  mais  si  elles  ne  jouissent  pas  de  toutes  les  pré- 
rogatives qui  ont  été  accordées  à  ces  dernières,  elles  en  possèdent 
d'autres  qui  les  en  dédommagent  amplement.  Au  lieu  de  prendre 
pour  principale  nourriture  le  suc  des  fleurs ,  les  Fourmis  la 
trouvent  dans  la  liqueur  sucrée  qu'élaborent  les  Pucerons  et  les 
Gallinsectes  (1)  ;  elles  emploient  les  moyens  les  plus  diverfiés  et 
les  plus  ingénieux  de  se  la  procurer,  au  point  de  transporter  ces 
Insectes  et  même  leurs  œufs  dans  leurs  fourmilières ,  de 


(i)  Les  Fourmis  du  Brésil  transportent  dans  leurs  nids  les  Cicadelles  comme 
les  Pucerons. (Lacordaire.) 
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soigner,  de  les  nourrir  et  d'en  faire,  en  quelque  sorte ,  leurs 
bétes  laitières. 

Des  Fourmis  du  Mexique  [1  ]  se  procurent  leur  subsistance  d'une 
manière  non  moins  singulière.  Parmi  elles  il  y  a  deux  sortes 
d'ouvrières,  comme  parmi  les  Abeilles  :  la  première,  de  forme 
ordinaire  ;  la  seconde,  dont  le  ventre,  ^susceptible  d'une  grande 
distension,  prend  la  forme  sphérique  et  devient  énorme  et  dia- 
phane ;  la  première  est  active,  sort  de  la  fourmilière,  et  y  re- 
vient chargée  de  provisions  alimentaires  qu'elle  distribue  à  la 
seconde.  Celle-ci,  qui  est  sédentaire,  et  même  à  peu  près  im- 
mobile, élabore  de  cette  nourriture  une  espèce  de  miel  qu'elle 
dégorge  dans  des  réservoirs  analogues  aux  alvéoles  des  Abeilles  et 
qui  sert  aux:  besoins  de  la  fourmilière.  Ces  fonctions  exclusive- 
ment culinaires,  qui  ont  une  apparence  burlesque,  se  rapportent 
à  quelque  circonstance  encore  inconnue,  et  nous  en  admirerons 
sans  doute  la  convenance  lorsque  nous  connaîtrons  la  nature  des 
provisions  qu*apporlent  les  pourvoyeuses. 

Non  contentes  d'avoir  des  animaux  domestiques,  les  Fourmis 
se  procurent  des  esclaves  en  faisant  la  guerre  à  des  tribus  d'autres 
Fourmis,  dont  elles  enlèvent  les  ouvrières  dans  l'état  de  larves 
et  de  nymphes.  Les  jeunes  Ilotes  qui  proviennent  de  ces  razzias, 
adoptent  les  fourmilières  où  elles  se  sont  développées,  se  livrent 
à  tous  les  travaux  domestiques,  construisent  les  cases,  soignent 
les  œufs,  nourrissent  les  larves  de  leurs  ravisseurs,  avec  le  même 
zèle  qu'elles  auraient  montré  dans  les  habitations  de  leurs  mères. 

Cet  empire  qu'exercent  les  Fourmis  sur  d'autres  races  dont 
elles  font  leur  bétail  et  leurs  serfs,  constitue  une  grande  supé- 
riorité instinctive,  non-seulement  sur  les  Abeilles,  mais  encore 
sur  tous  les  autres  animaux  ;  elles  ne  partagent  qu'avec  l'homme. 


(i)  Observation  récente  de  M.  le  baron  deNormann ,  envoyé  du  gouvernement 
belge  au  Mexique. 
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mais  avec  toute  la  différence  du  relatif  à  l'absolu,  de  riastinct 
à  rintelligeDce>  le  privilège  de  les  asservir  et  d'uliliser  leur  vie 
et  leurs  travaux. 

Elles  sont  encore  supérieures  aux.  '  beilles  dans  les  rapports 
qu*elles  ont  entre  elles-mêmes.  Tandis  [ue  celles-ci,  si  zélées 
pour  la  nourriture  des  larves ,  si  empressées  près  de  leur  reine, 
se  montrent  assez  indifférentes  les  unes  pour  les  autres»  et  ooo- 
courent  aux  mêmes  occupations  sans  être  en  communication»  an 
moins  distincte^  sans  se  donner  ou  recevoir  d'impulsions  entre 
elles  y  les  Fourrais  ont  entre  elles  les  relations  les  plus  affec- 
tueuses ;  elles  s'aident  réciproquement,  s'avertissent  des  dan- 
gers, volent  au  secours  les  unes  des  autres  :  rencoatrent-ellesune 
de  leurs  compagnes  blessée,  elles  s'empressent  de  l'emporter 
dans  leur  demeure.  On  a  vu  une  Fourmi  s* approcher  de  plu«ears 
de  ses  compagnes  auxquelles  on  avait  coupé  les  anteDoes,  et  dé- 
poser sur  les  plaies  une  goutte  de  liqueur  transparente  sortie  de 
sa  bouche  et  dont  elle  connaissait  sans  doute  la  propriété  voloé- 
raire  (1).  On  a  vu  une  fourmilière  partagée  en  deux  parties  avec 
leurs  habitants,  l'une  d'elles  prisonnière,  isolée  au  moyen  de 
l'eau  et  entièrement  séquestrée  de  Taulre.  Au  bout  de  quatre 
mois^  quelques  Fourmis  de  celles  qui  étaient  en  liberté»  ajaat 
pu  franchir  l'obstacle  qui  les  séparait,  des  autres,  les  reicenaureot 
et  les  délivrèrent  successivement  de  leur  prison  (%). 

Ces  communications  bienveillantes  s'établissent  eutre  ellçsav 
moyen  de  signes,  de  manifestations,  d'une  sorte  de  langage  qw 
parait  très-composé,  si  l'on  en  juge  par  la  multiplicité  des  idées 
qu'il  est  destiné  à  transmettre.  Il  consiste  dans  des  çoupj^  de  t^e 
contre  le  thorax,  dans  le  contact  de  leurs  n^iandibi^lQS  et  surtout 
dans  l'attouchement  de  leurs  antenûes,  qui  est  t^tôt  OAe  ca- 


(i)  ObserratioD  de  Latreille. 
(9)  Obferration  de  M.  Hiiber. 
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jttÈêè,  tmkWL  an  mgfiial/  un  averUssemânt.  Un  des  moyens  les 
plus  ordinaires  qu'emploie  une  Fourmi  pour  montrer  à  ses  com- 
pagnes un  lieu,  un  objet  qui  intéresse  la  société,  c'est  d'y  porter 
l'une  d'elles  en  la  saisissant  arec  les  mandibules;  et  elles  le  fout 
sans  aucune  résistance,  ce  qui  prouve  que  c'est  un  moyen  d'in- 
formation convenu  ou  plutôt  instinctif.  Elles  reviennent  ensuite 
l'une  et  l'autre,  pour  retourner  chargées  de  nouveau,  et 
aiiMi  de  suite,  jttsqu'à  ce  que  Timpulsion  générale  soit  donnée. 

Lorsque  la  ponte  commence ,  la  femelle  est  l'objet  des  plus 
glands  hommages  ;  les  ouyriëres  se  pressent  autour  d'elle,  lui 
présentent  des  aliments  et  la  conduisent  de  case  en  case  en  la  te- 
nant par  les  mandibules,  à  travers  les  aspérités  de  la  fourmilière. 
Quelquefois  même  elles  la  portent  en  la  suspendant  sur  leurs 
mâchoires,  croisées  à  leur  extrémité,  et  elle  s'y  prèle  en  se  sou- 
levant et  en  se  tenant  serrée  de  manière  à  donner  peu  de  peine 
à  son  ptMTteur.  Quand  celui-ci  la  pose  à  terre,  les  ouvrières  l'en- 
tourent, la  caressent  Tune  après  l'autre  en  lui  touchant  la  tète 
de  leurs  antennes.  Une  joie  universelle  se  répand  autour  d'elle 
et  est  exprimée  de  différentes  manières.  Elles  sautent,  elles  se 
cabrent  en  se  tenant  sur  leurs  jambes  postérieures  et  gesticulant 
avec  les  autres,  elles  dansent  autour  d'elle  et  forment  toujours 
une  foule  compacte  autour  d'elle.  (Swainson.] 

A  mesure  que  les  œufs  (i)  sont  pondus,  les  ouvrières  les  sai- 
sissent, les  réunissent  en  tas  dans  les  cases  et  sont  assujéties  à 
les  tenir  dans  un  état  constant  d'humidité  en  les  mouillant  A 
l'aide  de  leur  langue;  elles  donnent  la  becquée  aux  larves; 
elles  président  à  la  sortie  de  Tlnsecte  parfait  en  courant  le  cou- 
veille  de  la  eoque  que  les  Nymphes  se  sont  filé  ;  enfin  elles  main» 
tiennent  les  uns  et  les  autres  dans  une  température  favorable  en 


(i)  Ces  œufs  sont  du  petit  nombre  de  ceux  qui  grossissent  avant  la  naissance 
des  larves. 
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les  portant,  suivant  les  variations  de  ratmosphère»  da  bas  de  la 
fourmilière  dans  le  haut  et  du  haut  dans  le  bas. 

Toute  fourmilière  commence,  après  la  fécondation  des  fe- 
melles, au  mois  de  septembre,  par  Tune  d'elles  à  laquelle  se 
joignent  quelquefois  et  occasionnellement  plusieurs  auxiliaires; 
elle  construit  quelques  cases,  y  dépose  des  œufs  d*ouvrières  et 
nourrit  les  larves  qui  en  proviennent,  quoique  plus  tard  elle 
n'ait  plus  à  s'occuper  de  ces  soins.  Aussitôt  que  les  Fourmis 
sont  développées,  elles  agrandissent  la  fourmilière ,  amassent 
les  œufs  que  la  femelle  continue  à  pondre,  soignent  les  larves  et 
les  nymphes  qui  se  développent  à  leur  tour.  Peu  après,  l'hiver 
arrive.  Dans  nos  climats,  toute  la  population  s'engourdit;  dans 
les  régions  chaudes,  elle  reste  animée,  mais  sort  peu  et  subsiste 
des  vivres  recueillis  pendant  la  belle  saison.  Au  retour  du  prin- 
temps, la  femelle  recommence  sa  ponte,  et,  cette  fois,  ce  sont 
des  œufs,  non-seulement  d'ouvrières,  mais  encore  de  mâles  et 
do  femelles  qui,  après  leur  développement,  sortent  ensemble  de 
la  fourmilière  pour  s'unir.  Les  premiers  tardent  peu  à  mourir; 
les  dernières  vont  fonder  de  nouvelles  colonies  ;  mais  quelques- 
unes  reviennent  à  leur  berceau,  ou  y  sont  ramenées  forcément 
par  les  ouvrières,  et  joignent  leur  fécondité  à  celle  de  leur  mère 
pour  accroître  et  perpétuer  la  société  [ij. 

Cependant,  ces  instincts  si  remarquables,  dont  nous  venons 


(i)  La  fécondation  a  lieu  dans  les  airs  comine  celle  des  Abeilles.  Les  mAles, 
réunis  en  troupes  nombreuses ,  prennent  leur  essor  •,  des  groupes  de  femelles  s'élè- 
vent ensuite.  L'essaim  tout  entier  monte  et  descend  alternativement  dans  Tatmos- 
pbère ,  les  mâles  volant  obliquement  et  en  rapides  sigzags ,  les  feBidles  paraissant 
suspendues  sans  mouvement  dans  les  airs ,  la  lêlc  tournée  yess  le  vent.  Swaiuson. 

Ai'.ssitôt  qu'une  femelle  est  fécondée  et  rentrée  dans  la  fourmilière,  ellr 
devient  l'objet  d'attentions  singulières  de  la  part  des  ouvrières  ;  l'une  de  ces  der- 
nières, qui  paraît  chargée  de  guetter  le  moment  où  elle  commencera  sa  ponte, 
porte  sa  surveillance  au  point  de  monter  sur  elle,  les  pieds  postérieurs  toudiaut 
le  sol ,  et  elle  est  fréquemment  relevée  dans  ses  fonctions  de  sentinelle. 
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d'esquisser  le  tàblean,  n'appariienDent  pas  à  toutes  les  Fourmis  : 
elles  s'eu  partagent  les  différentes  particularités  Toutes  n'élèvent 
pas  des  troupeaux  de  Pucerons  ;  toutes  ne  font  pas  la  guerre 
pour  se  procurer  des  esclaves.  Toutes  ne  construisent  pas  leurs 
fourmilières  avec  les  mêmes  matériaui,  mais  chaque  espèce  a 
ses  mœurs  particulières  :  l'une  forme  un  peuple  pasteur,  l'autre 
uoe  tribu  guerrière  ;  nous  trouvons  chez  elles  des  architectes  qui 
construisent  uniquement  eu  terre ,  ou  en  bois ,  ou  en  feuilles  ; 
d'autres  qui  me  tient  la  plus  grande  variété  dans  leurs  maté- 
riaux» et  toutes  ces  modifications  de  l'instinct  présentent  une 
diversité  admirable  au  milieu  de  Tunité  du  type. 

Les  Fourmis  qui  bâtissent  leurs  demeures  avec  de  la  terre, 
l'emploient  de  diverses  manières,  mais  toujours  humide,  et  pour 
cela  elles  ne  travaillent  que  pendant  la  nuit  ou  la  pluie. 
Celles  qui  déploient  le  plus  de  talent  (1)  creusent  le  sol  de 
quelques  lignes  de  profondeur  en  laissant  ça  et  là  des  massifs, 
des  murailles,  des  piliers  sur  lesquels  elles  construisent  des 
voûtes  avec  la  terre  qui  provient  de  l'excavation.  La  surface 
creusée  présente  des  corridors,  des  cases»  de  grandes  salles. 
Au-dessous  de  ce  premier  plan  elles  en  établissent  un  second  de 
la  même  manière,  et  avec  le  déblai,  elles  forment  un  étage  au- 
dessus  du  sol,  et  plus  élevé  au  centre  qu'à  la  circonférence,  en 
construisant  des  pilastres,  des  arcades,  des  arcs-boutants,  sur- 
montés également  de  voûtes  ;  et  c'est  ainsi  que  ces  fourmilières 
^approfondissent  et  s'exhaussent  successivement  de  manière 
qu'elles  présentent  jusqu'à  20  étages  en  dessous  du  sol  et  autant 
au-dessus.  Ces  derniers,  formant  un  monticule  arrondi,  s'élèvent 
obliquement  de  la  circonférence  au  faite,  de  sorte  que  le  supé- 
rieur embrasse  et  recouvre  entièrement  celui  qui  le  précède. 
Cette  disposition  fait  participer  la  fourmilière  à  toutes  les  varia- 


(i)  Les  Fouimis  brunes. 
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ti<m8  d«  la  température  extérieure  et  détermine  les  FMmi»  A 
transporter  tes  œnfg,  les  larves  et  les  nymphes  d'un  étage  A  un 
autre,  suivant  le  degré  do  chaleur  qui  leur  est  nécessaire. 

Les  Fourmis  qui  construisent  leurs  demeures  en  bois  (1)  pé^ 
nëtrent  dans  l'intérieur  d'un  arbre,  en  rongeant  la  substance 
ligneuse,  quelle  qu'en  soit  la  dureté.  Elles  y  creusent  une  muW 
titude  de  galeries,  de  loges,  de  chambres  séparées  par  des  cloi- 
sons  et  des  colonnes  qui  supportent  les  plafonds  d'un  étage  su- 
périeur, de  sorte  que  le  tronc  entier  de  l'ariire  est  quelquefois 
sculpté  de  cette  manière  et  présente  plusieurs  centaines  d'étages 
(2)  superposés  avec  plus  ou  moins  de  régularité*  Les  cloisons  et 
les  colonnes  sont  aussi  disposées  avec  une  certaine  symétrie  parce 
qu'elles  suivent  les  couches  concentriques  et  parallèles  du  bois, 
et  il  en  résulte,  quand  le  regard  peut  pénétrer  dans  la  profondeur 
de  l'un  de  ces  étages,  une  vue  d'intérieur  qui  rappelle  les  vastes 
basiliques  aux  nombreuses  colonnades,  au  demi-jour  mysté- 
rieux, où  les  yeux  disposent  Tâme  au  recueillement  et  à  la 
prière. 

D*autres  Fourmis  (3)  s'établissent  dans  des  arbres  creusés  par 
le  temps  et  construisent  leurs  édifices  avec  la  vermoulure  qu'elles 
trouvent  â  la  base,  et  qui,  humectée  de  leur  salive,  reprend  la 
solidité  du  bois. 

Des  Fourmis  du  Brésil  (4)  emploient  les  feuilles  d'oranger^; 
mais  nous  ne  connaissons  encore  que  la  manière  dont  elles  se 
servent  pour  les  recueillir.  Des  milliers  d'ouvrières  montent  à 
l'arbre,  attaquent  les  feuilles,  en  coupent  le  pétiole  et  les  font 
tomber  comme  au  soufle  des  vents  d'automne,  tandis  qu'une 


(i)  La  Founni  fuligineuse  et  quelques  autres. 

(s)  Chaque  étage  ayant  5  è  6  lignes  de  hauteur ,  il  y  en  a  an  moins  «4  P*' 
pied  ,  et  un  tronc  de  3o  pieds  de  long  peut  en  présenter  710. 

(3)  Les  Fourmies  jaunes  et  éthiopieunes. 

(4)  L'Atta  (œcodoma)  ccphalotes.  Observation  du  M.  Lund. 


(vn) 

antre  troupe  postée  sons  Tarbre,  les  découpe  et  emporte  le» 
fragments. 

Des  Foarmis  de  Flnde  (1)  bâtissent  lears  nids  sur  des  branches 
d'arbre  avec  de  la  bouse  de  yache.  Elles  leur  donnent  une  forme 
ovale  et  en  composent  l'extérieur  de  feuillets  disposés  comme 
les  tuiles  d'un  toit,  mais  dont  l'extrémité  se  relève  en  arcades  et 
forme  des  issues  et  des  entrées  protégées  contre  les  pluies.  L'inté- 
rieur,  construit  dans  le  même  système,  présente  une  ingénieuse 
distribution  de  chambres  d'autant  plus  grandes  qu'elles  se  rap- 
prochent davantage  du  centre  :  les  nombreux  étages  en  sont  oc-« 
cupés  par  rang  d'âges  des  membres  de  la  société  :  les  œuft  sont 
déposés  dans  le  bas;  les  larves  plus  haut,  les  nymphes  dans  la 
partie  supérieure.  Une  grande  salle  centrale  est  réservée  pour  la 
femelle,  qui  est  seule,  dit-on,  chargée  de  propager  la  popula- 
tion et  qui,  après  la  fécondation,  y  est  retenue  captive  par  les 
ouvrières,  afin  d'assurer  à  l'état  les  fruits  de  sa  fécondité. 

Parmi  les  Fourmis  qui  construisent  leurs  habitations  avec  des 
malériaux  variés,  les  mieux  connues  sont  celles  (2)  qui  élèvent 
dans  les  bois  des  monticules,  amas  confus,  à  l'exlérieur,  de  brins 
de  bois,  de  paille,  de  feuilles,  de  petits  cailloux,  de  coquilles, 
de  graines;  et  ces  dernières,  dont  elles  ne  font  aucun  usage  ali- 
mentaire, ont  sans  doute  donné  lieu  à  la  haute  réputation  de 
prévoyance  dont  elles  jouissaient  dès  le  temps  de  Salomon  , 
longtemps  avant  qu'on  y  reconnût  leurs  véritables  droits.  Elles 
mélangent  ces  substances  avec  la  terre  qu'elles  extraient  du  fond 
de  leurs  fourmilières,  pour  former  des  galeries  et  des  cases  sem- 
blables à  celles  que  nous  venons  de  décrire,  mais  aussi  irrégu- 
lières que  les  matériaux  en  sont  hétérogènes.  Toutes  ces  galeries 
aboutissent  à  une  grande  salle  dont  la  voûte  est  composée  de 


(  I  )  La  Myrmice  de  Kirby. 
(>)  Les  Fourmis  fauves. 
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poutrelles  artistement  enchevêtrées.  Cette  salle  est  sans  cesse 
le  rendez-vous  d'une  population  affairée.  C'est  le  forum  de  la 
république.  Les  galeries  communiquent  aussi  aux  ouvertures 
multipliées  qui  sont  pratiquées  dans  un  ordre  circulaire  à  la  surface 
du  monticule,  depuis  le  faite  jusqu'à  la  base.  Ces  Fourmis  ont  Vins- 
tinct  de  se  barricader  le  soir.  Aux  dernières  heures  da  jour, 
elles  rentrent  en  travaillant  à  leur  sécurité;  on  voit  graduellement 
les  avenues  qui  mènent  à  la  cité  se  rétrécir,  s'obstruer  de  tout  ce 
qui  peut  arrête^  l'ennemi  :  les  portes  sont  barrées,  griiléeSi  ipas- 
quées  ;  le  repos  a  succédé  au  travail,  la  solitude  à  la  foule  ^ 
quelques  sentinelles  seules  restent  au  dehors  pour  répandre 
l'alarme  en  cas  de  danger.  Cependant,  au  point  du  jour  plusieurs 
éclaireurs  sortent  pour  s'assurer  de  la  tranquillité  extérieure  et 
même  pour  inspecter  la  température.  Si  la  journée  s'annonce 
menaçante,  ou  sombre,  pluvieuse,  on  reste  renfermé  ;  si  tout 
est  calme  et  serin,  la  population  ne  tarde  pas  à  se  remettre 
en  mouvement.  Peu  à  peu  les  portes  se  rouvrent,  les  entraves 
sont  rejetées  sur  les  côtés,  les  avenues  se  dégagent,  s'élargissent; 
travailleurs,  pourvoyeurs  se  remettent  en  campagne  et  l'exté- 
rieur du  monticule  présente  de  nouveau  l'aspect  le  plus  animé. 

En  voyant  la  grande  diversité  avec  laquelle  les  Fourmis  cons- 
truisent leurs  demeures  ,  qui  ne  croirait  qu'elles  diffèrent  entre 
elles  autant  par  leurs  formes  que  par  leurs  habitudes  ,  et  que 
chaque  espèce  présente  des  modifications  organiques  appro* 
priées  à  leurs  travaux  ;  il  n'en  est  rien  cependant.  Elles  ne  se 
distinguent  le  plus  souvent  que  par  la  grandeur  ou  les  couleurs 
et  elles  sont  d'accord  avec  ce  principe  de  Cuvier  ,  trop  généra- 
lisé par  son  auteur ,  que  l'instinct  n'a  aucune  marque  visible 
dans  la  conformation  de  l'animal. 

Outre  les  constructions  principales  qui  constituent  les  four- 
milières ,  ces  Insectes  en  font  de  secondaires  qui  ont  générale- 
ment rapport  aux  PuceronSi  leurs  animaux  nourriciers  ,  et  qui 
ont  pour  objet  de  s'en  assurer  la  jouissance  exclusive.  Non 
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Gonteotes  de  les  transporter  dans  leurs  habitations  >  et  de  les 
établir  sur  les  racines  qui  y  pénètrent,  elles  en  prennent  quel- 
quefois possession  sans  les  déplacer,  en  les  enfermant  sur  les 
tiges  mêmes  qu*ils  babitent ,  dans  des  spbëres  ou  des  cylindres 
de  terre  creusés  en  cases  artistemenl  façonnées,  et  qui,  plus  ou 
moins  rapprochées  des  fourmilières»  en  sont  pour  ainsi  dire  les 
parcs  ou  les  étables.  C'est  ainsi  que  les  Pucerons  du  tithymale, 
du  chardon ,  du  plantain  (1) ,  du  groseillier  (2),  se  trouvent  par- 
fois investis  dans  d'étroites  clôtures,  privés  de  I9  lumière  et  de 
la  liberté,  mais  protégés  contre  leurs  nombreux  ennemis  et  livrant 
tous  les  trésors  de  leurs  sécrétions  à  leurs  jaloux  envahisseurs. 
Les  combats  que  se  livrent  les  Fourmis  sont  de  diverses  natures, 
sans  être  jamais  des  guerres  civiles  comme  chez  les  Abeilles  et 
les  Guêpes.  Ils  ont  pour  objet,  soit  de  détruire  l'ennemi,  soit  de 
l'asservir.  Leurs  armes  sont  leurs  redoutables  mandibules ,  le 
venin,  c'est-à-dire,  cet  acide  formique,  si  pénétrant ,  qu'elles 
lancent  contre  leurs  adversaires ,  et ,  dans  quelques  espèces, 
l'aiguillon  acéré  qu'elles  leur  plongent  dans  le  corps.  Les  habi- 
tants de  deux  fourmilières  voisines,  se  trouvant  trop  rapprochées 
pour  se  procurer  leur  subsistance ,  se  font  une  guerre  acharnée, 
avec  une  tactique  variée  suivant  les  espèces.  Tantôt  ce  sont  de 
petites  bandes  qui  se  mettent  en  embuscade  et  qui  tombent  à 
l'improviste  sur  les  maraudeurs  isolés.  Un  corps  plus  nombreux 
roarche-t-il  contre  elles  ?  des  courriers  vont  demander  des  secours 
à  la  fourmilière ,  et  il  en  sort  des  forces  supérieures  pour  les 
combattre.  Tantôt  deux  armées  innombrables  avancent  Tune 
contre  l'autre  et  se  livrent  une  bataille  rangée.  Le  choc  est 
violent,  une  mêlée  furieuse  commence;  des  luttes  corps-à-corps 


(  i)  Voyez  Touvrage  d'Hiiber. 

(s)  Nous  avons  vu  des  Fourmis  travailler  à  une  enveloppe  de  terre  qui  parais- 
sait destinée  à  entourer  le  sommet  d^une  tige  de  groseillier  dont  les  feuilles  reco- 
quillées  étaient  couvertes  de  Pucerons, 
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s*6(igdgeBt  ^  Ift  câinage  est  graod;  longtAmps  le  oraibàt  se  tnain- 
tieot  également;  enfin  la  victoirese  déclare;  les  vainqueurs  pour 
suivent  lents  ennemis  jnsqoes  à  rentrée  de  leur  fourmilière,  et 
souvent  le  résultat  du  combat  est  l'émigration  des  vaincus.  Par- 
fois il  arrive  que  les  Fourmis  qui  se  combattent  ainsi  sont  de  la 
même  espèce  et  elles  montrent  alors  un  tact  admirableà  distinguer» 
malgré  la  similitude»  parfoite  à  nos  yeux,  de  forme  et  de  couleur, 
leurs  ennemis  d*avec  leurs  amis.  Il  arrive  cependant  des  mo- 
ments d'erreur.  Dans  l'ardeur  du  combat,  elles  attaquent  quel- 
quefois Tune  des  leurs;  mais  presque  aussitôt  elles  reconnaissent 
leur  méprise,  et  la  réparent  par  les  mouvements  les  plus  cares- 
sants de  leurs  antennes. 

Dans  la  plupart  des  Fourmis  guerrières,  il  y  a  deux  espèces 
dMndividus  neutres  :  ceux  chargés  de  tous  les  travaux  et  com- 
posant le  gros  de  Tarmée  quand  ils  se  mettent  en  campagne; 
d*autres,  en  petit  nombre,  d*une  taille  supérieure  et  paraissant 
remplir  les  fonctions  de  chefs,  a  Placés  sur  les  flancs  des  colonnes, 
0  on  les  voit  marcher  en  avant ,  puis  revenir  sur  leurs  pas , 
»  s'arrêter  un  instant  comme  pour  voir  défiler  la  troupe,  tra- 
»  terser  quelquefois  les  rangs,  enfin  se  porter  eu  hâte  partout 
»  où  leur  présence  parait  nécessaire ,  lorsque ,  par  exemple , 
»  Tarmée  rencontre  quelque  obstacle  sur  sa  route.  Nous  les 
»  avons  vus  même  grimper  sur  les  plantes  et  regarder  de  ce 
»  point  élevé  le  passage  de  leurs  troupes  (i). 

La  guerre  qui  a  pour  objet  de  faire  des  esclaves  n'est  propre 
qu'à  un  petit  nombre  d'espèces  connues  (2),  et  constitue  l'un  des 
instincts  les  plus  singuliers  que  la  Providence  ait  donnés  aux 
animaux.  Une  cohorte  nombreuse  sort  d'une  fourmilière,  se 


(i)  I«acordaire. 

(9)  Le  Polyergue  roussàtre ,  la  Founui  saiiguiue.  C'est  dans  les  nids  des  Foui- 
mis  caniculaire  et  oBscure  qu'elles  vont  enlever  les  larves  et  les  nymphes.  Plu- 
sieurs espèces  exotiques  ont  aussi  cet  instinct. 
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dirige  vers  une  i^ulre  d'espèce  différente,  y  pénètre  non  sans  une 
YiTe  ré^staooe  «  en  bigant  de  larges  brèches  à  la  surface  ;  elle 
en  sort  peu  après,  chaque  indÎYidu  tenant  entre  s^  mâchoires 
une  larve  ou  une  nymphe  d'ouvrière  de  la  fourmilière  envahie, 
et  elle  emporte  ce  butin  dans  ses  propres  foyers.  Ces  larves  et 
ces  nymphes,  soignées  par  leurs  ravisseurs»  aiteignent  le  terme 
de  leur  dévebppement ,  et  aussitôt  après,  elles  s'occupent,  en 
auxiliaires  lélées ,  des  travaux  domestiques  de  Tbabitation  en- 
nemie, devenue  leur  patrie  adoptive ,  tandis  que  leurs  maîtres 
ne  prennent  désormais  d'autre  soin,  indépendamment  de  ceux 
de  la  maternité  chez  les  femelles,  que  d'augmenter  par  de  sem- 
blables expéditions  la  population  de  leur  fourmilière  (!)• 

Des  Fourmis  du  Brésil  font  uneguerresembUble  à  une  espèce 
qui  se  compose  de  deux  sortes  d'ouvrières  de  grandeur  différente; 
mais,  au  lieu  des  larves  et  des  nymphes,  elles  enlèvent  les  çor 
vrières  même,  de  la  plus  grande  espèce,  dans  un  but  qui  n'est 
pas  encore  confia;,  maia  probablement  pour  en  faire  également 
des  ilotes. 

(i)  Les  Fourmis  qiti  font  des  esclaves  sont  si  indolentes ,  excepté  dans  leun 
expéditions  guerrières,  qu'elles  en  sont  défendantes  pour  toi^  leur»  besoins,  et 
fiie  C9ux-fi  pvnisseot  souvent  être  les  maîtres  et  exercent  l^leor  tour  une  «iLtcmté 
sur  elles.  C'^t  ûnsi  qu'ils  ne  leur  permettent  pas  de  sortir  seules  ou  avant  le 
temps  convenable  \  quUls  les  maltraitent  lorsqu'elles  rentrent  sans  provisions ,  et 
qu'ils  les  forcent  de  sortir  en  les  traînant  dehors.  M.  Huber ,  pour  s'assurer  de  ee 
fue  feraioBi  cts.Fourmi3  «  rédwtes  à  leurs  propres  forces  »  tu  r^Rfenoa  tr««lA  dani 
une  boite  vitrée ,  avec  des  larves  et  des  nymphes  de  leur  espèce ,  excluant  les 
esclaves  et  plaçant  un  peu  de  miel  dans  un  coin  de  leur  prison.  Il  est  difficile 
de  le  croire,  mais  elles  ne  prirent  aucune  nourriture,  et,  quoique  d'abord  elles 
doBBOMent  quelque  attention  à  leurs  larves,  les  portant  çà  et  là,  elle»  les 
d^pos^ent  bientôt  comnie  un  fordeau  trop  pesant  l4a  plu]^art  d'entre  elles  mou- 
rurent en  moins  de  deux  jours ,  et  celles  qui  restèrent  en  vie  paraissaient  extrê- 
mement faibles  et  languissantes.  A  la  fin,  ayant  pitié  de  leur  situation,  M.  Huber 
introduisit  un  seul  esclave ,  et  cette  petite  créature  active  rétablit  l'ordre  par  sa 
présence  ;  elle  fit  une  case  dans  la  terre ,  y  plaça  les  larves ,  aida  les  nymphes 
prêtes  à  se  développer ,  et  préserva  de  la  mort  les  Fourmis  qui  vivaient  encore. 
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Un  autre  genre  d'expéditions  occupe  quelquefois  les  Fourmis: 
c'est  l'émigration  lorsque  les  vivres  sont  devenus  rares  :  l'ini- 
tiative en  est  prise  par  un  seul  individu  qui,  après  en  avoir  touché 
un  autre  de  ses  antennes,  le  porte  suspendu  par  les  mâchoires, 
et  roulé  autour  du  cou,  de  la  fourmilière  à  l'endroit  proposé.  Là, 
il  le  dépose ,  revient  avec  lui  et  l'un  et  l'autre ,  après  s'être 
chargés  de  nouveaux  individus,  retournent  au  nouvel  établisse- 
ment et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  translation  complète  de  la  colonie. 
On  y  voit  aussi  les  esclaves  transportant  les  œufs,  les  larves ,  les 
nymphes  et  môme  les  membres  indolents  de  la  fourmillière  [1]. 

Si  les  Fourmis  ont  leurs  guerres,  elles  ont  aussi  leurs  jeui. 
Elles  suspendent  quelquefois  leurs  travaux  et  sortent  de  leurs 
nids  pour  jouir  de  la  chaleur  du  soleil.  Réunies  en  multitudes  au- 
dessus  des  fourmilières,  elles  se  livrent  à  des  exercices  différents 
selon  les  espèces  :  tantôt  elles  courent  çà  et  là  ,  tenant  une  de 
leurs  compagnes  entre  leurs  mandibules  ,  et  la  déposent  ensuite 
sans  lui  faire  le  moindre  mal  ;  tantôt  elles  font  des  cavalcades, 
montées  l'une  sur  le  dos  de  Tautre,  le  cavalier  tenant  sa  monture 

m 

par  le  cou  et  l'embrassant  de  ses  jambes  (2)  ;  quelquefois  elles 
s'abordent  en  agitant  leurs  antennes  avec  rapidité;  elles  se  tapent 
légèrement  les  joues  de  leurs  pieds  antérieurs,  et  après  ce  pré- 
ambule, elles  se  lèvent  sur  leurs  pieds  de  derrière,  et  luttant  par 
couples  comme  deux  jeunes  chiens,  en  se  saisissant  par  une  man- 
dibule, par  une  jambe  ,  par  une  antenne  «  elles  s'étreignent ,  se 
culbutent ,  s'enlèvent  tour-à-tour  ,  et  puis  ,  elles  lâchent  prise 
pour  recommencer  avec  d'autres. 

La  persévérance  est  le  trait  caractéristique  de  ces  Insectes; 
c'est  par  elle  surtout  qu4ls  exécutent  des  travaux  qui  semblent 
si  supérieurs  à  leurs  forces  ;  ils  en  ont  donné,  dit-on,  une  leçon 


(i)  Huber. 

(•)  Formica  ru  fa» 
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bien  malheureuse  pour  rhurnanité  à  Tud  des  plus  grands  rava- 
geurs de  provinces  qui  aient  épouvanté  le  monde.  Tamerlan» 
au  commencement  de  sa  terrible  carrière  ,  venait  d'essuyer  une 
défaite,  celle  peut-être  où  il  reçut  les  deux  blessures  qui  le  pri- 
vèrent de  Tusage  d'un  bras  et  d'une  jambe  ,  et  il  s'était  réfugié 
la  nuit  dans  une  masure  en  ruines,  où,  plongé  dans  ses  réflexions, 
il  se  demandait  s'il  devait  s'arrêter  ou  persévérer  dans  ses  projets 
d'envahissement.  Ses  regards  errants  tombèrent  sur  une 
Fourmi  (1)  qui ,  chargée  d'un  grain  de  blé  plus  grand  qu'elle  , 
s'efforçait  de  gravir  un  mur.  Le  grain  tomba  ;  la  Fourmi  des- 
cendit, le  reprit  et  recommença  son  voyage  vertical  ;  le  grain 
retomba  et  i  Insecte  le  reprit  encore.  Le  Tartare  ,  continuant 
h  observer  ce  manège,  compta  69  tentatives  infructueuses,  et, 
faisant  un  retour  sur  lui-même,  il  allait  renoncer  à  des  efforts 
qu'il  jugeait  inutiles  d'après  l'exemple  qu'il  avait  sous  les  yeux, 
lorsquela  Fourmi,  dans  une  soixante-dixième  ascension,  parvint 
au  haut  du  mur  et  à  sa  destination.  De  ce  moment  la  conquête 
de  TÂsie  fut  résolue,  et,  fléau  de  Dieu  comme  Attila  ,  Tamerlan 
remplit  sa  mission  comme  un  torrent  dévastateur. 

Les  Fourmisdontnousvenons  d'esquisser  l'histoire,  particuliè- 
rement d'après  leur  célèbre  historien,  M.  Huber,  ne  sont  passeu- 
lementdouées  d'un  instinct  prodigieusement  avancé,  mais  encore 
d'un  degré  de  discernement  que  l'on  ne  saurait  méconnaître. 
Dans  toutes  leurs  actions,  elles  montrent  une  liberté ,  un  choix 
de  moyens,  une  connaissance  des  circonstances  éventuelles,  qui 
ne  peuvent  exister  que  par  la  faculté  du  raisonnement.  Dans 
leurs  constructions  nous  voyons  à  la  fois  Tinstinct  de  l'archi- 
tecture dans  Tensemble  d'une  fourmilière  et  l'appréciation  des 
mille  parties  qui  la  composent,  et  dont  chacune  porte  l'empreinte 
d'une  volonté  individuelle,  indépendante  et  déterminée  souvent 


(i)  Qiiarterly  review.  Àng.  i8i6. 
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par  U  rencontre  fortuite  de  matériausi  favorahUment  disposés. 
Ainsi  le  hazard  a-t-il  arqué  un  brin  d'herbe,  oa  coudé  un  fôia  de 
paille ,  une  Four o^i  en  prend  occasion  pour  en  faire  la  voûle 
d'une  galerie,  ou  le  toit  d'une  case  nouvelle  ,  et  quelques-unes 
de  ses  compagnes,  adoptant  son  plan  »  se  joignent  à  eMe  pour 
continuer  son  travail.  Dans  leurs  expéditions  guerrières,  ou  dans 
leurs  excursions  pour  se  procurer  leur  subsistance,  la  diversité 
des  moyens  qu'elles  prennent  pour  arriver  à  leurs  fins,  atteste 
également  les  ressources  de  leur  imagination^  Nous  avons  souvent 
à  lutter  avec  elles  d'adresse  ,  de  ruse ,  d'invention,  de  persévé- 
rance, pour  défendre  nos  provisions  de  bouche  contre  leur  rapa*- 
cité,  et  nous  ne  triomphons  pas  toujours. 

Voilà  la  Fourmi  telle  que  la  science  actuelle,  bien  imparfaite 
encore  (1),  nous  la  fait  connaître.  Observée  dès  les  premiers  âges 
du  monde,  chaque  découverte  successive  l'a  montrée  plus  digne 
d'attention  ;  elle  est  devenue  l'objet  de  l'admiration  des  eontem^ 
plateurs  de  la  nature.  La  divine  Providence  l'a  proposée,  par  la 
bouche  de  Salomon  (2),  pour  modèle  à  l'homme  insoucieux  de 
son  avenir  ;  elle  Ta  destinée,  par  toutes  les  observations  mo- 
dernes, à  lui  révéler  l'intelligence  souveraine  sous  le  gazon  qa'il 
foule  aux  pieds,  comme  les  astres  la  proclament  dans  les  profon- 
deurs de  la  voûte  céleste  (3) . 


(i)  Nous  ne  pouvons  douter  que  nos  connaissances  sur  les  Fourmis  ne  soient 
encore  bien  faibles,  en  découvrant  de  nouTelles  mœurs  dans  chaque  espèce  noD* 
▼•licttent  observée. 

(b)  Le  Paresseux,  va  vers  la  Fourmi,  conaidère  ses  voies  et  deviens  saget  Les 
Proverbes.  VI ,  6. 

(3)  L*bistoire  des  Fourmis  présente  encore  quelques  autres  particularités.  Ces 
insectes  sont  quelquefois  attaqués  d'une  maladie  par  Feffet  de  laquelle  ils  perdent 
h  faoulti  dci  se  ditîger  en  Ugne  dnoite  ;  il&  ne  peuvent  mafcber  que  danson  eosls 
très-étroit  et  toujours  dans  le  même  sens.  Une  femelle,  renfermée  dans  un  poa- 
dxiec,  prit,  cette  manie  et  faisait  environ  mille  touxs.pa£.  heure.  £11»  tonna 
constamment  pendant  sept  jours  et  sept  nuits. 

Il  est  astes  remarquable  de  voir  quelques  ammaïuL  supéuMT»,  tala  que  ks 
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tlStXÈS. 

GttpaidaiitrCMiiaesi  oeCte  «iMÎieitelioA  m  devait  pas  auffira 
ei  qu'elle  «e  fftt  pas  icoassible  à  Ima  laa  yeus*  la  sagaase  su* 
préttie  la  repradiiiait  ea  ik  plua  grandaa  diincBsîo»  daas  d'aiièraa 
lÉseQleiu  Les  Termes  »  souë  le  rapport  de  Tiosliaei  et  de  la  plu- 
psri  des  kaUl^idas,  oa4  les  rapplirta.  les  pkis  iotines  anse  las 
FottnMs^  qaoiqae»  par  une  grande  «ngolaritéi  ils  apparlsepaeal 
psr  kwr  oifanisation  à  un  aufare  ocdM  d'IoseeleBi  à  celui  ded 
NétroplÊrts* 

Ces  rappatls  so«l  Is  vie  aaeiale  eo  eomaïuaattUa  perpétMlkii  ; 
la  diversité  des  feftclioos  réparties  eaire  plii»iAim  séries  d!iAdi« 
fidiis;  lesbabîlatàoQsteiisipoiies^uvec  art  et  diverttlé;leseAair- 
sisns  fi|i(es  avec  tasiique  à  i'aîda  d'uoe  espèce  de  laqgage;  la 
peitie  dfes  atlas  après  la  fécandatiaot  la  fonnalûm  de  nouveUe^ 
sociélés. 

Les  dtfttiiBDoes  ceasîsliBOt  prinoipalemeDt  dans  la  aatiiredttl 
iadÎTÎdiis  qui  eostpasent  la  oemBunauté,  auUiQt  qu'on  peut  en 
jager  par  tes  coaoaiasalises  eneave  iaeertaiiies  que  nousaaamiias^ 
Uae  feiwUey  an  mtia,  des  travailleurs  qui  sont  les  larves  aptères 
tt  easuiie  les  «ymptaes  pourvues  de  rudiments  d'ailes,  sait  de 
mâleSy  soit  de  feaselies  ;  enfin»  des  soldats  qui,  seloa  cette  der^ 
aière  opinion»  seraient  les  larves  des  mâles  (1).  U  résulite  de 
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Foiminliets ,  se  noonrtr  exclusiirenietit  Ht  tes  ifisecte» ,  et  povtHus  pour  ttlk  A^tme 
kfigiH  «jfliadt^uê ,  Ibagu,  létraciiile,  glmtiM«0e>  fii'il»  «nfonotni  eu»  Im 
fottfmiUàres  «t  retirent  couverte  d^  Fourmis. 

Enfin  le  fond  des  fourmilières  sert  d^asile  à  plusieurs  races  d'insectes  (jai  s'y 
développent  et  paraissent  y  être  attirés  par  U  teMpétMitre  éleVée  qui  y  fdgtkc  : 
tels  seirt  leftfifynMdikêiiM ,  getee  de  G«IÀip«ires.  liés  G%phei,  DiplâMi^  §• 
treeirciit  itCelcut^.,  iwasles  €l)od^i^  d(es  FoucmiJii'res  et  sur  ^  Imissons  aT«o 
les  Fourmis  qui  y  font  leurs  nids  et  paraissent  vivre  avec  elles. 

(i)  G^tte  oj^iniou  eat  celle  4e  M.  Guérin  dans  une  Monographie  qui  n^cst  pas 
encore  publiée.  Cependant  M.  Lacordaire  prétend  que  les  soldats  parviennent  à 
l'état  pavfiiit  eb  yiyromnt  4m  M^s  qui  tombent  tn»iûte. 

as 
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cette  compositioii  sociale  que  tous  les  travau  de  la  commanaaté 
sont  exécutés  par  ses  membres  encore  incomplètement  dévelop- 
pés. Les  Termes  différent  encore  des  Fourmis  par  leurs  aUmeots 
qui  consistent  en  substances  solides»  au  lieu  de  fluides»  confor«- 
méUMni  à  la  nature  de  leurs  organes  de  nutrition,  et  partieulièie» 
ment  en  des  gommes  dont  ik  font  des  appnmsionDemenIs.  Ib 
en  difftrei^  enfin  par  le  nombre  infiniment  supériei»  des  iadi- 
▼idos  qui  composent  les  sociétés  et  par  la  grandeur  de  lemrs  ha- 
bitations. La  fécondité  de  la  femelle  est  telle  que  son  abdomeo 
rempli  d'œuft,  s'étend  au  point  d'avoir  1500  ou  même  3000  fois 
plus  de  volume  que  le  reste  du  corps»  et  que  la  pente  qui  est 
d'au  moins  80,000  œufs  par  jour  peut  durer  deux  ans. 

Leurs  habitations  sont  diversifiées  selon  les  espèces;  mais 
nous  n'en  connaissons  encore  qu'un  bien  petit  nombre,  quoique 
ces  Insectes  paraissent  répandus  dans  tous  les  climats  chauds  : 
les  unes  (1)  se  présentent  sous  la  forme  de  monticule  conique, 
haut  de  dix  à  douze  pieds  et  d'une  solidité  telle  que  les  taureaux 
sauvages  de  la  Cafrerie  s'en  servent  quelquefois  comme  d'obser* 
vatoires  pour  découvrir  leurs  ennemis.  L'intérirar,  qui  s'agran- 
dit encore  en  s'enfonçant  sous  le  sol,  présente  au  centre  une 
grande  cellule  dans  laquelle  les  Termes  renferment  la  femelle  et 
le  mâle,  en  j  laissant  seulement  des  ouvertures  par  lesquelles 
les  travailleurs  seuls  peuvent  passer  pour  leur  apporter  de  la 
nourriture  et  pour  emporter  les  œufs  de  la  première.  Autour  de 
cette  cellule  centrale  il  y  en  a  une  multitude  d'autres,  commu- 
niquant entre  elles  par  des  galeries  qui  montent  en  spirale  du 
bas  jusqu'au  sommet.  On  remarque  même  un  pont  qui,  de  cette 
cellule,  s'élève  obliquement  aux  supérieures  et  franchit  ce  grand 
espace  en  une  seule  arche,  soutenue  par  de  solides  arcs-boutants. 
De  ces  nombreuses  cellules,  les  unes  sont  occupées  par  les  diffé- 


(  i)  Celle  du  Termes  f«ta1 ,  de  Smeâtlimàn  ,de  la  c6tc  ocddttiialé  d^Afiiitut. 
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TmtnnM\mmàêiik  oonavntiilé,  d'aÉtm  nçohfwt  Im  mab  et 
loi  jeoiMs  lârref  irant  qu'elles  preiiiiwt  fart  aos  trafmi  ;  le 
reste  sort  de  magasins  pour  les  subsistaDces.  Les  galeries  inté- 
rieures commaniqaent  à  un  grand  nombre  d'extérieures  et  sou- 
terraines, qui  s'étendent  au  loin  et  se  divisent  en  nombreux  ra«* 
meaux  avant  de  déboucher  à  la  surface. 

D'autres  Termes  (1)  donnent  à  leur  habitation  la  forme  d'une 
tour  surmontée  d^un  toit  qui  déborde  comme  le  chapiteau  d'un* 
champignon;  d'autres  (2)  s'établissent  dans  le  creux  des  arbres, 
et  ce  sont  particulièrement  les  espèces  du  midi  de  la  France; 
d'autres  encore  (3)  bâtissent  au  sommet  des  arbres  et  composent 
leurs  énormes  nids,  irrégulièrement  sphériques,  de  parcelles  de 
bois  liées  avec  de  la  gomme. 

Le  nombre  incalculable  des  individus  qui  composent  ces  so* 
ciétés,  et  leur  voracité,  qui  s'étend  à  tout  ce  qui  est  susceptible 
de  leur  servir  d'aliment,  rendent  les  Termes  très-redoutables 
dans  plusieurs  parties  du  globe  et  particulièrement  dans  TAm^- 
rique  méridionale  et  l'Afrique.  Ils  le  sont  d'autant  plus  qu'ils 
opèrent  leurs  dévastations  d'une  manière  clandestine  en  cadliant 
leurs  agressions  par  des  marches  souterraines  et  en  minant  dans 
les  ténèbres  toutes  les  substances  qu'ils  rongent  et  surtout  les 
poutres  des  habitations.  Ils  n'en  laissent  d'intact  qu'une  mince 
surface  insuffisante  pour  soutenir  Téditice,  qui  s'écroule  au 
moindre  coup  de  vent,  quand  on  le  croit  plein  de  force  et  de  so- 
lidité. 

Cependant,  lorsqu'une  pièce  de  charpente  leur  est  nécessaire 
pour  arriver  au  toit  dont  ils  dévorent  le  chaume^  ils  savent  sub« 
stituer  au  bois  qu'ils  ont  rongé  à  l'intérieur,  un  ciment  très- 


(i)  Le  Termes  atrox  et  le  Mordax. 

(s)  Le  Termes  lucifugiis. 

(3)  Le  Termes  destructor  arborum. 
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ujcetummi  pDimletr  «rm  de^iMMi|i;8; 

lift  détnÉMoi  égaiainMt  1»  mèvkiÊê,  )m  imlriiniiaili»  Im 
liwos,  les  laèiaalBBi  clapf»pieiil  atoii  de»  ^hiiteelan  ■>!»»  »>!■ 
ciirflifalioo.deg  oontfée»  kitarfropieÉbt  to  «'oppoiwl  à  l»4M^ 
servation  de  tout  ce  qui-  l'aKoiettlo*  tl'  la'dit«loppei(t}.  IM» 
s'JhnuiMDl  par  laarft  rawages^À  la  mUiaalioQ  buaiaine,  iltMus 
e»i  préiMlml  enx«adiiiei  lé  aitDiila0fe;l6  phn  éloitnaati  Nooa 
avwM  ftigoalé  leav  économie  aedale  et  lès  yaetei  édiioea  daa  à 
l'aiiociation  de  kians  travaas.  fiuidéa  pae  leur  ingtmet  airiiiteo* 
tuai»  ils  oe  inontrent  pas  moins  da  tisottroement»  daifS'léoM 
eiounâoos  stratégiqnct.  Nota  voyons  une  tronpe  innombrable 
sortant  de  ses  galeries  souterraines,  mandant  ai^ee  ordre,  se 
divisant  en  colonnes»  ou  se  Hennissant  en  corps  d'araiée»  obéis- 
sMliidesohefsi  dontles  «09  paneonrent  iesionca  ponr  maintenir 
la  discipline,  dont  les  antres,  porté» sur  nne>plantn  éleyée»  éb» 
seweot  ta  marebe  et  eseilent  l'afdens  de  l'armée  parle  eKqnetis 
dsiildurs  piedst  auquel  elle  répond  pi|P  un.  long  siflBemenI  et  par 
ni|;nedoub)eii>eol  de  vilesae  (3).  Si  lew  babilatton  esli  aitn^ée, 
si.HM.  brdflh^  est  ouverte  dans  les  nu»  «Klérieufs»  les-  omriers, 
inbabilea  aux  combats,  se-  retirent  à  l'inlérievr  et  dànneot 


(1)  L'anecdote  iiiivante  sur  les  Termes  a  été  racontée  par  le  capitaine  Wil* 
liamson  : 

Un  indien  était  dépositaire  d'une  caisse  d*argent ,  qui  étant  placée  sur  le 
plm^f»d«  sftniiMon^  «e  «nrda^paa  à  étte  agBlJ|j;ée  pan  de»  IWmdi  étaWë  sois 
le  iol.dan^.le  Toisin^ge.  Le  fond  de  la  caisse  fat  iiaturi:lieni^nl  U.pi^nûdre  partie 
quUls  attaquèrent  ;  ils  détruisirent  ensuite  les  sacs  contenant  l'argent ,  qui 
tofli^  gnfduellfeftielit  dans  leurs  souterrains.  Lorsque  le  dé'pét  fut  réclamé ,  les 
détenteurs  furent  dans  la  stupéfaction  sur  la  puissance  prodigieuse  des  dents  et 
de  Fealomac  de  ces  petits  maraudcms,  qit'ilr  aoeiDiieiir,  dana  teat  sinplîcilé, 
d'aToir  dévoré  le  trésor.  Bans  des  recherches  ultérieures ,  cependant ,  l'argent  fut 
tout  retrouvé  enfoncé  profondément  dans  la  tcrf^  r.i>^ii  ••tVNfi^dil  .fjpiyiaitta  de 
hoia.  (  Swainson.  ) 

(t)  Voyei  le  voyage  de  Sparmann. 
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l'alwpe.  Un  soUaI,  paraît,  éyidemment  cbwrgé  dt  J»  jnpconiMiii- 
saoce;  il  retooroe  sur  sea  pa»  et  uo  ioslani  «près  Une vMat»V4c 
deuft  on  teois  auircs*  L>|/irJiie  étaat  devenue.  gtoéralQ,  I00  «oi- 
dats  coiD0)6QGent  à  se  répandre  hors  delà  brècbp,  sortoiU  sî4*at- 
laque  continue;,  car  il  est  remarquable  que  leur  nombre  est 
to^pors  en  projiorXion  de  TboftilUé.  Ces  petits  héros  présentent 
le  spectacle  lapins  étonnant.  Us.  paraissent  animés  d'une  furie 
extrême;',  «nai^*  étant  priy^  d'jeux,  ils  ne  peuvent  l'exereer 
que  sur  ce  qu'ils  viennent  à  toucher.  Ainsit  ils  tourneat.la 
iéte  dans  tous  les  sens»  étendant  leurs  longues  mâchoires, 
prêtes  À  saisir  le  premier  ennemi  qui  se  présente;  jamais  ib» 
no  se  font  le  moindre  mal  entre  eux.  iiorsque  le  danger. est 
cessé,  les  soldats  se  retirent»  et  les  ouvriers  reviennent  eo  foule 
apportant  du  eknent  pour  fermer  la  brèche,  ce  qu'ils  font  avec 
autant  d'ordre  que  d'activité. 

Toutes  les  opérations  des  ouvriers  sont  faites,  dans  certaines 
qs^èces,  sous  l'abri  de  leurs  murailles.  Non-seulement  la  cité 
ealière  est  défendue  «outre  les  ennemis  extérieurs;  mais  aucun 
de  ses  habitants  ne  Ve^pose  à  la  lumière  du  jour  au  moins  ha- 
bituellement. Comment  donc  s'écarlent-ils  aux  environs  et  par 
viennent-iis  à  pourvoir  de  subsistance  tant  de  milliers  d'indi- 
vidus? La  méthode  qu'ils  emploient  est  fort  singulière.  Be 
rintérieur  de  leur  forteresse,  de  nombreuses  voies  souterraines 
rayonnent  et  s'embranchent  dans  toutes  les  directions.  Jamais 
ils  n'en  sortent  et  cependant  ils  prennent  toujours  le  chemin  le 
plus  court  pour  arriver ,,  par  exemple,  è  un  arbre  en  décompor 
sitien,  et  pour  en  faire  un  moyen  de  subsistance,,  quoiqu'ils  ne 
puissent  ni  le  voir  ni  le  sentir.  Il  semble  qu'ils  ne  puissent  pro- 
céder avec  tant  de  justesse  qu'à  la  suite  de  quelque  reconnaisr 
sancè  faite  ejLtérieurement  par  des  éelaireucs. 

Ici  se  termine  l'exposition  des  actes  instinctifs  chez  les  ani^ 
maux  invertébrés  dans  la  séri^  progressivje^  immense,  qu'elle 
déroide  4i  nos-  yeux.  Nous  ne  voyons  pas  seulament  la  bonté 
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accorder  à  chacun  de  ces  êtres,  géBéralement  si  faibles, 
an  instinct  toujours  en  parfaite  harmonie  avec  ses  organes»  avec 
les  nécessités  de  sa  vie,  avec  sa  destination  providentielle.  Noos 
y  découvrons  encore  nn  enseignement  donné  à  l'homme,  une 
manifestation  de  la  puissance,  de  la  sagesse  et  de  la  bonté  divines. 

Discerne        Dans  les  actes  instinctifs  des  Insectes  que  nous  venons  d'ex- 
^^      poser,  nous  avons  vu  souvent  se  mêler  des  traits  de  discerne- 

Iniectei.    ment  que  nous  ne  pouvons  méconnaître,  surtoat  dans  les  fa- 
mflles  sociales  dont  nous  venons  d'esquisser  l'histoire. 

Nous  allons  maintenant  rapporter  quelques  faits  dans  lesquels 
le  discernement  nous  parait  dominer  Tinstinct.  Libres,  volon- 
taires, électifs  autant  que  ceux  de  Tinstinct  sont  aveugles,  invo- 
lontaires, irrésistibles,  ils  montrent  combien  cette  faculté,  que 
nous  avons  vue  si  élémentaire  dans  les  rangs  inférieurs  des  Ani- 
maux invertébrés,  peut  s'élever  suivant  le  développement  de 
Torganisation.  Quoique  l'instinct  leur  ait  été  si  amplement 
accordé  pour  suppléer  à  leur  peu  de  discernement  naturel; 
quoique  leur  appareil  cérébral  soit  si  rudimentaire,  comparé  ft 
celui  des  Animaux  vertébrés  même  les  moins  avancés  en  orga- 
nisme, ils  nous  montrent  quelquefois  une  connaissance  des  effets 
et  des  causes;  ils  font  sous  nos  yeux  des  actes  de  volonté,  de 
choix,  de  combinaison  qui  n'ont  rien  d*instinctif.  Nous  ne  pou- 
vons nous  rendre  compte  de  cet  étrange  phénomène.  H  semble 
que  leur  extrême  vitalité,  leur  force  musculaire,  leur  puissance 
sensitive,  la  complexité  de  leurs  organes  locomoteurs,  si  appro- 
priés tout  à  la  fois  aux  airs,  à  la  terre,  souvent  même  à  l'eau, 
la  véhémence  de  leurs  amours,  de  leur  affection  maternelle,  leur 
rendent  la  vie  si  animée,  les  mettent  si  activement  en  rapport  avec 
tout  ce  qui  les  entoure,  que  leurs  instincts  les  plus  développés  ne 
leur  suffisent  pas,  et  alors  le  discernement  leur  vient  en  aide,  et 
ih  en  montrent  à  un  degré  dont  nous  ne  les  croyions  pas  sus- 
ceptibles. Rien  ne  nous  parait  plus  propre  à  démontrer  l'impor- 
tance du  rôle  qu'ils  sont  appelés  à  remplir  dans  l'économie  fé^ 
nérale. 
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Lm  traiU  qae  dow  allons  ciler  signalent  Taptitiide  des  In- 
sectes à  agir  suivant  les  rirconstanees,  A  se  déterminer  avec  jugé- 
ment,  A  discerner  la  convenance  de  leurs  actions. 

Un  Sphex  venait  de  s'emparer  d'une  Moucbe  presque  aussi 
grosse  que  lui-mémci  pour  la  subsistance  de  sa  progéniture.  Après 
avoir  coupé  avec  ses  mandibules  la  tète  et  l'abdomen  de  la 
victime»  il  s'envola  vers  son  nid,  emportant  le  tborax  auquelles 
ailes  étaient  restées  attachées  ;  mais  un  souffle  de  vent  ayant 
frappé  dans  ces  ailes,  fit  tourbillonner  le  Sphex  sur  lui-même, 
et  l'empêchait  d'avancer;  lA-dessus,  il  se  posa»  coupa  l'une  après 
Tautre  les  ailes  de  la  Mouche,  puis  il  reprit  son  vol  avec  le  reste 
de  sa  proie  (1)  ;  que  poovait-il  faire  de  plus  judicieux,  de  doieux 
raisonné? 

Un  autre  Hyménoptère  parasite,  l'Hédychre  royal,  place  ses 
erafs  dans  le  nid  de  l'Osmie  maçonne.  Une  femelle,  après  être 
entrée  la  tête  la  première  dans  une  cellule  presque  achevée  de 
cette  Osmie,  en  était  ressortie  et  commençait  à  y  introduire  la 
partie  postérieure  du  corps  dans  l'intention  d'y  déposer  nn  cEuf, 
lorsque  TOsmie  arriva  portant  une  provision  de  pollen.  Elle  se 
jeta  sur  l'Hédychre,  la  saisit  avec  ses  mandibules.  Celle-ci  se 
contracta  en  boule.  L'Osmie,  ne  pouvant  la  blesser,  loi  coupa  les 
quatre  ailes  et  la  laissa  tomber  à  terre.  Elle  visita  ensuite  sa 
cellule  ;  puis  elle  retourna  aux  champs.  Alors,  l'Hédychre  re- 
monta le  long  du  mur,  et  alla  tranquillement  pondre  un  ceuf 
dans  la  cellule  de  TOsmie  (2).  Celle-ci,  en  privant  son  ennemie 
de  ses  ailes  et  en  la  laissant  tomber  è  terre»  croyait  se  mettre  li 
l'abri  de  son  agression  ;  mais  elle  ne  lui  avait  été  que  l'un  des 
moyens  d'arriver  à  sa  cellule.  Si  elle  avait  agi  par  instinct,  elle 
lui  aurait  aussi  enlevé  les  pieds. 


(i)  Observation  de  Darwin. 

(i)  Obtervatioa  die  M.  LepeUetier  de  Saint-J^argeau, 


•^ 
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Arsigoi^  pour  la  (lorli^  â  8O0  nid^  ei  la  tegaii  a^ec  ses  jnaadi- 
bules  par  l'extr^Ué  de  rab4<Mnea9  afin  d'éviler  ses  ln^rslves. 
Coioiiia41  s'aper^iU  qu'ellfi.aii^traTaU  la  marche  en  éteyadaoi  les 
paltes,  il  les  coupa  tou^  à  TeicepUon  de  Tune  des  antérieure» 
gyi^nt  co^urles»  ayant  jugé^  ^to  p¥oir  enlevé  l'autre»  4iue  oelts 
aiuputation  était  su^ferAne.  11  «e  mil  ensuite  ù  traîner  T^/Uai- 
gnée  ainsi  muliléat  en  Ravissant  un  mur  au  haut  duquel  il  prit 
le  Tolf  sans  doute  pour  porter  sa  proie  à  sa  cellule  éloignée; 
mais  son  discernement  n'alla  pas  jusqu'à  juneajiprécialioQ  exacte 
de  ses  forces.  Le  poids  de  TAra^^née  les  dépassait,  et  U  tomba 
à  terre  â  peu  de  dislance  avant  d'avoir  pn  prendre  son  essor. 
Ayant  laissé  échapper  sa  victime,  il  la  ressaisit  avec  la  mérne 
précauiion,  reprit  son  obemin  et  sa  délarmîoation  épi»uva  de 
nouvelles  contrariétés^  mais  rien  ne  putabatire  sa  perséfé^ 
rance  (!)• 

Un  Hyménoptère  du  genre  Odynère  aUm^nte  ses  Jarves  de 
petite^  Chenilles  qui  se  reoiermenL  dans  des  feuillesde  lilas  rou- 
lées «ii  lopgç  cornets  ouverls  auK  daui^.houts^  Un  jiidivLdu  v'wi 
se  poser  sur  un  d^  ces  cornets»  CQUffxi  sqoceiisiyemenil  à  chaque 
extrémité,  s  y  arrêta  uninstant  pçur  inlrodaice  dao^  Touverture 
l'extrémité  dç  ses  antenne»!  san», doute  gony  s'as9ttr4srde  la  pré- 
simcede  la  Chenille,  puis  revint  se  placer  sur  Je  milieu  du  cornet. 
^  il^  mjit  â  en  pippcer  lasufrfaoe  entre  ses  maudibule^  et 
prenne  aussitôt  il  se  firéfjyiita  de  nouveau  «  et  4ourHà*loar  aux 
deux  e:9:trémitéS9  dans  l'espérance  que  la  Ghenillei  effrayée  j)ar 
cçtte  (igre^ipni.se  s^ait.n^fugiée  à  rune.d-ellca.  N'ayant  pu  la 
détierm^ier  à  quitter  le  centre  de  sencprnçtt  TOdjnère  recom- 
mença sa  manœuvre,  se  remit  à  assiéger  cette  forteresse  de  la 
même  manière  sans  plus  de  succès.  Enfin,  elle  revint  encore  à 


(i)  Observation  de  M.  Westwood. 


(  a»3  ) 

la  cbarg^p  pân^a  le  coroet  au  (loint  d'y  fiiire  ima  eoimlle»  et 
s'élMt  {laitéo  rapiden^nt  à  Twe  des  Mirénilés»  elle  y  trouva 
ceU^  fois  la  Chenille  et  la  saisit  avec  dextérité  (1)« 

Les  BojQ^ijsrA  iieinoDtreot,pas  «oins  de  discerueuieiit  dans  les 
soins  qu'ils  dofipent  à  leons  larves.  Le  père  et  la  mère  agias^iiA 
de  concert  pour  former  les  boules  de  fumier»  dans  lesquelles  ef les 
doivent  se  développer,  et  pour  les  rouler  dans  des  cavités  sou- 
vent éloigpées»  Dugita  a  suivi  les  mai^œuvres  d'un  de  cea  coupl^. 
Le  mâle  dîr^eait  les  évolulion^^  poussant  à  reculons  la  bo^fe 
avec  aes  Ipngues  pf Ues  postérieures»  tandis  que  la  femelle»  re- 
culant aussi»  la  tirait  h  elle  avec  les  pattes  de  devant.  Le  lerrfjo 
paraissant  favorable  ppur  Tenierrer,  le  mâle  s'y  enfQnça  pfiiir 
Texplorer»  laissani  le  précieux  dépôt  dla  garde  de  sa  contpagniQ» 
qui  FaiteAdait  immobile.  Bientôt  il  sortit;  la  femelle  s'enfonça  k 
son  iour^  r-e^iarui  aussitôt»  et  toua  deux  continuèrent  bur  voyage; 
car  une  piiçrre  assez  volumineuse  se  trouvait  à  peu  de  dislanoe 
de  la  surface  du  sol,  et  les  avait  forcés  de  chercher  un  lieu  plus 
favorable  A  leur  dessein. 

Illlger  riyporte  qu-on  de  )çes  Colécipières«  ayant  laissé  tomber 
sa  Jt)to«|e  dana  un  trou»  alla  réclamer  au  fumier  voisin  l'aide  de 
trois  de  ses  ssemblabies  qui  l'aidèr^t  à  la  relever, 

Clairville.a  vu  un  Nécrophore  qui,  voulant  enterrer  une  souris 
morte,  ppur  la  subsislaiiGe. de  ses  larves,  et  trouvant  trop  dui*e  la 
teire  sur  lagueUe  :gisiail  le  cadavre,  alla  creuser  à  quelque  dis- 
tance  une  cav4ié  dans  un  terrain  plus  meuble*  Cette  opération 
terminée»  il  essaya  d'y  transporter  la  souris;  mais  n'y  pouvant 
réussir»  il  s'envola  et  revint  fualques instants  après,  accompagné 
ie  qiiatre  autres  de  ses  pareils  qui  Taidèrent  à  la  traîner  et  â 
^eftterr^r. 

On  iie  peulmécoqnailre  dans  ces  actes  discernemeut  et  mémje 
ommunication  de  pensées. 


i)  Observalion  de  M.  Wesmael. 
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Gléditflch  rapporte  qu'on  de  ses  amis,  Toulant  ftiire  dessécher 
un  crapaud,  l'avait  placé  au  sommet  d'un  bâton  planté  en  terre, 
afin  d'éviter  que  les  Nécrophores  ne  vinssent  l'enlever;  mm 
cette  précaution  fut  inutile.  Ces  Insectes  »  ne  pouvant  pas  at- 
teindre le  crapaud ,  creusèrent  sous  le  bâton ,  et»  après  l'avoir 
fait  tomber,  ensevelirent  le  cadavre. 

Les  Abeilles  ont  donné  un  exemple  remarquable  de  leur  mé- 
moire. Un  essaim  était  venu  s'établir  sous  les  tuiles  d'un  toit  et 
en  avait  été  délogé  par  son  propriétaire.  Pendant  buit  années 
consécutives,  il  ne  sortit  pas  de  la  même  ruche  un  seul  essaim 
sans  que  quelques  individus  vinssent  en  éclaireurs  recon- 
nsdtre  cet  endroit  où  le  gros  de  l'armée  se  ttA  sans  doute  établi, 
si  on  Teût  laissé  faire.  Ceci  n'était  pas  un  effet  du  hasard,  car 
les  essaims  des  autres  ruches  ne  faisaient  rien  de  pareil  (1). 

Steadman,  dans  son  voyage  ft  Surinam,  rapporte  le  trait  suivaut 
de  discernement  et  de  mémoire  d'une  espèce  d'Abeflles  sau- 
vages :  a  Je  fus  un  jour  visité  dans  ma  cabane  par  un  de  mes 
9  voisins,  que  je  fis  monter  dans  ma  demeure  aérienne  ;  mais  il 
»  n'y  fat  pas  plutôt  entré  qu'il  redescendit  précipitamment,  rii- 
»  gissant  de  douleur,  et  courut  se  plonger  la  tête  dans  la  rivière. 
D  Je  découvris  à  l'instant  que  la  cause  de  cet  accident  était  un 
»  énorme  nid  d'Abeilles  sauvages  placé  dans  le  chaume  au- 
»  dessus  de  la  porte.  Je  pris  la  fuite  à  mon  tour  et  ordonnai  aux 
»  esclaves  de  le  détruire  sans  délai  ;  l'arrêt  allait  s'exécuter, 
»  lorsqu'un  vieux  nègre  monta,  et  offrit  de  subir  tel  châtiment 
»  que  je  voudrais  lui  infliger  si  jamais  aucune  de  ces  Abeillei 
y>  me  piquait.  Massera,  me  dit-i(,  elles  vous  auraient  piqu/ 
»  depuis  longtemps,  si  vous  aviez  été  un  étranger  pour  elles 
»  mais  étant  vos  hôtes,  ayant  reçu  l'hospitalité  chez  vous,  elle 
»  vous  connaissent  vous  et  les  vôtres  et  ne  vous  feront  jamais  t 


(i)  Kirby  et  Spence.  M.  Lacordaire. 
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»  moindre  mal.  J'acceptai  la  proposition,  et,  liant  le  vieux 
»  nègre  à  vm  arbre,  j'ordonnai  à  mon  valet  Qoaoo  de  monter  en- 
B  tiérement  nn  au  haut  de  rescalier,  ce  qu'il  fit  sans  être  piqué; 
B  je  me  hasardai  alors  à  le  suivre,  et  je  déclare,  sor  mon  hon- 
B  neur,  que  même  après  avoir  secoué  le  nid  au  point  que  ses 
»  habitants  se  mirent  à  bourdonner  ft  mes  oreilles,  aucune  Abeille 
»  ne  tenta  de  me  piquer.  Je  relâchai  ensuite  le  vieux  nègre  et 
»  lis  récompensai  de  sa  découverte.  J'ai  gardé  depuis  cet  essaim 
B  d'Abeilles  comme  mes  gardes  du  corps.  J'ai  pris  plaisir  à  m'en 
B  servir  comme  moyen  de  châtiment  envers  les  surveillants.  Je 
B  les  faisais  monter  l'échelle  sous  quelque  prétexte,  lorsque  je 
B  voulais  les  punir  de  quelque  injustice  ou  cruauté  envers  les 
B  nègres,  ce  qui  n'était  pas  rare  (1).  b 

Parmi  les  traits  de  discernement  qui  ont  été  signalés  chez  les 
Abeilles,  nous  citerons  encore  le  suivant  : 

Pour  se  défendre  contre  le  Sphinx  tète  de  mort,  elles  ont  re- 
cours à  un  procédé  plein  de  prévoyance;  elles  barricadent 
l'entrée  de  leur  ruche  par  un  mur  épais  de  cire  et  de 
propolis.  Ce  mur  interdit  le  passage  du  Sphinx  ;  mais  il  est 
percé  d'une  ou  deux  ouvertures  suffisant  pour  l'entrée  d'une 
ouvrière.  Cependant,  ces  fortifications  sont  diversifiées  selon  le 
besoin.  Quelquefois  il  n'y  a  qu'un  seul  de  ces  murs  ;  d'autres 
fois  plusieurs  petits  bastions  sont  construits  l'un  derrière  l'autre. 
Les  chemins  qui  aboutissent  aux  portes  sont  parfois  détournés 
et  masqués  par  les  murs  intérieurs.  Enfin,  les  Abeilles  déploient 
dans  leurs  moyens  de  défense  toutes  les  ressources  de  la  slratégie 
et  les  proportionnent  toujours  aux  dangers  de  l'attaque. 


(  I  )  Le  vieux  nègre  m'assura  que  sur  la  plantation  4^  son  maître ,  il  y  avait 
un  vieil  arbre  dans  lequel  s'étaient  luges  un  essaim  d'oiseaux  et  un  autre  d^ abeilles 
qui  TÎTaitfAt  dans  la  meilleure  întelligence  ;  que  si  quelques  oiseaux  étrangers 
venaient  à  attaquer  les  abeilles,  ila  étaient  à  l'instant  repoussés  par  leurs  allié» 
emplumés ,  mais  que  si  des  abeilles  étrangères  osaient  8*avenlurer  près  des  nids 
des  oiseaux,  l'essaim  natif  se  jetait  sur  les  assaillants  et  les  piquait  k  mort. 
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.  Im  fiowmis  ionnimi  un  wfwlîer  ^eMippie  d^  mêmm^  : 
Celteii  i|]ai«*.éUbiis«Mitdaii&  le  yoisÎMgeid'iife  ruche,  «e  «h^fcbeiil 
;P^  i  j  {léoétr^r^  mallgré  Jear  pasaion  jwur  4«  miel,  taM  qi'elliB 
.«a(4i|Jtti^<îinaift  à  elle^  eo  re^çontRoot  we  privée  de#e^  Jobi- 
jAntoy  içlle^  j  accourent  «a  foaler^t  ^'enipareiit  du  miel  tfày  eA 
neslii*  D  oji  peut  venir  ce  r^fpect.pour  la  pramii^r^  jtiidbe»  M  ce 
o'ect  ^e^elqiKfr-anea  d'entre  elles,  ayant  «nNQrédj  pénétrer, 
0et  été  uiise»  A  mort  par  les  AbeîUea,  lefion  dent  le  reste  da  h 
£ommuiiai)ié  a  fait  son  profit  IDiigës.)    . 

Voici  ivo  trait  de  disceraemenl  : 

Deux  Irroopes  de  Fourmii  ^e  dispetaient  un  VermiaseM,  et  le 
Uraieot  en  sens  contraire  ;  une  d'elles  se  détacba,  saisit  par  der- 
rière une  de  ses  antagonislesi  et  ne  pouvant  lui  faire  lâcher  b 
pnoie  en  Btîge,  la  ramena^  bon  gré  oialgréi  dans  «ne  direction 
opposée  à  celle  selon  laquaUe  ell^  tirait  d'abord,  neutralisant 
ainsi  tout  d'un  coup  sa  résistance  (Dugés*) 

M.^U"  Mérian  et  après  elle  Àzara,  nous  ont  appris  que  lescon- 
tr^es  ma^jécagfnisçs  du  Pai;agua7  sont  habitées  par  -une  p^te 
Fourmi  noire,  dont  les  njds  sont  des'mooticules  coniques  de  terri;, 
hauts  de  trois  pieds  et  plapés  trés-près  Tua  de  l'autre.  L«orsqu*il 
survient  une  inondation,  on  voit  les  Fourmis  amoncelées  en  ua« 
nyafiise  circulaire  ^l'envirou  un  pied  de  diamètre  et^quaire  doigU 
d'épaisseur;  et,  dans  cet  état,  elles  flotient  sur  Teau  tant  qui 
dure  riiiondation.  L'un  des  côtés  de  celte  masse  qu'elles  formcat 
est  attachée  à  uq  brin  d'herbe  ou  i  une  pièce  de  boi^,  et,  lorsqas 
lias  oauK  sent  retirées,  les  Fourmis  retour oent  à  leur  habitation. 

Le  colonel  Sjkes  nous  a  signalé  un  exemple  du  discernemeat 
et  de  Tobstination  avec  lesquels  les  Fourmis  parviennent  à  Tobjet 
de  leur  convoitise.  Pendant  son  séjour  dans  Tlnde,  il  avait  dans 
sa  salle  à  manger  une  table  contre  le  mur,  sur  laquelle  était  placé 
le  dessert  De  nombreuses  Fourmis»  attirées  par  l'odeur,  ayaai 
péÉiéttéttans  la  salle,  parvinrent  à  la  table  en  gratissakit  le  mur 
et  se  jetèrent  sur  les  friandises.  Pour  leur  ûter  le  moyen  de  re- 


oir  éhigni  bb^aMè  an  nw';  eUesy  armàrent  jnt 
le«  pdda.  Oa  prit  le  foitt  dëipkmger  te  pieds  deoa^qMlM  bA»* 
sÎMi  pleiAs  à'ftmi;*  les  EattMnHH  4«m>  leue  avenion  pour  ee  \h* 
qitMB^.héélèreAl  q«ek|ae  temps,  nais  1»  goomandifle  TenipOTta  : 
elles  bfidvArent.  teddnger  el  frasKhieûaA  i'obsteolBi^  0»  s'^is» 
alons  él.mki  noaiyeleiapedieûl  s  on  reooavriiles  pieds^de  )a.tabte 
d'cme<eei«ch«de4élrélMQLhiBeF  iiamédiatemeiii  au^dessos  de  Vetn^ 
Geiteiffiîeii  les  KqyroMS  dnneolfenoncerÀ  ce  merjeo  dfinvasbo^ 
et  To»  ehefita  victoire*  Cependant,  Ton  ne  tarda  guère  à  les  ret* 
voir  SMf  fe  dessert  et  Ton  découvrit  qu'elles  montaient  sur  le  mup. 
phis  bsNil  qoetla  table  à  laquelle  elles  parvenaient  en  savtaot  de< 
maaièae  qu'elles  impdiraient  à  lenr  corps  une  secousse  qui  les 
portdH  e»  awant  et  tdlement  calculée  qu'elles  torabaieat  sur  les 
conserves)  G'éta*iuft  siège  en  règle  oa  Ton  employait  de  pari  et 
d'autns  tons  les  moyens  stratégiques  que  peut  fournir  la  ruse,  le 
calcul,. le. diiicecncment  pour  Tatlaqueet  la  défense^  et  les  Foor-* 
mi^  triomphèrent  dans-  la  lutte* 

le  m!&iyâte,  non  par  Tépaisement  d'un,  sujet  intarissable, 
mais  paraSique  je  crois  avoir  surabondamment  démontré  par  les 
faits* k'iipûstence  des  deux  fiicullés  qui  président  à  toutes  les  ac- 
tions dea  Aaimana  ioivertébrés.  J'en  ai  trouvé  les  preuves  sous 
le  bmdîberbe  de  mon  jardin,  comme  suc  les  sommets  des  Alpes, 
comme  d^Q&les.poofondeurs  do  l'Océan;  tonte  la  nature  animale 
en  esit  ^ditversdegcés  imprégnée,  animée,  em  qndqae  sorte  sfii- 
riluaUsé^^  Le  moindre-  Moiisberon,  le  plus  fiaîble  Verraîsseau, 
nous^doiHieAt  des  exemples  décourage^  d'affiactioa  maternelle. 
Nous  avons»  iwd'inslÎMt  variée  è  ridfini  ooHaieies  nsodifioaiioas 
infinies  de  l'organisme  qui  lui  fournit  les  instruments  et  les  ma- 
tériaux, de  toutes  ses  manœuvres,  de  toutes  ses  industries.  Nous 
avons  vu  le  discernement  suivre  Tes  développements  du  système 
nerveux,  prêter  son  flambeau  à  l'instinct  et  en  corriger  en 
qnelqne  sorte  l'inflexibilité,  surtout  lorsque  les  éventualités 
d'une  existence  compliquée,  comme  celle  des  Insectes  sociaux, 
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le  rendent  nécessaire.  Tons  les  phénomènes  qae  nous  présentent 
les  iàcullés  de  ces  petits  êtres,  nous  dévoilent  un  ordre  de  choses, 
un  monde  à  part,  qui,  qu(ttque  dans  les  dimensions  les  pin 
exiguës,  et  môme  en  raison  de  celte  exiguïté,  excite  notre  atten- 
tion et  nous  ouvre  un  horizon  immense  de  découvertes  faites  et 
surtout  de  découvertes  à  faire.  Nous  croyons  que  la  sagesse  su- 
préme,  en  donnant  aux  petits  Animaux,  et  aux  Insectes  en  parti- 
culier, un  organisme  si  développé,  plus  compliqué  à  proportion 
que  celui  des  Animaux  supérieurs;  en  y  joignant  un  instinct  et 
quelquefois  même  un  discernement  qui  confondent  la  raison  hu- 
maine, nous  croyons  qu'elle  a  adopté  ces  petites  dimensions  povr 
multiplier  à  Tinfini  les  enseignements  qu'elle  voulait  donnw  à 
l'homme  par  les  animaux,  pour  exciter  à  toujours  son  attention 
par  des  observations  inépuisables  ;  pour  la  frapper  d'autant  plos 
d'admiration  à  la  vue  de  tant  de  prodiges,  qu'ils  sont  opérés  par 
de  plus  petites  créatures.  Natura  maxime  miranda  in  mntmig. 
Nous  croyons  avoir  exalté  la  puissance,  la  sagesse  et  la  bonté  de 
Dieu  :  sa  puissance  qui  ne  se  manifeste  pas  moins  dans  la  créa- 
tion de  ces  myriades  d'Atomes  animés  par  la  vie,  l'instinct,  le 
discernement,  que  dans  celle  de  ces  myriades  de  corps  célestes 
qui  gravitent  avec  tant  de  régularité  dans  l'espace;  sa  sagesse, 
par  les  lois  qui  régissent  la  nature  zooiogique  et  qui  y  établissent 
l'unité,  l'ordre,  l'harmonie;  sa  bonté,  en  pourvoyant  au  bien-être 
de  la  moindre  créature,  en  veillant  à  son  berceau,  en  ouvrants! 
main  libérale  pour  lui  donner  la  pâture;  et,  dans  notre  humbb 
ébauche  sur  tant  de  merveilles,  nous  aussi,  nous  croyons  avoir 
non  chanté,  mais  balbutié  un  hymne  à  sa  gloire  suprême. 
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RAPPORT  SUR  L'HI&TOIRE  DE  FRANCE 

DE  M.  OZANNEAUX, 

iaspeclenr-gén^ral  de  ri'niversiié ,  Membre  correspoiidanl  (k  la  Sociéié  d'Agriculture , 

des  Sciences  et  Arts  de  Lille , 

Par  M.  F.  Ghoti  ,  Professeur  agrégé  «l'histoire  au  Lycée  de  Lille ,  ancien  él«^ve  àt 

rïlcole  Normale ,  Membre  résidant. 


Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  aujourd'hui  une  tâche  plus  difficile 
que  celle  d'écrire  Tbistoire  de  France;  les  exigences  du  public 
augmentent  de  jour  en  jour  et  les  auteurs  doivent  s'évertuer  à 
'es  satisfaire  sous  peine  de  ne  trouver  que  des  indifférents. 
Combien  plus  douces  étaient  jadis  les  conditions  de  succès  impo- 
sées aux  historiens  1  II  leur  suffisait  d'une  provision  ordinaire  de 
bon  sens,  et  du  bagage  restreint  de  la  morale  commune,  pour 
émettre  çà  et  là  dans  leur  récit  quelques  réflexions  en  forme  de 
jugements.  On  en  voyait  peu  qui  éprouvassent  le  besoin  de  sys- 
tématiser,  cette  maladie  de  notre  époque  ^  ils  ne  suaient  pas  sang 
et  eau  pour  établir  et  suivre  à  travers  les  siècles  une  idée  poli- 
tique on  religieuse  qui  servit  de  pivot  à  toute  la  marche  de 
l'histoire  \  c'est  à  peine  si  de  temps  à  autre  les  opinions  pré- 
conçues de  l'auteur  se  manifestaient  avec  assez  de  clarté  au  moyen 
de  phrases  jetées  incidemment  plutôt  pour  orner  que  pour  do- 
miner la  narration.  —  Vhisioive philosophique  n'était  pas  enrf>re 
née  :  Voltaire  lui-même,  quoique  systématiquement  ennemi  de 
la  société  religieuse  issue  du  christianisme,  n'a  jamais  songé,  dans 
son  Essai  sur  Us  mœurs,  à  mettre  en  saillie^  comme  on  le  veut  de 
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notre  temps,  une  idée  logiquement  construite  et  qui  commande 
tout  l'ouvrage.  C'est  par  un  certain  nombre  de  courtes  et  péné- 
trantes reflétions  semées  à  dislance  quMl  trahit  ses  opinions 
anti-chrétiennes,  mais  sans  intention  généralisa tiice,  du  moins 
en  apparence.  Partout  ailleurs  il  se  contente  de  raconter  de  ce 
style  éminemment  limpide  et  spirituel  qui  en  aurait  fait  le  mo- 
dèle des  historiens,  s'il  avait  su  se  garder  plus  souvent  de  Tio- 
juslice  et  du  cynisme. 

Sans  êtreentièrementdénuée  de  vues  philosophiques,  Thistoire 
se  rapprochait  alors  davantage  du  type  ancien  :  scribitur  ad 
narranduniy  non  adprobandum;  lorsqu'un  auteur  voulait  absolu- 
ment asseoir  un  système  sur  les  faits  historiques,  son  ouvrage 
prenait  la  forme  et  les  proportions  d'un  traité  ou  de  mémoires; 
tels  sonl  les  livres  de  Boulainvilliers,  de  Mably,  de  l'abbé  Dubos. 

Quelquefois  les  historiens  choisissent  le  cadre  d'une  lettre, 
comme  Aug.  Thierry,  ou  celui  d'aune  leçon,  coiâme  M.  Guizot 
(Histoire  de  la  Civilisation  en  Europe,  en  France,  etc.) 

Mais  ce  n'est  plus  seulement  dans  les  mémoires  scientifiques 
que  se  réfugient  les  systèmes  ou  les  paradoxes  ingénieux,  c'est 
dans  les  Histoires  proprement  dites.  La  mode  demande  que  This- 
torien  soit  un  philosophe  transcendant  qui  se  présente  armé 
d'une  théorie  politique  ou  religieuse  bien  arrêtée  ;  elle  lui  de- 
mande de  prouver  sa  théorie  quand  même  il  devrait,  pour  arriver 
à  sa  démonstration,  torturer  les  hommes  et' les  choses;  ce  qui 
importe  avant  tout,  ce  n'est  pas  que  l'histoire  se  fasse  et  avec 
impartialité,  mais  que  la  théorie  ait  raison  ;'  la  logique  forcera 
les  faits,  elle  les  obligera  de  s'ajuster  aux  prïncipes  vrais  oii  faux 
'que  l'on  aura  posés  à  priori;  en  un  mot,  Fhi^toire  deviendra  la 
servante  de  la  philosophie  :  Scribitur  ad  'prohandum y  non  adnar- 
randum. 

Est-ce  à  dire  qae  l'introduction  de  la  philosophie  dans  rhis- 
loîre  soit  une  mauvaise  tendance?  à  Dieu  ne  plaise  que  nous 
ayons  une  pareille  pensée;  non  èans  doute;  l'eic'és  sêùl  en  est 
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(Jangereux.  L'histoire  ne  serait  qu'une  inutile  Qomenclâture  de 
faits,  pu.bieo  un  spectacle  amusant  mais  stérile,  si  la  philosophie 
qe  venait  la  féconder  et  lui  donner  un  sens;  les  histoires  piUo- 
ffHaffVL^»  sont  ^certainement  très-agréables  à  lire,  mais  elles  ne 
contepte;)t,pas.|es  esprits  sérieux,  qui  veulent  pénétrer  la  signi- 
fiçalJQp  (jies  événements  et  y  découvrir  les  décrets  de  la  Pro- 
vidence. 

Peutron  reprocher  A  Bossuet  son  immortel  Discours  sur  l'His- 
foire  universelle?  Cependant  toute  cette  composition  si  pleine  de 
grandeur  et  de  simplicité  n'est  que  l'exposition  d'un  système 
historique.  Les  empires  de  Taotiquité  successivement  absorbés 
les. uns  par  les  autres  et  en  dernier  lieu  par  l'empire  romain, 
n'ont,  été  fondés,  ne  se  sont  développés,  n'ont  grandi  et  péri  que 
pour  r accomplissement  d'un  seul  dessein  providentiel,  l'avéne- 
ment  du  Christianisme  dans  le  monde.  L'humanité,  maniée  par 
Dieu,  qui  préparait  le  terrain  au  Messie,  et  gardant  néanmoins  la 
responsabilité  de  ses  actes,  est  ici  Tinslrument  d'une  volonté 
toute-puissante.  Bossuet  a  donc  résumé  le  plan  divin  en  un  ta- 
bleau rapide  et  saisissant. 

Cette  magnifique  démonstration  peut  être  considérée  chez 
nous  comme  le  premier  et  le  plus  heureux  essai  de  l'histoire 
philosophique,  c'est-à-dire,  généralisatrice,  et  qui  recherche  sous 
le  fait  extérieur  la  suite  logique  de  l'idée  ;  les  imitateurs  ont 
abondé  depuis  ;  V Essai  sur  les  Mœurs  a  certainement  été  conçu 
comme  une  réponse  au  Discours  sur  l'Histoire  universelle;  mais 
pQUt  réfuter  plus  facilement,  Voltaire,  abandonnant  les  hauteurs 
de  la  généralisation,  où  il  se  serait  rencontrée  malgré  lui  avec  son 
ndversaire ,  est  descendu  adroitement  dans  les  détails  des  évé- 
nements où  la  liberté  humaine  se  dévoile  sans  cesse  par  les  crimes, 
les  faiblesses  et  les  misères  ;  dans  ces  détails  il  triomphe,  mais 
c'est  précisément  ce  qui  lui  enlève  le  caractère  généralisaieur 
sans  lequel  on  parait  aujourd'hui  ne  plus  comprendre  l'histoire; 
^Ute  ça  philosophie  s'est  concentrée. dans  l'épigramme.  Bossuet, 
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au  contraire,  dédaignant  la  multitude  des  faits  secondaires,  s'est 
attaché  aux  masses  historiques,  et  c'est  là  qu'il  a  trouvé  la  trame 
de  Dieu;  il  a  réellement  vu  Tensembie  et  généralisé  l'histoire 
non  pas  d'une  nation  seulement,  mais  du  monde.  Quelle  sobriété 
pourtant  dans  l'emploi  des  moyens  de  démonstration  !  Quel  soin 
de  cacher  la  méthode  logique,  d'effacer  le  système  I  Quel  éloi- 
gnemeot  des  formules  pédantesques  et  prétentieuses  avec  les- 
quelles on  s'efforce  maintenant  de  fasciner  le  vulgaire  et  de  lui 
faire  croire  qu'on  raisonne  bien  et  qu*on  est  profond  I 

Voyez  nos  historiens  contemporains,  et  j'entends  les  plus  en 
vogue  (pour  quelques  années  peut-être),  voyez-les  à  l'œuvre. 
Ils  s'avancent  avec  un  attirail  presque  scholastique,  tout  bouffis, 
si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  de  l'orgueil  de  la  généralisation; 
les  voilà  qui  posent  d'abord  des  principes  sociaux  comme  axiomes, 
et  lorsque  par  hasard  l'histoire  véritable  ne  veut  pas  se  con- 
former à  la  mesure  de  ces  principes,  ils  ont  leur  lit  de  Procuste, 
sur  lequel,  bon  gré  mal  gré,  les  faits  doivent  s'adapter  absolu- 
ment, ou  raccourcis,  ou  allongés,  ou  exagérés,  ou  adoucis,  sui- 
vant le  besoin  du  système.  Ont  ils  à  raconter  le  cataclysme  formi- 
dable qui  a  ébranlé  la  dernière  moitié  du  IS.^'  siècle?  II  faut 
qu'ils  remontent  jusqu'à  sa  cause  unique  et  primitive;  mais 
comme  tous  les  événements  se  tiennent  et  qu'il  est  impossible  de 
rebrousser  chemin  jusqu'au  Déluge  ou  au  Paradis  terrestre,  ce 
qui  serait  extrêmement  rationnel,  ils  choisissent  arbitrairement 
pour  point  de  départ  logique  quelque  fait  culminant,  en  ayant 
l'attention  de  l'entourer  encore  d'une  importance  qui  justifie  un 
peu  ce  choix  hasardé.  On  prend,  par  exemple,  le  concile  de 
Constance  au  XV.®  siècle,  et  c'est  de  là  qu'on  date  la  Révolution 
française.  Pourquoi  ?  C'est  qu'il  faut  bien  commencer  quelque 
part,  naïve  raison  qu'on  ne  s'attendait  guère  à  recevoir  de  si 
graves  philosophes.  Mais  le  concile  de  Constance  est  un  effet  in 
grand  schisme  ;  le  grand  schisme  a  eu  pour  cause  le  séjour  des 
papes  à  Avignon  ;  le  séjour  d'Avignon  est  la  iuite  des  luttes  entre 
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les  rois  et  le  Saint-Siège,  et  cette  Iniie  provient....  arrêtons- 
QOiis  là  ;  nous  irions  loin  à  reculons  avec  cette  méthode,  et  nous 
arriverions  probablement  d'une  façon  très-raisonnable  au  péché 
originel  comme  cause  première  de  la  Terreur. 

Est-ce  la  faute  de  nos  écrivains?  Non  ;  c'est  la  faute  du  pu- 
blic ;  il  ne  se  contente  plus  de  l'histoire  toute  naturelle,  assai- 
sonnée de  réflexions  morales,  à  la  portée  des  intelligences  com- 
munes; il  veut  de  la  grande  philosophie  ;  on  lui  en  donne  jusqu'à 
satiété.  C'est  qu'aussi,  ne  l'oublions  pas,  l'histoire  est  devenue 
l'arme  des  partis;  chaque  opinion  exige  des  faits  sa  justification. 
—  L'historien  est  nécessairement  amené  à  bâtir  pour  l'opinion 
qu'il  flatte,  un  système  complet,  dûment  étayé,  et  remarquons» 
en  passant,  qu[il  n'est  pas  de  parti  qui,  avec  des  éléments  iden- 
tiques empruntés  à  Thistoire,  n'ait  suffisamment  démontré  qu'il 
avait  seul  pour  lui  la  raison  et  la  vérité. 

Cette  anarchie  transportée  dans  l'histoire  est  un  désolant  spec- 
tacle et  pousse  au  scepticisme  ;  on  aurait  évité  le  danger  en 
usant  avec  plus  de  modération  de  la  philosophie,  en  racontant 
davantage,  en  voulant  moius  démontrer.  Il  faut  se  résigner  d'ail- 
leurs; l'élan  est  donné,  et  L'on  n'arrêtera  pas Ihisioire  sur  cette 
pente  fatale.  Il  serait  absurde  de  croire  qu'on  pourra  la  faire  ré- 
trograder ;  elle  répond  à  une  situation  des  esprits,  situation  qui 
est  désormais  la  loi  des  écrivains;  tous  nous  voulons  la  même 
chose,  c  est-à-dire,  des  systèmes^  et  les  plus  sages  des  auteurs 
modernes  ne  se  distinguent  des  autres  que  par  une  plus  grande 
retenue,  par  une  moindre  affectation  de  profondeur. 

Nous  le  disions  donc  en  commençant,  c'est  une  tâche  difficile 
aujourd'hui,  que  celle  d'écrire  l'histoire  de  France;  la  plus  mo- 
deste entreprise  n'échappe  pas  aux  exigeuces  que  nous  venons 
de  signaler.  Toute  histoire  de  France  devra  contenir  son  système 
social,  p:>litique,  religieux,  à  l'usage  des  Français  du  XIX  siècle; 
elle  réalisera  ainsi  son  objet  essentiel;  elle  sera  la  leçon,  l'expé- 
rience des  peuples  et  des  rois.  Qu'elle  se  garde  bien  de  raconter 
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seulement,  nous  la  rc^pousserons  comme  mutilfi.  Le  succèïdë  ifif! 
de  Èarante  nous  paraîtrait  douleux,  si  leti  DUûs  de  Bourçô^iié 
avaient  encore  à  subir  lYpreuve.  O^'^  ^^^is  apprendraient  cëA 
jolies  narrations  si  pittoresques,  sans  ambitioà'  philosophique?  —^ 
Prouvez-nous,  s*îl  vous  ptatt,  prouvez-nous  la  monarchië^,  la  ré- 
publique, le  catholicisme,  le  protestantisme,  le  commubiànie,  h 
phalanstère;  nouf^  n'avons  que  faire  de  vos  rébifs,  dés  qii^ils  n6 
servent  pas  à  soutenir  un  système  quelconque. 

Nous  bénirions  volontiers  un  historien'  qui,  sans  négligèfi'  la 
généralisation,  puisqu*il  est  impossible  de  s'en  passer  aujour- 
d'hui, saurait  la  maintenir  dans  les  limites  convenables  ;  qui, 
philosophe  consciencieux  mais  prude'ht,  ne  croirait  pas  qde  l'ave- 
nir de  son  ouvrage  dépendit  d'un  système  et  surtout  d'true 
obéissance  passive  à  quelque  parti  politique  ou  religieux  ;  qui 
fût  cissez  de  son  temps  pour  rechercher  les  causes  et  les  effets , 
assez  indépendant  de  la  mode  pour  éviter  Tabns  du  genre  philo- 
sophique. Ces  conditions  si  désirables,  nous  les  trouvons,  je 
pense,  dans  M.  Ozanneau:!^,  notre  confrère,  inspecteur  général 
dé  l'Université,  aiuteur  d'une  Histoire  de  France  depuis  (origine 
delà  nation  jusqu  au  règne  de  Louis  ^  Philippe  //'  —  Cesdéut 
volumes  parfaitement  reriiplis  et  plus  substantiels  qtie  tatit 
d'autres  histoires  en  un  grand  nombre  de  tomes  très-largement 
imprimés,  sont  certainement  Tune  des  publications  les  plus  inté- 
ressantes qu'ait  produites  l'année  qui  va  finir.  —  Je  suis  heureut, 
pour  ma  part,  d^avoir  été  chargé  d'en  rendre  compte  à  la  Société. 

Avant  d'entrer  dans  l'analyse  et  l'examen  de  l'ouvrage  de  M- 
Ozânneaux,  qu'il  râe  soit  permis  dé  passer  rapidement  en  revue 
les  diverses  Histoires  de  France  contemporaines;  il  nie  i^era  ^as 
hors  de  propos  de  signaler  les  défauts  et  les  qualités  de  celles 
qui  ont  eu  le  plus  de  succès,  pour  apprécier  l'œuvre  dé  mitt 
confrère. 

Au  premier  rang,  par  son  étendue,  se  place  Vhiêtoire  des 
français  de  Simon  Je  de  Sisn^bndi.  —  Nous  pourrions  addjjjter 
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rogiff^oq,  que  M.  Guizot  a  opprimée  sur  cet. immense  ouvrag|e 
[Givilisatipo  en  Erance,  deu.xîéroe  leçon),  si  elle  était  un  peu  plus 
sévère,  a  Considérée,  dit-il,  comme  exposition  critique  des.ins- 
»  titutioQS,  du  développement  politique  du  gouvernement  de  la 
ft  France,  V histoire  des  Français  est  incomplète  et  laisse,  je 

0  crois,  quelque  chose  à  désirer Comme  histoire  du  déve- 

>x  Ipppemem  intellectuel,  des  idées,  quelque  chose  manque  éga- 
)>  lewent  à  la  pcofondeur  des  recherches  et  à  l'exactitude  de^ 
»  résultats.  Mais,  soit  comme  récit  des  événements,  soitcomn^ 
».  tableau  des  vicissitudes  de  Tétat  social,  des  rapports  des  diffé- 
»  rentes  classes  entre  elles  et  de  la  formation  progressive  de  la 
»  nation  fnnçaise,  l'ouvrage  est  très-distinguo  et  l'on  peut  y 
)>  puiser  une  riche  et  solide  instruction.  —  Peut-être  y  souhai- 
»  terait-ojx  encore  un  peu  plus  d'imparlialité  et  de  liberté  dans 
»  l'imagination  ^  peut-être  la  réaction  des  événements  el  des 
»  opiqipns  coplemporaines  s'y  lâisse-t-elle  quelquefois  trop  en- 
»  trevoir  :  ce  n'en  est  pas  moins  un  vaste  el  beau  travail,  infiai- 

»  ment  supérieur  à  ceux  qui  l'ont  précédé » 

Ce  jugement  du  plus  grave  historien  de  notre  époque  con- 
tieQt  â,  U  fois,  nous  (e  voyons,  et  l'éloge  et  la  critique  ;  mais  la 
part  de  la  seconde  nou^ semble  beaucoup  trop  petite  ;  il  y  a  dans 
Y  histoire  des  Français  de  notre  vénérable  Sismondij  comme  l'ap- 
pelle M.  Micl^elet,  un  défaut  capital,  irrémissible  ;  elle  manque 
de  bjoane  foi.  Nous  ne  savons  que  trop,  pour  notre  part,  quey^e 
méthode  l'historien  genevois  emploie  contre  les  objets  de  sa  haine 
ou  pour  soutenir  ses  préjugés  confessionnels  ;  l'altération  des 
textes  est  chez  lui  un  procédé  si  ordinaire  (nous  l'avons  surabon- 
dammçQt  prouvé  dans  un  autre  travail)  qu'il  est  réellement  in^- 
ppssihle  d'accorder  aucune  confiance  à  ses  assertions,  surtout  e^i 
ce  qui  concerne  l'Église  au  Moyen-âge.  Une  histoire  dans  la- 
quelle le  premier  devoir,  celui  de  la  vérité,  est  si  souvent  violé, 
n'a  pas,  malgré  l'érudition  la  plus  étendue,  malgré  les  recherches 
les  plus  studieuses,  droit  entier  aux  sympathies  des  hommes  sç< 
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rieux  et  consciencieux,  on,  du  moins,  en  la  lisant,  il  est  néces- 
saire d*élre  toujours  sur  ses  gardes  et  de  ne  rien  admettre  sans 
vérifier. 

Le  suffrage  de  l'Acadi^mie  est  acquis  à  1  histoire  de  France  de 
M.  H.  Martin»  qui  partage,  je  crois,  avec  MM.  Thierry,  Monteil, 
Bazin,  le  prix  fondé  par  Gobert,  il  y  a  qucl(|ues  années  ;  cepen- 
dant je  pense  qu*il  entre  dans  le  sentiment  de  l'Académie  plus 
de  bienveillance  que  de  vraie  justice  ;  en  effet,  l'histoire  de  M. 
H.  Martin,  très-volumineuse  d'ailleurs  et  très-riche  en  faits,  est 
fort  éloignée  de  la  perfection  ;  on  y  voudrait  un  choix  plus  judi- 
cieux des  sources,  plus  d'ordre  dans  la  narration,  et  particuliè- 
rement un  style  plus  pur  et  plus  élégant.  —  En  général,  c'est  un 
livre  d'une  lecture  fatigante,  dans  lequel  la  multiplicité  des  dé- 
tails favorise  la  confusion  et  ne  rachète  pas  Tabsence  de  mé- 
thode. 

M.  Michelet,  esprit  extrêmement  ingénieux  mais  sans  cesse 
préoccupé  du  désir  d'être  neuf,  s'est  malheureusement  arrêté 
après  son  sixième  volume,  c'est-à-dire,  à  la  fin  du  règne  de  Louis 
XI;  beaucoup  trop  absorbé  par  des  travaux  qui  sentent  le  pam- 
phlet, il  ne  reviendra  plus,  nous  le  craignons,  à  ses  études  fa- 
vorites, à  ce  moyen-âge  qu1l  savait  parfois  si  bien  comprendre 
et  exprimer.  Quoique  nous  ne  portions  pas  la  docilité  de  Télève 
jusqu'à  recevoir  sans  examen  toutes  les  idées  historiques  de  M. 
Michelet  et  admirer  sans  réserve  ses  récits  pittoresques  à  l'excès, 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  regretter  cette  imagination 
étincelante  et  féconde  qui  faisait  revivre  avec  tant  d'éclat  nos 
siècles  historiques.  Sans  doute  c'était  plus  souvent  de  la  poésie 
que  de  l'histoire,  de  l'idéal  que  de  la  réalité  ;  Texactitude  scien- 
tifique, au  milieu  de  recherches  infinies,  laissait  à  désirer  en 
quelques  points;  on  s'y  lassait  peut-être,  à  la  longue,  de  cette 
phrase  incisive,  volage,  éblouissante,  de  ce  style  où  la  personna- 
lité de  l'auteur  se  montre  à  chaque  instant  et  qui  donne  presque 
le  vertige;  mais  aussi  que  d'heureuses  compensations,  que  de 
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points  de  vue  inattendiM  toul-A-coup  préBeutés  aux  regairds  t 
Gomment  oublier  la  merveilleuse  légende  de  Jeanoe  d'Arc»  ce 
chef-d'œuvre  presque  achevé  du  cinquième  volume?  —  Hélas! 
nous  nous  demandons  avec  inquiétude  ce  que  deviendra  cette 
muse  vagabonde,  délicate»  au  milieu  du  fracas  révolutionnaire  ; 
comment  elle  pourra  prendre  l'allure  passionnée  qui  convient 
aux  haines  et  aux  élans  de  cette  terrible  époque.  On  ne  force 
pas  impunément  son  talent. 

Nous  voyons  aujourd'hui  dans  toutes  les  mains  IBùtoire  d€ê 
Français f  par  M.  Th.  Lavallée.  A  quoi  cet  ouvrage  doit-il  la 
vogue  dont  il  jouit  actuellement?  I)*abord  c'est  à  une  raison* 
nable  étendue,  puis  à  la  rapidité  d'un  style  quelquefois  préten* 
tiens,  ordinairement  agréable,  ensuite  à  des  excursions  habiles, 
quoiqu'un  peu  trop  souvent  répétées,  dans  les  histoires  rircon- 
voisines,  enfin  et  surtout  au  soin  qu'a  pris  Tauteur  d'être  de  l'avis 
de  tout  le  monde.  Il  est  à  la  fois  catholique  et  protestant,  monar- 
chique et  démocrate,  pour  Henri  lY  et  pour  la  Ligue,  pour  le 
régime  républicain  et  pour  le  régime  constitutionnel;  en  un  mot, 
c'est  un  livre  éclectique  :  il  a  toutes  les  couleurs.  Ce  que  nous 
considérons  comme  un  défaut  est  une  condition  de  succès;  car 
chacun  y  trouvant  ses  propres  opinions  chaleureusement  expri- 
mées, sympathise  volontiers  avec  un  écrivain  qui  parait  impartial 
parce  qu'il  ne  condamne  personne.  An  fond,  cette  impartialité 
n'est  qu'une  sorte  de  scepticisme  historique  ;  les  intentions  de 
M.  Lavallée  sont  probablement  excellentes,  mais  nous  croyons 
son  ouvrage  assez  dangereux  pour  la  jeunesse,  qui  est  exposée, 
en  le  lisant,  à  adopter  des  idées  contradictoires;  c'est  le  chemin 
du  doute  et  de  Tiodifférence.  Nous  n'aimons  pas  non  plus  les 
peintures  lascives  qui  salissent  plusieurs  pages  et  spécialement 
les  règnes  de  Charles  IX  et  de  Henri  III  ;  la  gravité  de  l'histoire 
s'accommode  mal  de  ces  tableaux  voluptueux  et  galants  emprun- 
tés aux  Mémoires  d'un  Brantôme  ou  aux  poésies  austèiement  cy- 
niques d'un  d'Aubigné.  On  peut  faire  entendre  les  mêmes  choses 
en  évitant  la  crudité  des  expressions. 


is  toHSf  dHoMOi  €«tti».  foui»  d'histoîMA.  iUuHrée$i  qui  ne 
•ooifc^iA  réaliiiéf  que  de»  ealnaprâc»  de  IHHWcie  ;  qe  n'esA  ^ho»  d^ 
la  liMéraiiire^  d'eat  dii  mmmerw* 

Ma  OflMHMUUL,  viiiia  apnée  tou»  les.bjsUimo»  qM  nous  avoo^ 
iHraiméi><jiidieieuibappr4ksatotf  dekura  quAtUés  etde  leurs  dé- 
fauto^a.s»  éviter  haiios  el  parlicîpet  4es  ^itfr^  ;  U  a  gai;4^1a 
eannsion  de  LiwvaUée  aveo  |ikM>d'ord|se  et  de  mélhode»  saus  m- 
gtiger  les  digressions  vraiment  nécQssairefi  ;  il<  s'e6^  mai^eou 
iurftoat  daasila.ohasta'gcaffilé:qui'COQ»iealf  auigea^e  bistopiiqoe, 
biasaaft  deeùtéleacMiDiéiiages  des  îâémoytes,  qui  en.  apprennent 
OMMia  qu oft  Beeffoii  mu  les  grand» iiitéréls  patîtiqu^Si  il  a  pensé 
qu'il  poiivaiil,.Mao9>se  di^sbonerery  rester  cbcdUen.,  ce  qui  ne  Ta 
pas  tmçèahé  de  pnofesaer  le  principe  de:  tolérance  qui  dpmiee 
dana  le»  conicieiicefr  et  le&  sociétés  «todecnes;  il  a  donné  à  Sis- 
mondi  plus  dîuoe  leçon  d'impartiatiié'et  de  l¥>nne.  foi  ;  son  st^le» 
diaiUears  coostannneot  animé,  se  tient  àidislance  de  Teie^ase 
et  et  Faffwtalioa  poétique  ;  iagéoîeua  dan»  ses  aperçus,  il  n'a 
pas^  comme  Mioheket,  sacrifié^;^^  rorigia^lilô  quand  même.  KnGpt 
liaiit en  émettant  tnésr clairement  lesopioieAs  religietws  ou  &o- 
oialQS  qui-  sont  las  sieaAc^y;  il  ne  s'fat  pas  condamné  au  dévela^ 
pensent,  lefpque  d'un  système,  ainsi  que  nousi  le  faisipns  remar- 
quer daaa  la-  plupart  des  bistorieo»  eoatemporaias. 

Haie  puis^je  mieux  faire  que  de  citer  let>  pasaag^s  d^  l'intco- 
ductîoii.  dans,  lesquels. M.  OaasAeaux  iadique  le  bi4  d^  son  ou- 
vrage, le  plan  qu'il  a  ad<ipté  et  les  idées  qui  Tant  dirigé  daps  la 
composition,  m  J'ai  écrit  celte  histoire  pour  mes  enfant»,  dool 
»  j'ai  voultt  toujours  être  le  pn^mier  précepteur  dans  tous  hè 
o  graves  enseignemenis  :  je  la  publie  povr  qu'ils  conservent  le 
D  souiveair  de  mes  leçons  et  puissent  les  faire  un  jour  fructifier 
»  autour  d'aai».  J'avoue  cependant  que  ma  vue  s'est  portée  au- 
a  delà  de  ce  petit  cercle  de  famille»  et  que  l'ambition  d'être 
»  uliia,.  la  seule  qui  m'ait  jamais  entraîné,  m'a  porté  presque 
9  malgré  am  t^  désirff  «l'aulirea  lecteurs,  ik  invoquer  d'autres 
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»  rtwiWgtifs  leW  d^iitiéiii  q<iô  j'Adveete  Its  K91109  qui  todI 
»-  suivre. 

«  Et  d'atord'j  à^cnUt»  prenriëre^  question  qai^o«rtteft^cHi<yaviiie 
>r  feiré  :  tf  quoi  boii^  ane  inoniielb  bfAoire^dii^  Prome,  q«iiid 
x^  ifoHs  etiaydttft  tlmC?  fe  vépoodm  qaohi  rooltiUié»  4«Biéerit6 
n*  ^F iifeieitiartièrèpi*o«v0,  aoo  pttft  qtteeeUeiHftîèi^ estrépMé»^ 
»' mai^ffcfeHB^eitiîDépdisaMe;  q«e  eefle^-ci  rât  eoreffist,  et  ie 
n'  sctartoojourb',  e«r  l'iii0li)ire>d'oD»'natioii  n'^bt  pas  seolémleiit 
»  fè  récit  dès' évéMmenisawxqtniB  90»  nom  m  fro»v6  mêlé, 
»  éfiréneifirentir  doot  fô  coBtiainaiiee'osaGtoet'à  plias  forte  raiitoii 
B  lar juste  (fpprécîalioiy  donnent  lieu'  à  dès  erreofs  iofiiiie»r  eC 
9  par  ooogéqiieiit  à  d^'itAafiea  reelifieaUoifB^;  mais  e^est  aMsi»  et 
»  sdrfeul,  le  lableaa'  conthiuel  des  croTQiices,  des  idéea^  des 
0  ijocrar»^  defir  in^tHilfkMi^,  des  usages,  en  itnnot,  ém  la  vid  me- 
»  raie;  ititidieetiielle,  poliffiqiae)  matérielier  même  d'un  peupler; 
»  taMeaa  peipétuellémenl  molille,  dont  les  plans,  \e»  lip^aeef.  les 
V  co<rtear9  apparaissent  divetsemenl  au  speetateur  qui  les  juge, 
ï>  seloD  la  portée  de  sa  Yue,  la  ékrtanoe  où  il  se  place,  selo»  les 
If  thféorks  qu'il  s'est  faites,  plus  souvenr  cmsore  selbu'  les  pré- 
û  ^^  qu'il »s«bff8.  Et  surtout  lorsq«pela  viepaasée  de  cepeupks 
]^  a  été  mise  tout  entière  à' découvert  par  une  de  eea  révolutioBS 
B  immenses  quii  rendent  compte  de  Umie  chosuà  tout  te  monde, 
D  et  qu'on  peut  reg^der  comme  lu  eoufession  fénévale  d*uM 
»  nation  ;  lorsque  ensuite  la  science,  toujours  infatigable^  ^e- 
0  naut  eu  aMè  à  \if  politique,  a'  remué  josqu'au  fond  lonles  les 
0  vieilles  archives,  fouillé  tous  les  vieux  monuments,  et,  pour 
))  ainsr  dire,  fait  pa^rler  les  riiioes  et  ressnseilé  les  morts,  doit-on 
0  s'étonner  que  de  nouvelles  voix  s'élèvent  pour  raconter  encore 
0  ce  qu'ont  raconté  tant  de  voix,  pour  lu  dire  sous  d'awli'es 
0  formes,  pour  etf  faire  sortit  d'autres  idées,  et,  ce  qui  vaut 
»  itfieuit',  d'autres  doctriites;  car  si  l'histoire  n'enseigne  rieu, 
0  il  fiiut  M9M^  tes  vieilles  atcbives  sous  i»  poussière,  les  ym^\ 
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•  iBOBmiMoto  «DUS  la  mousse,  les  raines  deos  leur  sileooe,  et 
9  les  moris  dans  leur  sorameil?  Certes,  si  depuis  le  commence- 
n  ment  de  ce  siècle,  ce  noble  sujet  n'a  pas  produit  plus  d*écri* 
9  yainsy  il  fisml  s  eu  prendre  à  i'énormilé  des  travaux  quil  im- 
»  pase  quand  on  veut  le  traiter  avec  conscience.  Étudier  l'his- 
»  toire  pour  l'enseigner,  c'est  toul  lire,  c*est  tout  voir  :  tout 
»  lire,  non  pas  seulement  les  historiens  de  tous  les  temps,  ood 
0  pas  seulement  les  mémoires,  les  chroniques,  les  chartes,  les 
s  traités,  les  actes  du  pouvoir,  quel  qu'il  soU,  lois,  bulles,  capi- 
B  tulaires,  édtts,  décisions  des  conciles  ;  mais  les  écrits  des  doc- 
x>  teurs  de  l'Église,  les  discussions  des  philosophes,  les  opinions 
D  des  poblicistes,  les  découvertes  des  savants,  les  créations  des 
9  poètes,  en  un  mot,  tout  ce  qui  influe,  è  toute  époque,  sur 
9  rinteUigence  et  la  moralité  d'une  nalion,  et  sur  l'opinion  pu- 
9  bllque,  cette  reine  des  rois  :  c'est  tout  voir,  car  si  vous  ne 
9  connaissez  pas  la  Flandre,  la  Franche-Comté,  comment  expli- 
9  querez«vouâ  les  campagnes  de  Louis  XIV?  Si  vous  n'avez 
9  pas  étudié,  jusque  dans  ses  profondeurs,  la  merveilleuse 
»  Bretagne,  comment  ferez-vous  comprendre  la  guerre  de  suc- 
9  cession?  Que  saurez- vous  des  désastreuses  journées  de  Crécy, 
9  d'Azincourt  et  de  Maupertois,  si  vous  n'avez  pas  vu  ces  champs 
9  de  bataille?  Croyez* vous  que  vous  peindrez  bien  Louis  XI, 
D  si  vous  n'avez  pas,  comme  lui,  fléchi  le  genou  devant  Notre- 
9  Dame  d'Embrun,  Notre-Dame  du  Puy,  Saini^MicheUen-Mer? 
x>  Chirles  VII,  si  vous  n'avez  pas  comparé  le  donjon  d'Espallj 
0  A  la  cathédrale  de  Keims?  Que  vous  nous  rendrez  visible  le 
9  siège  de  la  Rochelle,  si  votre  ceil  n'a  pas  mesuré  la  digue  de 
9  Richelieu  :  le  passage  des  Alpes  par  François  l.<^%  par  Bona- 
9  parle»  si  vos  pieds  n*ont  pas  gravi  les  préripices  de  l'Argen- 
9  tière  el  les  glaces  du  8aint*Bernard  ?  Et  quand  je  parle  de 
D  tout  voir,  je  veut  liire  bien  plus  que  les  lieux  :  aussi  les  oio* 
9  numentSy  les  statues  qui  remettent  debout  les  hommes  d'au- 

•  trefois,  les  tableau  il  qui  les  fecit  penser  enpore;  aussi  les 
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»  costumes,  les  armares,  les  instruments,  jusqu'aux  ustensiles, 
»  aux  meubles  des  temps  passés  ;  en  un  n»>t,  tout  ee  qai  donne 
D  au  récit  des  faits  la  vérité,  la  couleur,  la  vie.  Alors  l'histoire 
0  devient  une  étude  féconde,  et  peut  produire  une  magnifique 
»  sdence  :  ce  n'est  plus  cette  nomenclature  stérile  qui  fatigfue 
a  la  mémoire  du  fardeau  de  ses  événements  et  du  ramas  de  ses 
2>  dates,  c'est  un  spectacle  qui  ravit  l'imagination,  une  leçon 

d  qui  remue  l'âme 

d  Je  suis  de  ceux  qui  croient  que  lés  nations  sont  l'œuvre  de 
»  Dieu,  comme  l'individu  ;  que  leur  naissance,  leur  développe- 
D  ment,  leur  décadence,  leur  mort,  ont  leur  époque  inévitable- 
»  menl  fixée  dans  le  temps;  que,  par  conséquent  leur  vie  mo«- 
»  raie  est  soumise  à  des  lois  qu'elles  doivent  observer,  leur  vie 
»  matérielle  à  des  conditions  qu'elles  doivent  subir.  Je  crois  que 
0  le  pouvoir  humain  qui  les  gouverne,  quel  qu'il  soit,  quelle  que 
»  soit  la  forme  qui  le  confère  et  le  constitue,  une  fois  consti* 
0  tué,  émane  de  Dieu  et  de  Dieu  seul.  Je  crois  que  les  déposi- 
0  taires  de  ce  pouvoir,  responsables  devant  le  tribunal  humain 
»  de  ce  qu'ils  ont  fait  d'utile  ou  de  nuisible,  le  sont  devant  le 
0  tribunal  divin  de  ce  qu'ils  ont  fait  de  juste  ou  d'injuste  :  que 
i>  celui-là  seul  est  un  grand  roi  devant  Dieu  et  devant  les 
0  hommes,  qui  sait,  qui  voit  à  quelle  époque  de  la  vie  est  par<- 
0  venu  le  peuple  qu'il  doit  conduire,  car  on  ne  gouverne  pas 
0  avec  les  m(^mes  idées  l'enfance  naïve,  l'ardente  jeunesse,  la 
B  maturité  vigoureuse  et  la  vieillesse  insouciante  ;  que  celui-là 
0  seul  est  un  grand  roi,  qui,  tout  en  s'identifiant  ainsi  avec  son 
0  siècle  pour  en  satisfaire  les  exigences,  pour  en  servir  les  in«- 
0  téréts,  s'élève  cependant  au-dessus  de  ce  siècle  pour  le  main-* 
0  tenir  dans  les  voies  que  la  Providence  lui  a  tracées;  voies 
0  difficiles  à  connaître,  parce  que  trop  souvent  ils  prennent 
0  leurs  propres  vues  pour  celles  de  Dieu  ;  trop  souvent  aussi, 
0  quand  ils  veulent  marcher  dans  le  droit  chemin,  les  clameurs 
»  de  l'opinion  les  étourdissent  et  les  entraînent. 


»  .qoTdnfÎKMiiwiB  imrtijw  mus  «mms JwMMoup  à.iii|h#M96 
»  ifltrtdnei  ^arimiiititnff  f  la  flaitom  jcefMtmpocaiiie,  ou  les 
»  4MnaslaiipMaioMd'iM<«ii|ymâfe,'OQtM9la^ 
»  niiihnTOiiniiw  ;  laiaift  jwwi  ^a'il  «fiMil  savoir»  - w  dépit  dfi^  |ffé- 
•  >îiigés rscligitttx  '00  ipoUUfiieg,  JaifeJ$miAemeui  .à  c^tains 
»  aoa»  tropipeii  l#«Mi0«  qud^efois  «lABie  m^dîts,  de  loyales 
»  réparations.  Ainsi,  celte  histoire  changera  san^do^leflneljfBes 
>  .faa^s^asiaJa-liste.dUioniaiir.tracée.parla  recospâ^ssanœ  aa- 
»  tiooale  :  mais  aUe  Jaissara  Henri  Ul  et /I«oiiis  JLV«se  di^^er 
B  la  dernière  iplaoe,{aans.peraMiUre  à  personne. da^con tester  la 
»  /premère  à  SainlrLoois *» 

L'auÉeor  s'élèTeaMaiAadanssiinialrodMetion.qwtre  l'aaage 
inniénMMrial .qnidiaisepar^ff^ney  wàme, par  jdjnasiieSy  le^^^n- 
nakade^Aolie  pAys,{«efige.qoîdétr0it!&oaAe  ^vue(d[eoaeHib)e; 
il  jpfléfeie<  la  dÎYÎsHMv  pavfsièefes.  — ^  4  Sans  doul^,  dU^U  lea  éfféoe- 
A>.aMntafle«sieQ£Nineot  pas  iooli juste  daps  le sJîgnes du  çsIqo- 
S' drier y I  et  la dernière^iauiio.de^ilQO  ^'^t/paa la» daroièceide 
Bi  raaliitae=nionaroU(e^:niaisiOo..rero9KksiU(a  que  p^r  .une  mer- 
s  iveîlleaseidi^posiiiaD'desiiûlSxpar  nne, cotnhjpwfiOD. êyideple 
«•idesidesseias  deia  Ptarideoee  avec  raeljon.Ubre  dese^ola^lés 
a  I  humaines»  ■  êbaqaft  sièdota  aatphy^top^iwîe.pacliwK^ye^a  t  porte 
a:<eiv«oisalesao  (P.  X{)*  » 

Pour.démoa4nar>la  conir#nanoe  at  l'utiUlé  de.sa  iiQa4hodp9:-M. 
ûasoneauj^y  dans^aoïibciUaotat  rapidei  ré^oméM^Ewt  pa^er  tous 
ls8>aièoleS'de,  FMMoire  de  <Friince  soias  .nos  jw%  M  aasîgoe  à 
ahaedoid/eiixila  Mche^qu'ila  remplie,  l'osoveeiqui. St^astcuocom- 
plia^ienidaAtfSaf^iurée»*-*  Ca^tableau  de.queiqHesypiges  ^i^âlui 
aeiil/tottle  une  histoire;  lai martbe  da,laxm)ia»tioiiiraD(^e  y 
fisliracée  demai&d0;>mallre,iet,<an.vérit^»ffpii9i»d  oo^iff^rait 
afacrcinlce  éoriwaiA  9ur  qaelquesi-iwieif de.ses  ^ppréciaUoos  hislo- 
tiqoas^ien  niisoa<das  dtfËéraotea^inani^re&.d  ^arî^gen  les  faits, 
on  ne  pourrait  QâanimUiaia^afiViéfteC'id'^miQe  9^,,pKl^lspalk  et 
pour  le  fond  et  pour  la  forme. 
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L*  Attf«ar  *è'«M;  '  proposé  <ni«Bi  ëe  'éénteser  ite  •  jeuMsa»  éhme 
erraur  trop  a^evédilée  :  i/wt^oe  nos  kislJtBtioDS'dslest  d'bîer, 
que  DOS  droits  potitiques  enl4ttéiAémau^êCiê  en  llSOf^-qtft'iliD'y 
a  ds  liberté  en  'France que  depois  la  Convention,  do'^gloipe  «oIh- 
taire  iifae  depais BonâporOe,  degonvememeat  que  depuis > Iffin- 

pire,<de'RepréBentiillonnslioBaiieiqiieidep«d6'i&M"  -<-  Toutoehi 
est  vieux  comme  la  monunelMey  etc.*. 

El  danstni  résuh)éikietde,^M.^OnNineauxtsuit  -à  ttaverftfles 
temps  Tbiétôire  dès  'Anêtnblées  na^'ona^M  jusqu'à  'nos  jours; 
mais  il  fait  resaerlir  les  causes  qui  rendaient  autrefois  les  liber- 
tés politiques  fmitîles  ou  méaiie' nuisibles  à  lf:ordre>et  à  l'wMlé. 

<x  'Képarotis  aojourd^bui,ajo«ie-t4Iy  Terreur  du  X¥UI.«  sièele 
0  —  étudions  notre  ancien  régime  si  ealcfmnié.par  aostfpubli* 
»  cibles  modernes;  nous  y  (trouverons  autre  ehose  qu'ignorance 
»  et  servitude  :  nous  puiserons  dans  la  comiaissancede  notre 
»  passé  ces  sentiments  qui  font  la  grandeur  des  Dations,  elqoe 
»  les  plus 'belles  théèries  ne 'sauraient  inspirer;  une  confiance 
»  absolue  dans  cette  Providenee  qui  veille  eurles-peuples  comme 
j>  il«r 'les  individus;  une  cenvietion  profonde  de -nos  droits, 
»  consacrés  par  tant  de  <sièe)es,  ;  payés  .par'  tant^desiberificea; 
i>  unrespeetiflbsolu,  Téflédiiy'pofir  Tautorilé,: principe  deforde 
T>  et  de  puissanee;  enfin  le  vrai  palrîalisme,  non  celui  dont  «a 
»  égi»ïsnie< mesquin,  haineux,  tnace^les  limites)  avec  des^fleuvea» 
x>  4es  ligiles 'de  "douanes,  des  isouvenirs  d'irMlantes  rivalités; 
»  mais  celui  qui,  fierde^ses  «institutions  et  toujours  «prêt  ^àles 
f>  défbndre;  n^awUtioune  cependant !dfautre.g1oireiquei«eUetde 
omeircher  en  tètede  ia  civtlisalion,  teàd  la 'main  à  ions  ies 
0  peuples  eomme  à  des  frères,  et, (dans  cette'  croisade  «Duére 
»  tomedles^foHesîdéesqui  nous»ont  fait  tant  de  mal,  oommejadis 
»  dans  les  croisades  contre  Tinfidèle,  crie  aux  prud'hommes  de 
0  tout  pAys  :  £oj>  à  fut^fèra  ie^mienksl  » 

Nous  temavquons<que  M.  Oisuaneaux  -n^a  presque  jaitiMs  eité 
ses  autorités  ;  -  c'est^  pe«t^étre>  une»iDBmHon>fàoiieuattipour)les 
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ledeon  ifak  aiment  qu'on  paraisM  avoir  eonsulté  lea  sources  ; 
cependauty  à  voir  le  singulier  mensonge  que  cache  quelquefois 
œlte  affectation  éradîte  qui  consiste  A  remplir  les  bas  de  pages 
ou  les  marges  d'une  histoire,  on  doit  éprouver  peu  de  regret  de 
l'onbli  volontaire  commis  par  notre  auteur  ;  il  pense  probable- 
ment que  l'historien  doit  commander  la  confiance  par  lui-même, 
par  son  air  de  sincérité,  par  la  modération  et  Thonnéteté  de  ses 
sentiments  ;  sous  ce  rappcnrt  M.  Ozanneaux  ne  laisse  rien  à  dé- 
sirer ;  des  renvois  aux  sources  n'ajouteraient  pas  à  la  foi  qu'on 
est  disposée  lui  accorder.  Le  spirituel  historien  de  Louis  Xlllet 
du  ministère  de  Mazarin,  M.  A.  Bazin,  ne  s*e8t  pas  davantage  as- 
treint à  un  usage  qui  n'a  trop  souvent  pour  objet  que  de  tromper 
sciemment  les  crédules  esprits. 

Est-on  bien  plus  sûr  de  la  vérité  des  récits  ou  des  jugements 
de  ceux  de  nos  historiens  qui  ont  usé  et  abusé  des  citations?  La 
réponse  n'est  pas  difficile. 

Parmi  les  écrivains  modernes  il  n'en  est  pas  chez  lesquels  on 
trouve  un  plus  grand  luxe  de  citations  et  de  renvois  que  chez 
Aug.  Thierry  et  Sismondi.  —  Or,  s'il  est  certain  que  partout  où 
leurs  préjugés  ne  sont  pas  intéressés,  ils  ont  fait  un  emploi  eiact 
des  sources,  il  n'est  pas  moins  évident  qu'en  d'autres  passages 
oA  leurs  passions  politiques  ou  religieuses  étaient  enjeu,  ils  n'ont 
pas  su  respecter  les  textes  originaux.  C'était  précisément  en  ces 
occasions  délicates  qu*on  aurait  voulu  de  l'impartialité  ;  mais 
leurs  préjugés  les  ont  égarés  malheureusement  et  l'infidélité  de 
leurs  interprétations  a  détruit  la  confiance  qu'on  pouvait  avoir 
en  leur  science  d'ailleurs  très-étendue.  Nous  n'en  altesterons 
que  les  fautes  que  nos  études  nous  ont  mis  à  même  de  relever 
dans  les  périodes  Mérovingienne  et  Garlovingienne  de  leurs  ou- 
vrages. 

Aug.  Thierry  traite  de  haut,  on  le  sait,  nos  anciens  hislorienSi 
qui,  selon  lui,  ne  se  sont  pas  donné  la  peine  de  consulter  les 
s  ;  nous  avons  donc  le  droit  d'être  sévère  à  l'égard 
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d'un  écrivain  si  difficile  avec  les  autres.  Voici  (Comment  parfois 
Aug.  Thierry  arrange  à  son  gré  les  chroniqueurs  auxquels  il 
semble  avoir  recouru.  — Nous  lisons  au  premier  livre  de  la  Con- 
quête de  V Angleterre  :  a  Les  Francs  étaient  étrangers  îi  toute 
»  croyance  chrétienne  et  cette  considération  suffit  pour  que  le 
»  cœur  des  Êvéques  Gaulois  se  tournât  vers  eux  et  que  tous^  sui- 
o  vant  Texpression  d*un  auteur  presque  contemporain,  souhai- 
»  tassent  la  domination  des  t*rancs  avec  un  désir  d'amour.  »  Or, 
quel  est  le  texte  de  Grégoire  de  Tours? 

«  Intereâ  cùm  jam  terror  Francorum  resonaret  in  hispartibuê 
»  et  OMNES  eo8  amore  desiderabili  cuperent  regnare  (Greg.  Tur. 
»  L.  II,  c.  33).  —  Omnes  siguifie»  suivant  M.  Thierry,  tous  lee 
Evéques.  —  Daniel  et  Yelly  n'auraient  pas  traduit  si  légèrement, 
quoique  abbés. 

On  trouve  plus  loin  les  phrases  suivantes  :  a  Les  Ëvèques  de 
D  la  partie  des  Gaules  non  encore  soumise  à  l'Empire,  par  pré- 
»  caution  pour  Tavenir  et  par  suite  de  leur  haine  contre  les  puis- 
f)  saoces  arienneà  entrèrent  de  leur  propre  chef  en  relation  avec 
D  ce  voisin  redoutable  ;  ils  lui  adressèrent  de  fréquents  mes- 
D  sages  remplis  d'expressions  flatteuses.  Plusieurs  d*entre  eux 
B  le  visitèrent  à  son  bivouac,  que  selon  la  politesse  romaine,  ils 
D  qualifiaient  de  royale  Cour  [aula  regia),  »  —  et  Aug.  Thierry 
renvoie  à  la  vita SanctiYedasii  ap.  script,  franc.  T.  II,  p.  372; 
— -  mais  que  d'inexactitudes  e't  d'interprétations  fausses  I 

Et  d'abord  les  faits  auxquels  se  rapporte  l'assertion  sont  pos- 
térieurs à  la  foatatHe  de  Tolbiac  et  même  au  baptême  de  Glovis 
alors  que  la  Gaule  n'était  plus  soumise  à  Vempire.  En  effet,  ce 
passage  de  la  chronique  commence  précisément  par  c^  pioti  : 
a  Lorsque  Glovis  (après  la  journée  de  Tolbiac)  désirait  déjà 

}>  vivement  de  recevoir  la  grâce  du  baptême  p et  continue 

ainsi  :  a  il  apprit  après  infprmatiojri  (à  Toul]  que  le  bienheureux 
0  Vedaste  (St.  Vaast)  y  vivait  dans  la  pratique  de  la  religion  : 
D  il  l'etagagea  à  l'accompagner.  —  Comme  ils  faisaient  route  en^ 
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»  MBble dorârameiuâReînHauprèsdiiPoiilifeRéiiii. 

3  Gofis  reçut  le  hëflème^  et  nloamaat  Taiaqaeor  dans  ses 
»  donuones  peterneb,  il  nwwwimanda  ledit  Védaste  aa  bienheu- 

a  reaxBéfBi •  —  Le  récit  de  Thierry  pèche  donc  par  la 

hâte. 

8t.  Vaast  est  ensoite  nonuBé  éréque  d'Arras  par  Sl.-ftéinj 
et  la  chronique  ajoute  :  c  11  était  très-fayorableiiient  accueilli 
a  ft  b  royale  cour  ;  (aulam  regian)  mais  il  ne  pouyait  [1)  arra- 
•  dier  entièrement  les  guerriers  francs  aux  erreurs  profanes,  d 
Que  reste-t-il  des  phrases  que  l'historien  de  la  eanqiêéU  de  V  An- 
gleterre substitue  A  la  vérité?  Et  qu'on  dise  maintenant  qu'il  ne 
sert  de  rien  de  citer  ses  autorités  au  bas  de  la  page. 

Plus  loin  c'est  mieux  encore;  après  avoir  raconté  l'expéditioo 
de  Clorissur  les  terres  de  Gondebaud,  roi  des  Bourguignons,  et 
tracé  un  sombre  tableau  des  dévastations  commises  par  les 
Francs,  Aug.  Thierry  ajoute  :  «  Le  clergé  orthodoxe  qualifiait 
0  cette  expédition  sanglante  de  pieuse,  d'illostre,  de  sainte  entre- 
»  prise  pour  la  vraie  foi*  »  —  Et  au  bas  de  la  page  :  [pia  et  verœ 
reliponis  culirix  fvancarum  ditio.  —  (Vita  Sancti  Dalmatii). 

Mais  dans  la  chronique  il  ne  s'agit  nullement  des  dévastations 
commises  en  Bourgogne;  le  passage  cité  est  relatif  à  la  guerre 
de  Théodebert,  fils  de  Thierry,  contre  les  Yisigoths,  en  533,  par 
conséquent  trente  ans  après  celle  de  Clovis  contre  Grondebaud. 
—  n  ne  suit  pas  une  deso^iption  de  meurtres  et  de  ravages  et  ne 
présente  aucun  sens  odieux.  «  Le  voici  :  pia  et  t>erœ  reHgionis 


(i)Cùm  jàm  desideriam  ut  c^er  ad  baptismi  gratiam  confugtret  (Chlodoyeciu, 
post  apad  Tolbiac  certamen)  sciscitando  comperit  inibt  (Tallum  oppidam)  Bea- 
ttim  Vediftam  sub  relUgionu  caltu  ▼itam  degere  quem  mox  sîbi  itiaere  janzit. 
Dùm  parité  rpergerent  ad  Remorum  nrbem  ad  pontifioem  Remigium...  perduzit... 
Baptismi  graliam  Chlodeveciu  recipit.  Indéqae  yictor  ad  patriam  rediens  jàm 
dictum  Vedai tom  Beato  Remigiocommendayit...Erat  gratus  pends  Aulam  Regiam, 
nec  ralebat  Franeorum  virof  a  profanif  crroribiu  ex  integro  retraben. 

(ViU  S.ti  Vedasti  ap.  Script.  Franc.  T.  Il*) 


(  «•  ) 

»  euHriœ  fvaneorHm  ditio ,  an^uramte  siU  pt^puU  eju$  fanotê^ 
Ruth$nam  urbem  tubjêcit...  »  Ce  qui  signifie  tout  simplenent,;. 
«  La  nalipa  des  Francs ,  pieuse  et  fidèle  à  la  vraie  foi  »  souiiii 
c  la  ville  de  Rhodes ,  grftoe  à  la  sympathie  des  habitants.  » 
Nouvel  arantage  que  Thisloire  retire  des  citations  marginales  ! 

Aug.  Thierry  se  sert  encore  très-adroitement  de  la  vie  de 
Saint->Germer  pour  prêter  au  clergé  gaulois  une  lAche  complai- 
sance à  regard  de  Clovis,  vainqueur  des  Visigoths  en  507. 
<  Partout ,  dit*il  »  où  campait  le  chef  victorieux ,  les  prélats  or- 
»  thodoxes  assiégeaient  sa  tente...  Germer  »  évéque  de  Tou- 
A  louse  y  qui  resta  vingt  jours  auprès  de  lui ,  mangeant  A  sa 
^  table,  reçut  en  présent  des  croix  d'or,  etc..  s 

Et  au  bas  de  la  page  (  Vita  S.  G$rmerii,  EfUc.  Thoh$.  t.  III, 
p.  386;. 

Or ,  bien  loin  de  montrer  les  évéques  empreêsés  autour  de 
Clovis ,  oiêiégeawt  sa  tente ,  la  chronique  dit  au  contraire  dans 
I0  seul  passage  où  il  soit  question  de  cette  guerre  :  a  Que  le  roi 
»  envoya  à  la  recherche  de  saint  Germer ,  pour  qu'on  le  lui 
»  amenât.  »  Avouons  que  voilà  peu  d'empressement  de  la  part 
du  saint  :  Misit  quœsitorei  ut  eum  sollicité  quctrerent.  Il  semble 
plutôt  que  Clovis  Toblige  à  venir  dans  son  camp. 

0  Un  autre  évéque ,  qui  ne  put  venir  lui-même ,  écrivit  au 
»  roi  Franc  :  tu  brilles  par  la  puissance  et  par  la  sainteté  ,  et 
^  quand  tu  combats ,  c'est  à  nous  qu'est  la  victoire.  0 

Aug.  Thierry  sait  pourtant  que  cette  lettre  de  saint  Avite 
fut  écrite  à  Clovis  à  l'époque  de  son  baptême  ,  après  Tolbiac , 
et  onze  ans  avant  l'expédition  contre  les  Visigoths. 

Que  de  critiques  du  même  genre  nous  pourrions  encore  adres- 
ser à  Aug.  Thierry  ?  —  Pour  moi ,  j'en  suis  arrivé  à  n'avoir 
plus  aucun  respect  pour  les  renvois  aux  sources.  Sismondi  a 
contribué  pour  sa  bonne  part  &  développer  dans  mon  esprit 
cette  tendance  A  considérer  presque  comme  uù  charlatanisme  la 
coutume  des  citations.  Nul  historien  n'en  est  plus  prodigue  que 


lêâ),  et  Qtttv  malgré  céhi»  péÊf^MvB  n'a  iii#îm  h  ûnSi  de  totm- 
màHilir  la  ooliflaDce.  Protttoas  par  ^lq«es  etenpkiB  «ntni 

Shtndodi  ne  vetlt  JiiaMb  aimattre  que  ha  vèib  afenl  (la  foire 
déB  aitéiôDèft  f ouafeba  ;  H  tte  irék  Aana  leàrs  «ateg  ëé  charité  ifae 
tfiddteàseé  proéNgfftMt^â  en  ftttour  de  V^éfjime  diiiétieiiné,  al  U  a 
sofin,  daâs  Vas  tettèd,  de  Miaociièr  teamUta  qui  earaotérîteraieD! 
ic»  dotiaticyè^.  Aiùsr,  Dagfobert  fit  faire  devant  l'anCèl  de  St.- 
IMtdt  de  treiio  é^arj^eét  6û  H  ordoiuia  ^ae  tout  ieè  rofa  sea  suo- 
ceiteeurB  détioteraieal  chaque  aoDée  100  aoua  d'or.  Maia  les 
èfelioDiqtietsIrs  ajoatent  cei^i  eapHque  (Mte  libéralité  et  Sianiondi 
se  garde  bien  de  citer  le  passage  eiMet  t 

«  lOO  ^obl  d-or»  nott  pour  mitre  chése  que  pour  laadiatrttiûer 

a  à  tous  les  pauvres et  que  personne  ne  se  permette  de  dis- 

't  trtiit^  cet  argent destiné  à  ^aéttlager  laa  pauTvès  et  les 

h  Yoyagenrs  A  perpétuité  (GeMum  soUdi,  aen  aKbi  sisi  m  oai- 
ii  n^ibuè  dittribuëreettir  pauperiè^  ;  nàlhisqise  hoc  pneuiiieret 
s»  abitrMière.....  ut  fwtpérkiê  ^përegrini  extndè  vatoreat  par 

B  incénTiilta  tempora  tedrearf.  a  (Oestà  Dagetoertl ragis  p. 

2»4,  T.  U,  ^ript.  1t.) 

«  Et  plus  loin,  en  partant  du Ironc  d*ai1g;ent  :  il  fit  placer  un 
i  trotic  d'argent  devant  Fàutël  de  la  înéme  église,  afin  que  les 
»  autbônes  qu*<^  y  déposerait  servisteiat  à  9uMant^t»êpaiêereij 

»  parla  biàin  dà  prêtre i>  (Gazophylacium  qooque  antè 

»  ëornu  attaris  éjusdeài  Ecclést^  ex  aii^te  fieri  jA8^t>  uitiatro- 
0  ductâ  ab  dfferentibus  aHinonià,  par  manudi  sac^erdocis  ipm 
»  pauperibus  èrogarelur  substautia  (Ibid.) 

Lôràqoe  1?épîn-Ie-Bref  se  disposait  à  attacttier  hsfcHt,  tdi  des 
tombàids,  en  Italie,  Optât,  abbé  du  Mont  Gasèin,  dé^te  Oar- 
lotnab  aùptès  du  roi  des  Francs,  son  frère,  pour  le  détourner  de 
cetfe  eipëdilfon.  —  Voici  les  dévèloppeménls  de  IKsineMli  : 

«  Le  supérieur  de  Cartomah,  Tïbbé  Optât,  lui  totmikanda'de 
É  se  Vendre  en  'France  ^r  rtnpédlier  les  Prtfncs  d'attaquer  les 


{m  ) 

»  Lombard».  Garlçunao  deyait  représenter  à  son  ftixe  quei  la 
»  quero46  entrf)  As^olf  et  le  pape  avait  pour  origioie  Ie9  in^réts 
a  de  Tempî^e  grec  et  la  pussesaioa  de  Texarcbat;  qu'en  ae 
»  mêlant  des  affaires  de  l'Italie,  les  Francs  embrasserfiient  la 
»  eaqse  de  gens  ^^iréliques  et  iconoclastes  contre  leç  Lombfirds 
0  orthodoxes  ^  dévoués  à  l'Église. ....  »  (renvoi  à  l'Annaliste  de 
Metz  T.  y,  script,  franc,  p. 336  et  aux  annales  d'Éginbard.... 

p.  197). 

Si  l'abbé  Optât  eût  réellement  pensé  toutes  ces  cbosesi  il  aurait 
fait  pi;euve  d'une  grande  ignorance  de  l'biatoire  de  son  temps  ; 
niais  celte  tirade  est  tout  entière  de  l'invention  de  Sismondi.  En 
effet,  les  chroniques  citées  se  contentent  de  dire  : 

l.<>  <f  Karloman,  ftére  de  Pépin,  se  rendit  en  France,  envoyé 
0  par  son  abbé  pour  intervenir  en  faveur  des  Liombards,  et  em-- 

»  pécber  l'expédition  du  roi  de  France Pépin  répondit  : 

9  {AnnaiuH  d$  MHz),  etc.»  etc.  0  S.<>  a  Karloman,  frère  du  roi 
»  et  déjd  mcipine,  vint  auprès  du  roi,  envoyé  par  pon  abbé,  pour 
»  s'oppo^r  aux  demandes  du  pape.  On  croit  cependant  qu'il 
»  partit  malgré  lui,  et  parpe  qu'il  n'osait  se  refuser  aux  ordres 
a  d|»  son  4bbé»  et  parce  que  celui-ci  n'osait  résister  aux  cffû- 
»  mand«went9  dpi  voi  des  Lombards »  (Ëginhard). 

Ailleurs  et  ^^uas  le  récit  de  l'élection  et  de  la  condainiBi|tion 
de  i'antip^ipA  Constantin  (767  et  768],  récit  qui  fourmille  d'er- 
reurs, Sismondi  prétend  que  les  écrivains  ecclésiMi({ne9  ont 
f Offerte  ^n$  &arr<tif  le  sifpplice  de  cet  antipape  ;  il  cite  popf me 
leprin/rip^l  coqpable^oromtfi  (Annales  c^çclésia^Mgpe^,  annp  767 
et  768  a). 

Voici  le  texte  de  ^onifis  :  «  Alora  ^  réunirent  qq^lqqes 

0  bopinns  Wli  n'atHHM»^  |h><  ^  <T9f><^  M  O^  <^?^f  'f '  tf^*^' 
»  Qt  np  f^iMUki^skt  pas  son  wnhU  jM^i^m^nt  è  vei^r;  obéi^qt 
»  4  quèlqim  Qitdiiiu^  df  crimes,  au^si  horribhs  qu$  la  ff^ste,  et 

»  fue  Dieu  a  d^  pu»i$  de  Uure  fovfaiu Certains  Toi|àan^  et 

a  Ôfi^i^aniena,  jppniit^pif^  i'a^trp,il^ff^p$ffi^h(^fit$^iwi^ 


(  4M) 

0  ayant  tenu  conseil  avec  Gratiosus  et  des  scélérats  mépvisant  les 
0  châtiments  de  Dieu,..,  ils  lui  arrachèrent  les  yeux....  etc.  d 

Est-il  possible,  nous  le  demandons,  d*accaniuler  plus  d'eipres- 
sions  d*horreur? 

En  parlant  du  séjour  de  Cbarlemagne  à  Rome  en  774  (T.  II, 
p.  244)>  Sismondi,  s'appuyant  sur  le  texte  de  la  vie  d'Adrien  1  .^ 
(page  185^. . .  scrip,  Fr,  T.  5,  p.  452],  écrit  ce  qui  suit  :  a  Dans 
»  cette  circonstance,  dans  la  visite  de  Charles  à  la  basilique  de 
9  St.-Jean  de  Latran  et  dans  toutes  les  cérémonies  des  jours 
»  suivants,  Adrien  eut  soin  de  donner  à  entendre  qu'il  faisait 
D  plus  pour  Charles  qu'il  n'aurait  fait  pour  aucun  roi  de  la 
0  terre....  Mais  en  même  temps  il  le  plaçait  au-dessus  de  lui,  à 
D  une  immense  distance  ,  comme  un  homme  cher  à  l'église  sans 
»  doute,  mais  comme  un  simple  homme  devant  une  divinité. . .» 

Voyons  le  récit  original  de  la  vie  d'Adrien.  —  a  Charles  baisa 
»  en  les  montant  les  marches  de  l'église  de  St.-Pierre  (c*est 

»  encore  l'habitude  des  pèlerins) et  arriva  ainsi  jusqu'au 

ï>  portique  où  le  pape  se  tenait  assis. ...  Là  se  rencontrant  ils 
»  s'embrassèrent,  et  le  roi  très-chrétien  tint  le  pape  par  la  main 
»  droite. ...  Et  se  tenant  ainsi  ils  entrèrent  ensemble  dans  l'église 
»  de  St.-Pierre,  prince  des  apôtres  ,  chantant  les  louanges  de 

»  Dieu Ensuite  s'approchant  de  la  Confession  de  St-Pierre, 

»  ils  se  prosternèrent  ensemble  ,  offrant  leurs  vœux  au  Dieu 
»  tout-puissant  et  au  prince  des  apôtres.  » 

Que  pensez-vous  de  ce  roi  qui  embrasse  le  pape ,  qui  s'age- 
nouille  avec  le  pape ,  qui  tient  la  main  du  pape  et  que  le  pape 
cependant  place  au-dessous  de  lui  à  une  immense  distance , 
comnie  un  simple  homme  devant  une  divinité  ? 

Cbarlemagne  demande  ensuite  à  visiter  les  églises  de  Rome  ; 
cette  visite  se  passe  encore  en  parfaite  harmonie  et  sans  hauteur 
de  la  part  du  pontife  ;  les  autres  jours,  des  messes  sont  célébrées 
soit  à  St.-Jean-de-Latran«  soit  ailleurs,  et  le  chroniqueur  ajoute: 
«  et  là  ils  dînèrent  ensemble  à  la  table  apostolique. ...  un  antre 
9  jour ,  le  pape  célébrant  la  messe  à  St.-Pierre  suivant  la  rite 


(4*8  ) 

»  ordinaire  rendit  grâces  à  Dieu  tout-pniwant et  à  Texcel- 

»  lent  roi  Charles (lai^des  reddere  feeit],  i> 

Certes  Sismondi  profite  fort  avantageusement  des  textes  qu'il 
emploie  ! 

Notre  même  historien  croit  naturellement  aux  accusations 
(t.  Ily  p.  369),  que  les  révoltés  semaient  contre  Léon  111  (en  800). 
«  Ils  Taccosaient  de  crimes  dont  on  ne  nous  a  pas  conservé 
»  même  Tindicalion  ,  mais  qui  devaient  n'être  pas  sans  quelque 
»  vraisemblance  puisque  la  plus  grande  partie  du  peuple  se 
»  rangea  du  côté  des  conjurés.  »  Les  annales  d'Anastase  Biblio- 
thécaire sont  invoquées  et  précisément  Anastase  raconte  la  joie 
immense  du  peuple  quand  il  apprit  que  le  pape  s'était  échappé. 

Plus  loin  Sismondi  assure  (p.  372)  que  Charlemagne  força  les 
Saxons  d'adorer  ie  pape;  mais  il  ne  fournit  pas  d'autorité  histo- 
rique à  l'appui  de  ce  fait. 

Mentionnons  encore,  pour  mémoire,  une  asses  risible  bévue  : 
Sismondi  raconte  ainsi  la  mort  de  Louis-le-Débonnaire  :  «  sur 
»  le  point  d'expirer ,  on  l'entendit  par  deux  fois  s'écrier  en 
»  langue  germanique  :  aas  I  aus  !  (hors ,  hors  I). . . .  Les  assis- 
i>  tants  crurent  qu'il  avait  vu  paraître  à  la  fenêtre  et  qu'il  ren- 
»  voyait  ainsi  le  diable. ...»  La  chronique  de  Castronome  (  c. 
04f  P'  ^3B)  dit  :  conversa  facie  in  sinùtram  partem.  Ayant 
tourné  son  visage  à  senettre  partie,  à  gauche. ...  et  non  vers  la 
fenêtre  {fene$tram). 

Mais  voici  qui  est  un  peu  plus  grave  [t.  II ,  p.  406)  :  a  Berthe 
»  fille  de  Charimnagne ,  fut  la  maîtresse  de  St.-£ngilbert , 
0  abbé  de  St.-Riquier ,  et  cette  aventure  donna  naissance  à 
»  l'historien  Nithard  »  (Voyez  Nithard ,  hist.  t.  VIII,  p.  1, 
aerpt.  franc).  La  maîtresse  d'un  Saint?  Cela  devient  piquant  et 
joli  I  Que  dit  donc  le  texte  original  ? 

«  Pépin  étant  mort  »  Charles  montra  une  affection  toute  par- 
0  ticttliéreÀEngilbert....  il  lui  donna  en  mon'a^  sa  fille  Berthe 
»  et  le  oomma  ensuite  duc  de  toute  la  çôIb  maritime  ;  de  ce 


[tU) 

»  ttariBgfl  naquirent  Mire  Nithard  et  HaiiaflQli;  ^uetfiia  temps 
0  après,  Engiibert,  atteint  d'nne  grate  infiriBifeB.»^.  (nritrbabU 
»  r<8ligfeax  aa  nieaastère  de  Cent«te  (St.  -  RiqnH^r)»  »  (Atque 
eidem  Bertham  filiam  suam  conjugem  dédit  hineque  nmUr  Ni- 
thuricu  et  Havindus  proereattj. 

Donc  Berlhe  était  répoose  et  non  la  eoneabine  d'Sogilbert; 
celui-ei  n'était  pas  dans  les  ordres  quand  il  Tépousa  ;  il  devint 
moine  pins  tard  et  avant  d'entrer  an  couvent,  ajonle  le  texte,  il 
avait  décidé  Berthe  à  prendre  le  voile. 

Mais  quel  besoin  d'insister  sur  les  inexactitudes  volontaires 
du  vénérable  Sismondi?  11  faudrait  un  volume  pour  les  relever 
toiites.  Et  la  douceur  avec  laquelle  M.  Guizot  a  traité  la  par- 
tialité èe  cet  écrivain  doit  nous  paraître  yraiment  excessive. 
Notre  but  était  seulement  de  démontrer  que  la  manie  dea  cita^ 
tions  au  bas  de  la  page ,  n'est  nullenient  «ne  garantie  de 
bonne  foi  et  que  la  seule  garantie  véritable  est  dans  le  caractère 
dé  modération  et  de  tolérance  qne  Tbiâlorien  sait  déployer  dans 
le  cours  même  de  son  ouvrage. 

Ce  earhctère,  nous  le  proclamons,  m  rérèlp  to«t  d'abard  dans 
M.  Chsauiieaux  ;  nous  sommes,  ep  le  lisant,  prêt  à  le  croire  sur 
parole ,  parce  qu*il  ne  se  montre  pas  homme  de  parti ,  parce 
qu'il  ne  tranche  pas  bv«c  l'audace  familiàre  à  cetix  qui  veulent 
en  impoiser,  paroeqn'enfin  on  ne  reconnaît  en  lui  aucun  intérêt  à 
tromper  son  lecteur.  Quand  on  est  convaincu  de  rhonnèteté 
d'un  historien ,  quelle  néeesaité  dès  lors  -qu'il  invoquera  tout 
propos  ses  autorités  ?  On  eat  sôr  qnil  a  ooDadencieusament  lu , 
vérifié ,  interprété  les  textes  originaux  ;  oq  le  dispense  de  ces 
précautions  qui  ne  peuvent  ôire  ntiles  qu'alors  qu'il  laisserait 
écbap{(er  quelque  assertion  par  trop  contraire  aux  idées  et  aux 
traditions  généralement  admises. 

Maintetaft'ht  faisoda  la  pMrt  de  la  critique.  M.  OeanneaiiK  croit- 
Il  que  vingt-cinq  lignes  consacrées  aux  origines  et  au  dévalo|^e- 
ment  dû  christianisine  dans  les  Gauler ,  soient  ane  introdoelioD 
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siifôf*nt6â  rtûitoire  4e  la  société  du  iuo^^-â{^  ?  U  j  a  mi%\n 
neneatkx  une  lacaoequa  l'auleur  voudra  comUer  uu  ja^r,  hQ 
moyeB-âge  e^t  îiaprégné»  ^  quelque  sorte,  de  cbrUiianism^  ; 
l'£glide  y  a  fait  pr^q^e  tout ,  tiomiues  ^i  choses;  fit  si  V^io  ne 
counaît  pas  les  aoaales  eoclésÂaslique^  j'affirme  qu*0Q  ne  feuf 
pas  coiof^reodre  le  moyen-âge.  S'il  eo  est  ainai,  T^tude  4e  TUfr- 
toire  de  lEglise  efit  d'une  importance  imyeurei  et  une  sèqlie 
indication  comme  celle  que  l'on  trouve  à  la  douzième  page  dt| 
1  /^  volume  de  M.  Ûaanneaux  ne  me  ^mble  pas  dn^out  répondis 
aux  nécessités  du  guget.  —  Pour  nm  dix  pages  ne  seraient  ;pas 
de  trop.  J'ai  besuin  de  savoir  avec  plua  de  détails  comment  est 
née  i  comment  s'est  fermée  en  Gaule  cette  Église  catholique  qui 
a  fait  la  France  ;  il  fautqu'op  me  raconte  ses  souffrances  *  ses 
viotoirefii  qu'on  me  monire  ses  saints^  ses  docteurs,  sa  littérature» 
ses  fondations  ;  qu'on  me  fasse  voir  par  quels  pvodiges  de  4é* 
vouement,  de  charité^  de  sollicitude  pour  le  bonheur  de  l'huma- 
nité die  a  conquis  cet  amour  étonnant  dont  elle  fut  entourée  ^ 
œtte  confiance  sans  bornes  que  la  société  avait  mise  en  elle.  Si 
tout  cela  n'est  pas  exposé  avec  soin  et  môme  avec  étendue,  ,1a 
puisianee  de  l'Église  est  pour  moi  une  énigme  )  l'importance  du 
«ujet  est  telle,  à  mon  sens ,  qu'on  ne  doit  jamais  craindre  de  llû 
donner  des  développements  hors  de  proportion  ,  car  c'est  toute 
riiiatoire; 

Nous  ne  pouvons  nous  astreindre  à  analyser  l'ouvrage  entier 
de  M.  OzanneauK  ;  comment  faire  d'ailleurs  l'analyse  d'une 
hîsleire?  Ce  ne  serait  qu'un  inutile  abrégé.  Arrêtons- nous  de 
prôférenesiaux  époques  que  Fauteur  recommande  lui-même  et 
qui  Se  Fecommandent  d'ailleurs  par  leur  gravité  :  Charlemagne, 
ks  Croisades^  St.-Louis,  Charles  VU,  Henri  IV,  Louis  XIV,  et 
la  ftévolution  Française. 

La  gloire  de  Charlemagne ,  c'est  d'avoir  éxHupris  qu'une 
itll}anoe«DtFe  les  deux  fxiuvoirs  »  spirituel  et  temporel ,  était  le 
imlotitu  nonde  an  VIU.®  àith.  Estnce  .inspination^ide  son 
génie,  est-ce  seulement  résultat  de  son  instinct  chrétien  »  de  ^ 


ftri  religieuse  1  peo  importe;  le  &it  s'aecompHt  atec  ses  grandes 
conséquences.  Gharlemagne,  en  recevant  la  couronne  d'Occident, 
créa  V Europe,  suivant  Texprestion  de  notre  historien  ;  ce  sont 
les  débris  de  son  vaste  empire  qui  formeront  les  principaux 
États  modernes;  mais  quelle  main  a  placé  la  couronne 
impériale  sur  sa  tète  T  C'est  la  main  du  Smiverain  Pontife  et 
l'Église  avait  bien  plus  que  l'Empereur  conquérant  le  secret  de 
l'avenir.  —  Quels  sont  les  conseillers  de  Charlemagne?  des 
moines,  des  Prêtres»  des  Évèques.  -*  Quelles  lois  »  quels  règle- 
ments dominent  dans  ses  capitulaires  ?  Les  lois  et  les  règlements 
ecclésiastiques.  — Cependant  l'intervention  habituelle  du  clergé 
ne  diminue  pas  le  mérite  de  cette  activité  physique  et  intdho- 
tuelle  qui  nous  parait  incroyable  aujourd'hui.  On  est  effrayé  en 
effet  de  ce  qu'il  entreprit  et  exécuta  dans  l'espace  de  cinquante 
années  ;  conquêtes,  voyages,  législation,  instruction  publique, 
administration ,  à  quels  infinis  détails ,  on  dirait  presque  de  mé- 
nage, ne  descend-il  pas  dans  ses  capitulaires,  et  cela  sans  négliger 
les  grands  intérêts  du  gouvernement!  Cet  homme  qui  réglait 
jusqu'aux  espèces  de  légumes  qu'il  fallait  planter  dans  ses  jardins, 
est  pourtant  le  même  qui  constituait  l'unité  chrétienne  de  YOc- 
cident.  Tout  le  chapitre  ^consacré  à  Charlemagne  par  M.  Ozan* 
neaux  est  vraiment  digne  du  sujet. 

Je  me  demande  néanmoins  pourquoi  lauteur  a  omis  de  men- 
tionner>  an  moins,  les  soucis  théologiques  que  Charlemagne  eut 
à  subir  dans  l'affaire  des  iconoclastes,  dans  cette  lutte  des  conciles 
de  Francfort  et  de  Nicée  sur  un  malentendu  ;  l'empereur  d'Oc 
cident  joue  en  cette  circonstance  un  rôle  caractéristique  d'inter- 
vention qui  méritait ,  je  crois  ,  quelques  mots  ;  c'est  du  reste  an 
oubli  facile  à  réparer  ,  il  ne  manquera  rien  alors  de  ce  qui  peot 
aider  à  apprécier  un  règne  si  remarquable  sous  le  double  rapport 
politique  et  religieux. 

L'empire  de  Charlemagne  se  démembre  après  sa  mort  et  de 
cette  dissolutioii  naissent  la  plupart  des  états  de  l'Europe  mor 
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derae.  Ici  commeÉce  surtout  le  travail  politiqud  de  l'Église,  qui, 
malgré  les  morcellements  de  territoire  et  d'intérêts  opérés  par 
la  féodalité,  refait  enfin  Tunité  chrétienne  «n  se  servant  de  l'en- 
thousiasme de  la  croisade.  La  papauté,  en  effet,  inspira  et  dirigea 
ce  merveilleux  mouvement  qui  devait  arrêter  l'Islamisme  aux. 
frontières  de  l'Europe  ;  elle  forma  un  faisceau  de  toutes  les  forces 
d'Occident  pour  une  seule  pensée,  pour  un  seul  but.  Mal  com- 
prise par  l'école  historique  du  XVIII.*'  siècle ,  qui  n'y  voyait 
que  fanatisme,  la  Croisade,  magnifique  élan  de  foi  et  d^honneur, 
a  sauvé  la  civilisation  chrétienne  en  arrêtant  Tlslamisme  et  ce 
résultat  immense  méritait  au  moins  quelque  respect. 

Les  passages  consacrés  aux  saintes  expéditions,  dans  le  livre 
de  M.  Ozanneaux ,  ont  l'animation  qui  leur  convient  :  comment 
rester  froid  devant  ces  prodiges  de  courage  et  de  dévouement? 
En  regrettant ,  sans  doute ,  les  excès  presque  inséparables 
des  grandes  réunions  de  masses  armées ,  Técrivain  a  trop  de 
cœur  pour  ne  pas  se  laisser  entraîner  aux  généreuses  passions 
qui  poussaient  les  Preux  vers  Jérusalem  ;  d'ailleurs  un  Français, 
ne  fût-il  pas  un  fervent  chrétien  ,  peut  s'émouvoir  sans  honte  à 
ces  glorieux  faits  d'armes  auxquels  la  France  eut  la  plus  belle 
part. 

Le  dernier  croisé  fut  St. -Louis  ;  ce  prince,  qui  couronne  pour 
ainsi  dire  le  moyen-âge ,  est  aussi  remarquable  par  les  progrès 
qu'il  fit  faire  à  la  monarchie  ,  à  l'œuYre  moderne. 

Un  siècle  de  renaissance  intellectuelle  et  politique  avait  passé 
depuis  la  première  croisade ,  le  siècle  de  St. -Bernard  et  d'Abélard, 
le  siècle  des  communes ,  celui  de  Suger  et  de  Philippe-Auguste- 
La  féodalité  voyait  s'élever  devant  elle  deux  ennemis  ligués,  le 
peuple  des  villes  et  là  royauté.  La  lutte  se  régularise ,  elle 
devient  sérieuse  ;  nous  pressentons  le  triomphe  de  l'unité  monar- 
chique. Alors  parait  St. -Louis  que  M.  Ozanneaux  caractérise  si 
bien  en  quelques  lignes  :  «  Une  raison  supérieure  toujours  mai- 
9  tresse  d'eUe^méme,  une  volonté  droite,  calme ,  mais  ioébran- 
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D  lAlèi  m  i^itiilUlbt  nqbis  el  |^r<ifond  en  dbrok  ,  joint  à  la 
»  i^IsCAatioti  côD»tânte  de  le  fâira  obsenrer  aui.  antres»  comme 
»  de  Tobsettèr  siM-méme  ;  lioe  foi  sans  hésitation  ,  mais  saïui 
»  fkDâtidlne  ;  ta  fcoarage  capable  dp  s'élerer  par  le  sang--froid 
0  âeetteéybUmitéd*llétDîsiiieoà  rona'arriveordiiiairemoQtqiift 
»  par Tentbousiasme.  Tel  fut  Loais  IX»  le  héros  da  moyenâge, 
»  le  modèle  des  isheTStltots^  Tarbitre  de  son  siède,  le  hant- 
»  justicier  de  Ift  chrétienté ,  aâ  des  plus  yértaenK  d'entre  les 
D  hôiumes,  un  dés  plus  grands  et  eertes  le  plus  honnête  d'entre 
1^  les  reîs.  »  Votlà  un  portrait  parCak  auquel  j'ajouterai  cepen- 
dant une  ligne ,  c'est  que  St.^Loois  fut  le  plus  ffrand  ies  rois , 
^l^qu'fl  fet  le  phis  honnête.  -*-  Ah  I  certes  noas  comprenons 
Pardènte  adinirâtion  de  l'auteur  pomr  celle  noble  figure  du 
prii^cë  éWinerament  chrétien  et  nous  nous  plaisons  à  rappeler 
sans  ceiise  cet  hoeimage  si  bien  senti  de  Voltaire,  hommage  qui 
bènote  rhistorien  au  moins  autant  qne  le  monarque.  «  Loiris  IX 
0  paraissait  un  prince  destiné  i  réformer  l'Europe»  si  eUe  avait  pu 
s  l'être  ;  à  tendre  la  France  triomphante  et  policée  et  à  être  ea 
»  tout  le  modèle  des  hommes.  Sa  ptélé,  qui  était  celle  d'uo 
D  anacAiorète,  ne  lui  ôta  aucnne  tertu  de  roi.  Uate  sage  écoqomie 
»  ne  déroba  rien  à  sa  libéralité.  Il  sut  accorder  une  politique 
d  profonde  atêc  une  justice  eaaete  ;  et  pelit-^tre  esir-il  le  $eul 
s  stmverain  qui  mérite  cette  Icmange  :  compatissant  comme  s'il 
»  n'avait  jamais  été  que  nralhéureux  ;  prudent  bt  ferme  daQS  le 
s  conseil,  intrépide  dans  les  combats  sans  être  en^orté,  il  n'est 
0  pas  bonne  à  un  komitie  de  poHer.plus  loin  la  vertu*  »  (  VoUaire» 
BèMi  ifur  k$  fMBurs). 

Et  cet  amour  actif  du  peuple,  des  pavtirest  de  rbunaauité,  fit 
eëtte  sotUeitude  persévérante  pour  les  faibles  et  les  opprinii^»  et 
celte  hnine  des  oppreméars;  queUe  hi|itoire;^fil^Jie  époque 
offrent  un  souvenns  comme  ftt;tLonis  1 

Mais  la  royauté  française  «e  reste  ^ as  kmiftempa  é  «elte  batt- 
ie«r  metaie ^ui Idt  avéit  valola prépaQdésanpe  pcéiti^ii^  0Q 
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I  oile  déifient  fimile,  rn^tet  vMeote  ^yec  Philippe- le- 
IM  ;.te  frinee,  eftlouré  de  jiuri«tBS  q^i  se  nourrissept  du  droit  de 
JastfuieB,  e*eslHà-dîre,  du  code  de  la  tyrannie  iaipériale,  fende 
le  dégpetisme  e&  combattant  à  la  fois  le  Saint-Siège  dans  Boni- 
fiée YlIIy  et  l'ariMocratie  cl)e?alerefiqae  4an$  les  bacons  et  les 
Teniplîer».  Puis»  taat«à-«QiH>,  ^  progrès  du  pouvoir  royal  s'arrête; 
la  guerre  de  Cent  ans  contre  l'Angleterre  commence  avec  la 
dynastie  des  Valois  ;  lutte  terrible  dans  laquelle  la  noblesse 
féodale,  a?ee  tta  lémérité  étourdie ,  se  montre  impuissante  à 
sauver  la  Franche.  Celle  mission  est  réservée  au  peuple  inspiré 
f»  la  foi  reUgieuse  et  fnonarchique.  En  effet ,  Jeanne  d'Arc , 
c*est  le  Peuple ,  comme  l'a  si  bien  fait  voir  M.  Michelet  ;  car 
l'inspiration  populaire  incarnée  d^ns  une  vierge  martyre^  c'est 
le  ocBur  de  la  France  échauffé  par  le  double  feu  de  la  religion 
et  du  seeitimeni  national. 

JUa  chute  de  ^a  féodalité  date  du  règne  de  Chmrles  VU  et  de 
Texpulsioa  des  Anglais  ;  la  royauté  se  fortifie  au  contraire  à  me- 
aure  que^a  rivale  s'affaiblit  en  fait  comme  en  droit.  A  la  France 
féodale  ,  Ch^rle^  Vil  substitue  la  France  royale  en  s'appuyant 
sur  le  peuple  ;  il  veut  que  la  royauté  puisse  se  passer  des  armées 
de  la  Ifobflesae  en  instituant  une  armée  permanente  ;  il  secoue 
cette  tutelle  gênante  sous  laquelle  l'Aristocratie  retenait  la  Mo- 
narchie. —  M.  Ozanneaux  nous  parait  avoir  saisi  très-heureu- 
sement le  caractère  de  ce  prince,  ^  qui  l'honnpur  du  progrès 
qu'on  attribue  ordinairement  à  son  fils  revient  plus  légilimement 
qu'à  Lqu^  %l  Celui-ci  n'a  fait  que  continuer  l'œuvre  de  Charles 
VII,  en  e^  singi^lfirisant  p^r  un  élément  de  snccès  politique  dont 
la  Aiptomalie  italienne  présenUàt  alors  et  la  pratique  et  la 
théorie»  le  mtc^UavélUme. 

Les  gt^rres  d'Italie  qui  r^pUssent  pre$,que  enliërement  les 
règnes  de^  suf^cesseucs  de  Louis  XI,  ne  çpnt  qu'une  espèce  de 
hoitt  d'^nuvre  .ji|$|qn'au  mqfpen^  où  ^rf)nçois  L^r^  prenant  en 
noiein  U  ciwi»P  ^«  l'^libr^  ip^t^aç^é  |^r  Ç^iarles-Quin^ ,  ouvre 
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cette  longue  lotte  avee  la  niaisoo  d* Autriche ,  qai ,  itttttrrompié 
quelque  temps  pendant  nos  dissensions  religieuses  du  XVI.* 
siècle  9  se  termine  par  Richelieu  et  Mazarin  au  milieu  do  XYII.« 
—  La  noblesse  s'habitue  peu  à  peu  à  devenir  le  cortège  de  la 
royauté ,  il  ne  reste  bientôt  plus  de  la  féodalité  que  des  droits 
locaux  ;  l'importance  politique  de  T  aristocratie  diminue  rapide- 
ment, et  Tunité  française  se  forme  de  plus  en  plus  par  h 
monarchie. 

Cependant  la  féodalité  conçoit  quelques  espérances  des  ter^ 
ribles  convulsions  qui  agitèrent  le  royaume  sous  François  II, 
Charles  IX  et  Henri  III.  On  n'a  peut-être  pas  assez  remarqué 
la  tendance  fédérative  de  la  noblesse  protestante  et,  à  un  certain 
moment,  de  la  noblesse  dite  politique  ;  le  retour  aux  souverai- 
netés territoriales  semble  alors  le  rêve  des  seigneurs  et  sans  doate 
cette  pensée  de  dissolution  se  serait  réalisée,  si  la  royauté  n'avait 
pas  acquis  déjà  une  force  suffisante  pour  retenir  la  nation 
dans  Tunité  \  et  surtout  si  le  mouvement  national  de  la  Ligvkt 
n'avait  pas  opposé  au  calvinisme  une  digue  insurmontable*  Le 
règne  de  Henri  IV  marque  le  triomphe  de  la  royauté  unifiante  j 
si  je  puis  employer  cette  expression  ;  Henri  IV,  et  c'est  là  sa 
grande  gloire,  opère  le  ralliement  universel  autour  de  la  Cou- 
ronne par  l'esprit  de  tolérance,  et  enfin  par  cet  inappréciable 
bienfait  de  la  paix  intérieure,  que  vient  sceller  l'édit  de  Nantes 
(1598) .  Il  faut  bien  le  reconnaître,  malgré  les  taches  que  présente 
le  caractère  du  Béarnais,  quelques  reproches  qu'on  puisse  adresser 
à  sa  conduite,  la  paix  et  la  tolérance  sont  des  titres  immortels  à 
la  popularité.  On  a,  sur  des  apparences  assez  fortes ,  plutôt  qoe 
d'après  des  faits,  contesté  la  sincérité  de  la  conversion  de  Henri 
lY  au  catholicisme;  cependant  Ton  avouera  qu'il  ne  prit  pas  sa 
résolution  à  la  légère  et  qu'il  voulut  au  moins  être  instruit  avant 
de  se  décider  ;  sa  correspondance  en  fait  foi  :  sans  cesse  sollicité 
d'abjurer  le  protestantisme  par  motif  politique  ,  il  s'y  refuse 
noblement  et  déclare  qu'il  ne  se  rendra  qu'à  la  raison  ;  il  résiste 
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avec  opiniâtreté  à  toute  suggestion  intéressée  ;  nous  n'en  vou- 
lons pour  preuve  que  ses  leltres  à  Varehevêque  de  Rouen  et  aux. 
trou  États  du  Royaume,  en  1583  et  1589.  —  Nous  nons  laissons 
aller  au  plaisir  de  citer  des  extraits  de  ces  admirables  lettres,  où 
respirent  les  sentiments  d'honneur  d'un  prince  et  d*un  chrétien. 

6  Mars  15S3 ,  à  mon  cousin  M.  ^archevêque  de  Rouen  (Charles  de 
Bourbon)* 

a  Mon  cousin ,  j'ay  reçu  vostre  lettre  et  croy  volontiers  que 

»  Taffection  que  vous  me  portez ,  et  a  la  grandeur  de  nostre 

»  maison  vous  fait  parler.. ..  Sur  ce  que  vousajouclez,  que  pour 

»  estre  agréable  à  la  noblesse  et  au  peuple  il  faudrait  que  je 

D  changeasse  de  religion  et  me  représentez  des  inconvénients  si 

)»  je  suys  austrement  ;  j'estime ,  mon  cousin,  que  les  gens  de 

0  bien  de  la  noblesse  et  du  peuple  auxquels  je  désire  approuver 

»  mes  actions  y  m'aimeront  trop  mieux  affectionnant  une  reli- 

))  gion  que  n'en  ayant  du  tout  point,  et  ils  auraient  occasion  de 

»  croire  que  je  n'en  eusse  point,  si  sans  autre  considération  que 

»  mondaine  (car  aultre  ne  m'alléguez  en  vostre  lettre]  ils  me 

»  voyaient  passer  d'une  à  aullre.   Dictes,  mon  cousin,  à  ceux 

»  qui  vous  mettent  telles  choses  en  avant ,  que  la  religion ,  s'ils 

9  ont  jamais  sçu  ce  que  c'est,  ne  se  dépouille  pas  comme  une 

»  chemise,  car  elle  est  au  cœur  et,  grâces  à  Dieu,  si  avant  im- 

»  primée  au  mien  ,  qu'il  est  aussi  peu  à  moi  de  m'en  départir 

»  comme  il  était  au  commencement  d'y  entrer Vous  m'allé- 

D  guez  qu'il  peut  mésavenir  au  roy  et  à  Monsieur.  —  Je  ne 

0  permets  jamais  à  mon  esprit  de  pourvoyr  de  si  loing  à  choses 

o  qu'il  ne  m'est  bien  séant  ni  de  prévenir  ni  de  prévoir  et  n'assi- 

»  gnay  oncq  ma  grandeur  sur  la  mort  de  ceux  auxquels  je  dois 

»  mon  service  et  ma  vie.  Mais  quand  Dieu  en  aurait  ainsy  or- 

»  donné Celui  qui  aurait  ouvert  ceste  porte,  par  la  même 

»  providence  et  puissance  nous  sçaurait  bien  aplanir  la  voye  ; 

»  car  c'est  luy  par  qui  les  roys  régnent  et  qui  a  en  sa  main  le 

0  cœur  des  peuples,  croyez-moi ,  mon  cousin,  que  le  cours  de 
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Vos!  re  vie  Tons  apprendra  qtt*ii  fi 'est  que  de  se  Yeittettre  à 
»  Dieu,  qui  conduit  toutes  choses  et  qui  ne  punit  rien  plus  sévè- 
9  rement  que  Tabuâ  du  nom  de  religion.  Toilà  ,  mon  cousin , 
0  Mon  intention  ,  en  laquelle  j'espère  que  Dieu  me  mîiintien- 
»  dra.  D  — 

Bi  le  l  mars  1589,  au  trois  États  du  royaume. 

«  On  m'a  souvent  sommé  de  changer  de  religion.  Uais  com- 
d  ment?  La  dague  à  la  gorge.  Quand  je  n'eusse  point  eu  respect 
0  à  ma  conscience,  celuy  de  mon  honneur  m'en  eust  empêché... 
))  Que  diraient  de  moj  les  plus  affectionnés  à  la  religion  catho- 
))  lique,  si  après  avoir  vécu  jusqu'à  30  ans  d'une  sorte ,  ils  me 
t>  voyaient  subitement  changer  ma  religion  sous  l'espérance  d'un 

»  royaume  7 Après  avoir  esté  nourri,  instruit  ei  élevé  en 

»  une  profession  dé  foy,  et  sans  ouitr  et  sans  parler ,  tout  d'un 

i>  coup  se  jeter  de  l'aultre  côté  ? Non  Messsieurs  ce  ne  sera 

i>  jamais  le  roy  de  Navarre,  y  enst-il  trente  couronnes  à  gagner.. . 
D  Instruisez-moi,  je  ne  suis  point  opiniâtre.  Prenez  le  chemin  de 
D  m'instruire  vous  y  profiterez  infiniment  ;  car  si  vous  me  mon- 
D  trez  une  autre  vérité  que  celle  que  je  croys,  je  m'y  rendrai  et 
»  feray  plus;  car  je  pense  que  je  ne  laisseray  nul  de  mon  party 
D  qui  ne  s'y  rende  avec  moi.  o 

En  général ,  il  est  bon  de  lire  la  correspondance  de  Henri  IV, 
publiée  par  les  soins  des  derniers  Ministres  de  l'Instruction  pu- 
blique pour  apprécier  sainement  le  caractère  de  Henri  IV.  C'est 
là  qu'il  se  révèle  tout  entier. 

Les  Ministères  honteux  du  maréchal  d'Ancre  et  d'Albert  de 
Luynes,  au  commencement  de  Louis  XIII  ne  sont  qu'une  pé- 
nible introduction  au  règne  de  Richelieu  ;  ils  font  comprendre 
mieux  la  nécessité  de  la  terrible  politique  du  cardinal.  La  mo- 
narchie absolue  à  l'intérieur  ,  la  prépondérance  de  la  France  k 
l'extérieur  ;  l'ordre  et  le  pouvoir  consolidés  permettant  au  génie 
des  conquêtes  de  prendre  carrière  :  voilà  son  œuvre.  N'exami- 
nons pas  ici  parquets  moyens  cette  œuvre  fut  accomplie,  nous 
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otfHon^  lt^|[)dtB  blâmo  à  nlëlcrft  notre  ttdiMir&tioii;  ne  eonf^idérons, 
ï^*il  (a^i  possible,  que  lé  réft^iHat.  Tout  en  rej^ottant,  sans  di^nte  ; 
q^edsrns  ce  système  si  fif|;Dufeuseménl  t;ofilstruit,  il  n*Jr  eût  pas 
misez  de  place  pour  la  liberté  ,  ne  soyons  pas  injustes  non  plltl 
eUvt^rs  celui  qui  prépéfe  le  siècle  de  Louis  XIV. 

Nous  avOUs  Vu  dés  écrivains  se  demander  si  réelleme^jt  Louis 
XIV  fîil  un  grand  Roi  ;  ils  lui  refusaient  ce  titre  parce  que  t^ut 
Tëclat  de  son  rè^ne,  disaient-ils,  doit  être  rapporté  aux  Colbert, 
aut  LouToiSy  aux  Tul*onne,  aux  Condé  et  à  tant  d'autres  géniei^ 
qtli  forment  sbh  cortégfe.  Oh  !  sans  doute  ,  si  Louis  XIV  n'avait 
pas  trouvé  à  côté  de  lui  tous  ces  hommes  qui  Taidèrent  ft  exécuter 
Ses  diesseins ,  il  n'aurait  pn  les  accomplir  ;  seul  il  n'aurait  rien 
ftit.  C'est  naïvement  vrai;  mais  est-il  certain  également  que  sans 
Louis  XIV,  ces  génies  si  brillants  dans  tous  les  genres  auraient 
ëti  rbccasîon  de  naître  et  de  se  développer  ?  Vn  autre  aurait-il 
sel  également  les  appréder,  les  employer,  les  retenir  à  la  p\ntfi 
^iteur  convenait?  Pour  moi  je  considère  comme  puéril  dt; 
ùséXlte  en  question  qu'il  y  eût  dahS  Louis  XIV  rétoilb  d'un  grand 
Souverain. 

€*était,  au  surplus,  Tb^inion  de  ses  contemporains  les  plus 
illustres,  et  à  moins  de  regarder  comme  des  insensés,  les  poèteiâ, 
l'é^  philosophes ,  les  artistes,  les  savants  du  plus  beau  siècle  de 
IHistdiire  de  la  France,  il  faut  absolument  reconnaître  que  ce 
Louis  XIV  qu'ils  atdorâient  n'était  pas  un  prince  médiocre.  Je 
ne  sais  par  quel  sOt  patHôtisme  on  voudrait  amoindrir  sa  ^oire. 
Ne  l'adorons  pas,  soit  ;  mais  ne  le  traiHon<;  pas  ditns  la  boue. 
DétËistotis là  royauté  en  prlhcipe,  jclé  veux  bien;  mais  né  soyons 
(ia^  moins  français  qtie  les  Anglais  et  les  Allemandis ,  qui  Ont 
admiré  Louis  XIV  (1). 


(t)  fi'oMimis  pas  le  juge m«nt  qu'en  a  porté  Nsipoléon ,  cpii  fivàit  le  dfoit 
d'être  jaloux  et  «jui  se  con.    . —^it  eu  gloire. 

V  he  soleil  Idi-ikèiiio  ii'a>444  pas  des  talliss  >*   Louis  XIV  fut  un  grand  roi. 
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Les  choses  qui  viennent  à  leur  temps  sont  ordinairenienl 
bonnes  ;  or ,  la  Monarebie  absolue  élait  seule  possible  au  X  V1I.« 
siècle  en  France;  une  Démocratie  alors  eût  été  bien  plus  absurde 
qu'une  Monarchie  de  Droit  divin  à  notre  époque.  Louis  XIV  fut 
de  son  temps,  il  marcha  en  tète  de  son  temps  ;  là  est  sa  grandeur. 
Maintenant  que  le  charmant  cancanier  appelé  Saint-Simon  ledés^ 
habille  à  sa  niaoière»  qu'il  mette  à  nu  ses  faiblesses,  ses  vanités, 
les  défauts  de  son  esprit  et  de  son  cœur;  même  en  faisant  la 
part  de  tout  cela,  en  acceptant  à  l'aveugle  les  médisances  inté- 
ressées du  duc  et  pair  trop  piquant  pour  être  véridique,  il  reste 
encore  assez  pour  bâtir  à  Louis  XIY  une  magnifique  renommée. 
En  ces  tristes  jours ,  où  la  pusillanimité  d'un  gouvernement 
d'abord,  et  ensuite  la  guerre  civile  toujours  imminente  ne  nous 
ont  pas  permis  de  tenir  haut  et  ferme  l'épée  delà  France,  n'y  a-t- 
1  pas  un  légitime  orgueil  à  contempler  ce  Monarque  qui  person- 
nifiant en  lui  son  État,  montra  aux  étrangers,  jusque  dans  les  re- 
vers, ie  cœur  le  plus  intraitable  et  le  plus  fier  visage  ?  Au  moment 
où  les  intelligences  amoindries  ou  futiles,  gâtées  par  le  scepticisme , 
ou  corrompues  par  l'appétit  des  voluptés,  n'ont  plus  aucune  base 
solide  sur  quoi  elles  puissents'asseoir,commentrefuserson  hom- 
mage au  noble  dogmatisme  moral  et  religieux  qui  distingue  le 
siècle  des  Bossuet,  des  Pascal  et  des  La  Brujère?  Lorsque  tout 
dégénère,  la  forme  aussi  vite  que  le  fond ,  peut-on  assez  re- 
gretter cette  langue  si  sobre  el  si  simple  en  même  temps,  sur  qu 
semble  se  refléter,  il  faut  l'avouer,  quelque  chose,de  la  splendeur 
et  de  la  dignité  du  maître  ? 

N'est-ce  rien  d'ailleurs  que  la  Flandre ,  la  Franche-Comlé , 
l'Alsace,  le  Boussillon  ajoutés  à  la  France?  —  Seul  peut-être 


»  C'tsl  lui  qui  a  élevé  la  France  au  premier  raog  des  nations.  Depuis  Charle- 
•  magne  ^el  est  le  roi  de  France  qu'on  puisse  comparer  à  Louûi  XTV  sous 
9  toutes  les.  fiaces!  )  • 

(Mémoireê  de  Napolécm,  T.  VU,  p.  iS9.) 
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des  ambitieux  Conquérants  que  la  France  ait  produits,  Louis  XIV 
a  su,  même  après  de  grands  revers,  conserver  les  conquêtes  qu*il 
avait  faites  ;  il  a  légué  intactes  à  son  arrière  petit-fils  les  fron- 
tières acquises  par  ses  premières  victoires. 

Mais  il  y  a  une  ombre  à  ce  tableau  glorieux ,  c'est  Vabsolu- 
tisme  ;  c'est  la  concentration  dans  une  même  main  de  toute  l'au- 
torité ;  c'est  la  négation  des  vieilles  franchises  provinciales , 
communales,  parlementaires,  nationales.  Les  ressorts  du  gouver- 
nement, tendus  à  l'excès,  menacent  d'éclater;  le  peuple  désabusé 
de  la  gloire  ou  désillusionné  par  les  désastres  de  la  Succession 
d*£spagne,  reste,  à  la  mort  du  Grand  Roi,  sur  les  tristes  impres- 
sions de  la  fin  d'un  règne  trop  long  de  quinze  années  et  bientôt 
la  réaction ,  une  réaction  générale  commence. 

M.  Ozanneaux  indique  par  quelques  lignes  bien  vraies  le  mou- 
vement de  l'opinion  publique  en  17i5.  —  «  Le  vieux  monarque 
»  vit   ajouter  à  ses  profonds  chagrins  le  chagrin  plus  amer 
»  encore  de  n'être  plus  compris  de  son  siècle  et  de  ne  voir 
D  autour  de  lui  que  de  sombres  mécontentements.  Il  semblait 
9  qu'il  fût  l'auteur  invotonlaire  de  tant  de  maux  et  que  sa  mort 
»  prochaine  apparût  à  chacun  comme  le  signal  d'une  ère  nou- 
»  velle  de  prospérités  :  dans  cette  cour  qui  l'assiégeait  de  ses 
»  froides  adulations,  dans  ce  peuple  qu'une  curiosité  plus  avide 
o  que  jamais  faisait  accourir  sur  son  passage  ,  tous  les  regards 
»  semblaient  étudier  dans  ses  traits  les  ravages  du  temps  et 
»  comme  loi  reprocher  de  vivre  encore.  Le  moment  de  Tenthou- 
»  siasme  était  passé  depuis  long- temps:  celui  de  la  justice  devait 
»  se  faire  attendre   plus  d'un  siècle.  D'ailleurs,  pour  juger 
»  les  souverains  et  surtout  les  grands  rois,  il  faut  du  lointain  ; 
»  leur  pensée,  qui  embrasse  de  vastes  étendues  dans  le  temps  et 
»  dans  l'espace  ,  ne  se  manifeste  pas  dans  les  détails  mesquins 
»  de  la  viejourniilière,  et  ce  sont  ces  détails  seulement  que  les 
B  contemporains  ^in^'rçoivent.  La  jeunesse  du  XVilL®  siècle  ne 
»  comprenait  pas  que  Louis  XIY  eût  été  l'idole  d'un  autre  âge  ; 
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»  lie  âU'ce  qa^  pour  faire  autrement  que  «es  përes^  elle  «ait 
»  afficfaarjusqu'A  du  mépris  pour  cette  majesté  prés  des'éleindre 
»  ce  ii'éUiii  plus  qu'un  vieux  roi ,  bigot ,  esclave  des  jésoties , 
»  occupé  des  querelles  de  Janséoius  et  de  Moliua  sur  la  grâce, 
»  gpnveroant  la  France  d'après  les  a^is  d'un  vieille  femme  et  les 
f»  requoptrances  de  soe  coafesseur.  Louis  savait  ou  devinait 
»  toutes  ces  pensée»  ;  ^t  ses  derniers  jours  furent  pleins  d'amer- 
a  tume.  On  eût  dit  que  son  ormlle  entendait  déjà  les  cris  de  joie 
»  qui  devaient  retentir  sur  sa  tombe,  et  que  son  4bU  lisait  daas 
0  Favenlr  les  odieuses  accusations  dont  la  plame  de  tàntd'éeri- 
»  vains  devait  salir  sa  noble  lû^toire.  o 

Les  paroles  suprêmes  de  Louis,  paternelles  exhortatîoBs 
adressées  à  Tenfant  qui  allait  porter  sa  couronne»  sont  le  résumé 
Qdële  des  torts  que  l'histoire  a  le  droit  de  lui  reprocher;  en  se 
faisant  lui  même  son  propre  accusateur  ,  il  ôte  presque  A  ses 
juges  la  facilité  d'être  sévères  :  a  Mon  enfant,  vous  allez  être  un 
»  grand  roi  ;  mais  tout  votre  bonheur  dépendra  d'être  soumis  à 
»  Dieu  et  du  soin  que  vous  aurez  de  soulager  vos  peuples,  ce  que 
»  je  suis  assez  malheureux  pour  n'avoir  pu  faire.  Ne  m'imitez 
0  pas  dans  le  goât  que  j'ai  eu  pour  les  bâtiments^  ni  dans  celui 
»  que  j'ai  eu  pour  la  guerre  ;  c'est  la  ruine  des  peuples.  J'ai 
»  souvent  entrepris  la  guerre  trop  légèrement  et  l'ai  soutenue 
fi  par  vanité  » 

La  mort  de  Louis  XIV  est  la  mort  de  la  monarchie.  En  effet, 
la  plus  grande  partie  du  règne  de  Louis  XV  n'est  ^'uoe  hon- 
teuse agonie  pendant  laquelle,  royauté,  noblesse,  clergëi  parle- 
ment, se  suicident  pour  ainsi  dire  et  justifient  par  leurs  vices  et 
leurs  fautes,  le  terrible  châtiment  providentiel  que  leur  réservait 
la  Révolution.  Ni  Fonlenoy  ,  ni  Port-Mahon ,  pi  l'hoBiiêteté  de 
Fleury,  ni  l'habileté  de  Choiseul  ne  peuvent  effacer  tes  turpi- 
tudes de  la  Régence,  les  scandaleuses  querelles  de  la  bulle  Uni- 
genitifs^  les  scènes  infâmes  du  ParcrauxCerfs,  les  défaite»  de  la 
guerre  ^  Sep^  ans  ;  les  hautes  classes ,  â  p^d'^^ûopt^fts  près. 
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coiirenl  en  riant  et  trop  souvent  à  travers  la  boue  jusqu'au  pré- 
cipice qui  les  ftogloulira»  les  bons  et  les  mauvnis. 

Ce  D*esl  pas  assez  des  bontés  de  la  monarchie  ;  une  philosophie 
essentiellement  sceptique  et  destructive  s'attaque  de  front  à  Tau- 
torifté  en  matière  politique  et  on  matière  religieuse  ;  les  bases 
de  l'ancienne  société  sont  sapées  avec  une  hardiesse  que  nos 
temps  de  grande  liberté  ne  toléreraient  certainement  pas.  le 
n'admets  pas  positivement  que  la  philosophie  du  XVIII.^  siècle 
ait  fait  la  Révolution  française,  car  cette  révolution  n'est  que  h 
cottséquence  dernière  et  nécessaire  des  principes  d'affranchisse^ 
ment  qui  dominent  toute  notre  histoire  depuis  l'origine  de  la 
Monarchie.  Nous  avons  vu  comment  la  royauté  affranchit  \è 
tiers-état  pour  abattre  la  féodalilé  et  comment  le  tiers-état  lui- 
même  aida  la  royauté  à  devenir  absolue  ;  lorsqu'il  n'y  eut  plus, 
à  proprement  parler ,  d'aristocratie  territoriale ,  la  moniirchie 
n'eat  d'autre  ennemi  que  ce  peuple  qu'elle  avait  délivré  du  ser- 
vage et  à  qui  elle  devait  sa  puissance.  Dans  la  lutté  qui  va  s'en- 
gager ,  il  est  impossible  que  la  monarchie  ne  succombe  pas.  Là 
philosophie  du  XVllI.®  siècle  accéléra  cette  catastrophe  mais  elle 
n'en  fut  pas  la  cause. 

Trois  noms  apparaissent  alors  dans  les  lettres  comme  les  re- 
présentants les  plus  caractéristiques  des  tendances  nouvelles  : 
VoHiaire ,  Montesquieu ,  J.-J.  Rousêetm  ;  les  autres  ne  sont  que 
des  satf^es.  —  Tous  trois  n'ont  pas  exercé  une  égale  action  ni 
une  influence  de  même  sorte.  Voltaire,  le  plus  spirituel  et  plus 
méchant  des  pamphlétaires ,  éiait  un  aristocrate  dans  toute  la 
forfe  du  terme  :ami  et  flatteur  des  grands,  peu  patriote,  si  Ton 
eo  j«ge  par  ses  lettres  à  Frédéric  et  à  Catherine  II,  je  trùfs  qu'il 
eàt  été  l'ennemi  de  la  révolution;  l'avéfiement  de  la  canaiUe; 
p0mr  ne«8  servir  de  son  expression  favorite,  n'aurait  pas  été  de 
sooi  goût.  U  anirait  fini ,  comme  Camille  Desmoulins  ,  à  la  guil- 
lotine. Cepeadent  il  prépara  la  Révolution  en  minant  les  croyances 
et  je  oonsprends  alors  pourquoi  il  fut  traîné  en  triôiti(dié  ait 
Panthéon. 


(  438  )  • 

Montesquieu  ,  dans  Tesprit  des  lois  ,  fut  le  père  de  oe  qu  on  a 
appelé  le  libéralisme,  système  de  conciliation  pratique  entre  les 
idées  absolues.  S*il  doit  revendiquer  une  part  dans  les  premiers 
clans  de  la  révolution  ,  il  est  évident  aussi  qu'il  fut  dépassé  par 
la  démagogie;  il  se  serait  arrêté  à  rAssemblée  Consliluante,  oo  à 
la  constitution  anglaise.  Montesquieu  n'est  dc»nc  pas  non  plus  uo 
révolutionnaire;  la  démocratie  l'aurait  tué. 

Mais  à  J.-J*  Rousseau  revient  la  plus  grande  responsabilité; 
lui  seul  fut  véritablement  démocrate.  Le  Contrat ^oc/o/ est  le  code 
de  la  République,  et,  disons-le»  ses  principt'S  sont  encore  au  fond 
des  doctrines  socialistes  de  4848.  —  Cœur  morose  et  misan- 
thrope ,  haineuK  et  sensible  à  Texcès ,  esprit  hu\  et  logique 
cependant ,  deux  dispositions  qui  vont  souvent  ensemble,  pous- 
sant Tamourde  Tindépendance  individuelle  jusqu'à  la  sauva-* 
gerie,  apôtre  de  la  souveraineté  du  peuple  sans  s'inquiéter  des 
réalités  immédiatement  pratiques ,  Rousseau  n'aurait  reculé 
devant  aucune  des  plus  tristes  nécessilés  de  la  révolution.  Il  a 
trouvé  son  incarnation  dans  Robespierre,  et  c'est  assez  dire.  11 
était  de  ces  hommes  qui  pensentque  sur  la  terre,  on  peut  désirer 
et  même  réaliser  l'absolu ,  étrange  illusion  d'esprits  quelquefois 
généreux,  qui  ne  savent  pas  tout  le  mai  qu'ils  font.  Malheur  aux 
sociétés  qui  tombent  entre  leurs  mains  I  L'absolu  est  la  folie  de 
tous  les  fanalismes  Rousseau,  non  content  d'affirmer  la  souve- 
raineté du  nombre,  niait  la  propriété.  Non  pas  que  le  Contrat  so« 
cialou  l'Emile  ne  contienne  cà  etià quelque  passage  où  la  famille 
et.  la  propriété  ne  soient  respectées  ;  mais  qui  ne  sait  que  Rous- 
seau est  un  tissu  de  contradictions?  Il  est  constant  du  reste  que 
le  communisme  ressort  de  ses  doctrines ,  comme  il  ressort  forcé- 
ment du  principe  absolu  de  Tégalité.  Robespierre  ne  put  toujours 
échapper  aux  conclusions  extrêmes  de  son  maître  conMBe  oole 
voit  par  sa  définition  de  la  propriété  :  «  c'est,  dit-il,  1$  droit  que 
»  possède  chaque  citoyen  de  jouir  de  la  portion  de  bieo  qui  lui 
I»  est  garantie  par  la  loi.  }^  Celte  foirmule  est  assee  dbîro  pour 
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qu  on  puisse  juger  de  rinfluenee  qu'eut  sur  son  auteur  la  pensée 
aoti- propriétaire  de  Jean -Jacques.  La  Convention  nationale 
n'admit  pas  une  pareille  doctrine ,  car  dans  sa  Constitution  elle 
déclara  que  la  propriété  est  un  droit  naturel»  êoeré,  imprescrip- 

me. 

Je  regrette  que  M.  Ozanneaux  n*ait  pas  insisté  sur  l'action  par- 
ticulière de  Rousseau  dans  la  révolulion  française.  Il  ne  peut 
ignorer  que  les  historiens  démocrates  personnifient  la  révolution 
dans  Robespierre  et  qu'ils  considèrent  ce  dernier  comme  le  dis- 
ciple de  Jean- Jacques  ;  sous  ce  rapport,  je  pense  qu'ils  ont  raison 
et  voilà  pourquoi  j'aurais  désiré  une  appréciation  si  non  détaillée, 
du  moins  sommaire,  de  l'influence  du  philosophe  de  Genève.  Je 
comprends  qu*uQ  esprit  droit  et  sérieux  dédaigne  parfois  les 
inconséquences  de  Rousseau  ,  mais  dans  l'histoire  il  ne  faut  né- 
gliger rien  de  ce  qui  peut  l'éclairer. 

La  partie  du  livre  de  M.  Ozanneaux,  qui  traite  de  la  Révolution 
française,  est  la  plus  scabreuse  ;  en  effet,  écrite  avant  les  événe- 
ments de  février  1848)  et  par  un  ami  de  la  Monarchie  représen- 
tative, elle  risque  de  paraître  fort  arriérée.  Nous  doutons  que  la 
manière  dont  M.  Ozanneaux  dépeint  le  héros  de  notre  première 
république  soit  du  goût  de  la  seconde  ;  le  jugement  qu'il  en 
porte  est  fort  sévère.  En  vain  M.  Ozanneaux  ,  enthousiaste  de 
la  liberté  et  de  la  gloire ,  rendra  justice  aux  belles  et  grandes 
choses  que  la  révolution  a  faites  ou  inspirées,  on  ne  lui  pardon- 
nera pas  d'avoir  insulté  l'idole.  Au  surplus,  notre  intention  n'est 
pas  d'insister  sur  les  derniers  chapitres  de  M.  Ozanneaux.  — 
L*auteur  n*a  entendu  présenter  qu'un  résumé  très-rapide  et  quel- 
que intéressant  que  soit  son  récit  des  époques  républicaine  et  im- 
périale, il  n'a  pas  voulu  qu'on  le  considérât  comme  une  histoire 
suffisante  :  il  nous  explique  lui-même  la  situation  d'esprit  dans 
laquelle  il  se  trouve  au  moment  d'aborder  cette  mémorable  et 
récente  période  :  a  L'heure  marquée  par  la  Providence  pour  la 
»  création  d'une  nation  nouvelle  allait  sonner  ;  il  faUaii  que  la 
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»  vi^ll^  FraMcc  cauri^t  à  sa  piert^.  U  ne  faui  poi^l  chercher  les 
•  causes  de  ce  houlcversement  général  d^^is  les  volootés  ou  les 
»  Caihiesaes  bumaioes  ;  ces  causes  apparaisiont  i^lors  s\  ww- 
ù  breuses»  si  compliquées ,  si  cool,radictoire^«  que  cbacjue  pairii, 
»  chaque  croyance  peut,  sans  crainte  de  se  tromper ,  en  adapter 
>j)  uoe  à  son  système,  la  f^ire  prévaloiv  consnie  unique  ou  coii^me 
»  prédominai^te  ;  et  que  TbistorieD  impari ial  >  au  milieu  ()e 
»  ce  conflit  d'idées  ,  de  celle  luU^  de  priucipes  ,  de  ce  cl^aos 
»  d'actions  qui  se  heurtent,  ^o  pous^nt  y\  se  détruisent  Tupe 
»  Tavlre,  trop  voisin  d'ailleurs  des  éYé^<M\)en|s,  \rop  coatempp- 
»  rain  des  hommes  ,  ue  pei4  qu  huqailier  ^  rai^iou  devant  up 
a  ordre  de  faila  si  ea^traordiudiires  t  ^^  '^  ub^l)^ooo^nt  coipme 
m  matière  d'amplification  â  ceux  qui  oï%^  cloj>  aperçus  hriilan^i  d 
»  produire  ou  des  opinions  à  faire  IriampUf  r  ,  duîL  vecoqnaUre 
i>  avec  respect,  avec  reconnai«^^U(tce,  l^i  vq^iiinlé  de  celui  quiré^ne 
»  dans  kiaietix,  fide  qui  rdé^iU  (avi  Ap^  <^^itff««  » 
.  L'histoire  de  France  de  M.  Ozaupemi)^  se  lermi^c  à  la  révo- 
lution de  juillet  1830  et  à  lavéïienoiefit  d^  Jt^uisr^bilippe  ^*^ 
U  iM  s'attendait  pas»  en  l'éccivaut»  qtW  ^Hody^^i^e  d'Oilça(if 
^  peine  foMée  serfl^i^  hfi^o  ^it^l  et  qu'uu^  9iépif|ilique  rei^pl^ 
çer^it  p4>ur  1^  s^PiHte  fois  Tu^tiq^iie  Moi^^vchj^  C^étieone. 

La  Sociéti^  actuelle  est  ei^coro  f  émise  ^u  quesii^i;  W  Pf  Qpr^tê, 
oa  Goi^llaire  indjjspensahlQ  de  la  f^P^He^  menacée  par  u^e  ^flda- 
cieu^  philosophie^ appelle  à  se^  s^çomv^  l*^I^9H^<r<i  <^t  lo  \d\0ii 
app^iftéphémi^r^s^  qui  lui  g»«^iierqu|  peiiMôtra  ^H  jqqr  ;  le  jy:p- 
sent  f^t  triste,  l'avepîr  iucoppu.  —  ))^iii6  çeç  dpuloqf^ses  cojE^- 
jiNictures..  pauvonsrnoHS  f^ire  mieUJt  ^if^  4^  lînii:  >  ^ff^và^ 
jyi  O^anneauK  au  terj^i^  dç  sqp  (suvre ,  par  ce  vfi^,  P^tnn(Î4|U^ 
etsittoère:  Qk«  Bhu  protège,  la  f^rwçe!  ! 
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MÉNINGITE  CERÉBBO^PINALË, 

OBSERVÉE  SUR  LES  MILITAIRES  DE  LA   GABNÏStfl^  , 
ffair  M-^utinsuTB,  FroTeNtiHi  k  rU^itaK»MihUftrc  d'imtcuction  de  tÂHe , 


ly'éUi^Ç  4p§  Wîjlfkdie^  épV^érpiqi^çs  d  occupé  fie  tou^  Iffipp»,  lei^ 
es^fiU.  ^^éljolQgie,  les  ^mptôme^»  If  Ir^item^^t  decç^  aCfçf^ 
tîonsontété  l'objet  do  nombreuses  recherches  pi  çoi^mie  qi^  n 

vouJH  ?{T!V6T  ^  l^  <^Qnf^)^^^^^<^  ^^^  causes  preaû^r^  ^  of  a 
souvcLf^t  ^l^i$  4çs  e^^e^rs  graves  qui  oot  vs^rie  selpf^  1^  S^M^ 
des  observateurs.  Ainsi  on  a  considéré  les  épidémies  comme 
des  punitions  du  cM  ,  GoÉimé  des  âivettissements  de  maux 
plus  grands;  comme  provenant  de  modificatior^s  survenues 
dans  Le  monde  planétaire  :  on  a  aussi  cru  qu'elles  étaient  le 
résultai  d^empoisonnements  dirigés  par  la  malveil|«ince.  Les 
médecins  ont  cherché  à  rattacher  ces  fléaux  à  la  nature  ,  à  la 
c|(iialité  des  substances  àtffrïehtaires,  aux  modificatioûs  survenues 
d'ni^'il'ï'arhièèpikèi'e.  Des  recherchés  ont  été  faites  dans  ce  sens; 
oW  a  ànafyéé  l'air,  lès  boissons,  lés  âfimcnts,  et  trop  souvent  ces 
analyses  sont  restées  impuissantes  :  aussi  voyons-nous  encore 
les  mêmes  erreurs  émises  quand  apparaît  une  épidémie.  Nous 
tes  ayons  toutes  copstaiées  loirs  de  riovàsioiidu  choléra  eii  1832, 


Cela  ne  saurait  étonner  oeax  qui  savent  que  les  causes  premières 
de  tons  les  phénomènes  organiques  nous  sont  et  nous  seront 
probablement  toujours  inconnues.  On  n'a  pas  voulu  s'arrêter 
devant  cette  impossibilité  et  on  a  mieux  aimé  tomber  dans 
Terreur  que  d'avouer  son  ignorance. 

Une  épidémie  vient  d'apparaître  au  milieu  de  nous.  Depuis  le 
3  avril,  quatone  militaires  ont  été  traités  à  l'hôpital  pour  une 
méningite  aiguë  cérébro-spinale  :  huit  malades  ont  àéyà  suc- 
combé. J'ai  cru  utile  d'appeler  l'attention  de  mes  collègues  sur 
cette  affection. 

La  méningite  a  existé  en  France  sous  forme  épidémique  dans 
les  XVI.*,  XVII.*  et  xvili.*  siècles  :  mais  on  n'a  sur  ces  épidémies 
que  des  données  vagues  et  souvent  erronnées.  Cette  affection  n'a 
été  bien  étudiée  que  de  nos  jours.  En  1838  elle  s'est  montrée 
dans  les  Landes,  et  depuis  cette  époque  dans  plusieurs  villes  ; 
ainsi  ^  Versailles,  à  Laval,  au  Mans,  à  Nantes,  à  Toulon,  à  Aix, 
à  Strasbourg,  à  Metz,  à  Sedan,  en  Algérie.  Notre  garnison  avait 
jusqu'ici  échappé  à  ce  fléau  ;  il  en  était  de  même  de  la  16.* 
division  militaire  (1). 

le  vais  rapporter  quelques  observations  de  Méningite  cérébro- 
rachidienne  :  je  les  ferai  suivre  de  quelques  considérations. 

PREMIÈRE  OBSERVATION. 

Symptômes  de  méningite  aiguë.  —  Mort  vingt-cinq  heures  après 
r invasion.  —  Sérosité  opaline  entre  la  pie-mère  et  le  feuillet 
aracnofdien. 

Kernaker,  fusilier  au  57.*  de  ligne,  âgé  de  25  ans,  d'une  très- 
forte  constitution  ,  d'un  tempérament  sanguin,  n'ayant  jamais 
été  malade,  fut  pris  le  8  avril,  dans  la  matinée,  d'une  douleur 


(  i)  Apparue  à  Lille  au  mois  d'aTiil   i848,   elle  a  été  observée  depuis  daus 
les  garnisons  de  Valenciennes ,  Saint-Omer,  Arras  ,  Cambrai ,  Boucbain. 


assez  vire  dans  la  tète;  il  alla  néamnotns  monter  sa  garde  à  onze 
heores.  Vers  ùènx  heures  il  éprooYa  du  frisson  ,  la  céphalalgie 
devint  plus  intense.  Il  fût  bientôt  obligé  de  se  faire  remplacer, 
et,  rentré  à  la  caserne,  il  eut  des  vomissements  fréquents,  la  dou^ 
leur  de  tête  fut  plus  intense.  Pendant  la  nuit  agitation,  gémis- 
sements, délire.  Apporté  à  Thôpital  le  9,  à  8  heures  1/2 du  matin 
il  présente  les  symptômes  suivants  :  délire  complet ,  pupilles 
dilatées,  immobiles;  gémissements,  cris  aigus  :  le  malade  porte 
sa  main  à  la  tête  qui  est  renversée  en  arrière;  peau  peu  chaude  , 
pouls  petit,  irrégulier,  à  50  pulsations  par  minute;  rien 
d'anormal  dans  les  fonctions  digestives  \  respiration  haute.  (Sai- 
gnée de 500  grammes,  sinapismes  aux  extrémités,  diôte).  Deux 
heures  après  son  entrée  à  l'hôpital  ce  malade  meurt  sans  avoir 
repris  connaissance. 

AUTOPSIE  CADAVéRIQUB. 

Appareil  cérébro-rachidien.  Rien  d'anormal  dans  la  dure-mère 
ni  dans  la  cavité  de  l'arachnoïde,  seulement  les  tissus  sont  gorgés 
(le  sang  :  entre  l'arachnoïde  et  la  pie-mère,  spécialement  sur  le 
trajet  des  vaisseaux  à  la  partie  supérieure  et  latérale ,  existe 
une  assez  grande  quantité  de  sérosité  opaline ,  un  peu  consis- 
tante et  commençante  s'organiser  ;  cette  sérosité  existe  aussi 
dans  l'hexagone  cérébral  et  dans  les  ventricules  latéraux.  La  pie- 
mère  est  fortement  injectée  et  se  détache  facilement  du  cerveau. 
Celui-ci  à  sa  consistance  normale  ;  il  n'est  pas  trop  coloré.  I^s 
membranes  de  la  moelle  sont  fortement  injectées  :  il  n'y  à  pas 
de  liquide.  La  moelle  un  peu  injectée  n'est  pas  sensiblement 
raaif^lUe. 

Àppérêil  reipiratoire.  Mucosités  spumeuses  dans  les  dernières 
ramifications  des  bronches  :  rien  d'anormal  dans  le  parenchyme 
pulmonaire,  ni  les  plèvres. 

Appareil  eircuiatoire.  Légère  hypertrophie  du  ventricule 
gauche  :  caillots  peu  TOhimiiieux  dans  le  cœur. 


cq>CjBLle» fgoyimt^rie irèg-yronoMég.  —Le foie  erttfèe-^olitim- 
new  el  congeilkinBé. 

Dl^XIBMR  QBSEaVATIQN. 

Symptômes  de  méningite  aiguë,  —  Mort  jnatre  jours  afrés  l'in- 
vasion. Èjfanchement  sérç-purulent  entre  la  pie^mère  el 
faracnoide, 

Pfodhôn,  ftasiliet^  au  57.«  de  li^e.  Agé  de  31  ans,  d'une  très- 
foirte  coniBtitcrtloYr ,  d'uo  tempérameot  bilioso-sanguin ,  a  été 
apporté  dans  nos  salles,  à  Fhôpital^  le  2  avril  au  matin,  dans  un 
délire  complet.  Nous  avons  appris  de  ses  camarades  qu'il  avait 
vorai  plusieurs  fois,  qu'il  souffrait  de  la  tête  depuis  trois  jours. 
A  huit  heures  ,  nous  cpnstatoos  l^s  sj^i,ptOAnes  suivants  :  coma 
profond  —  paupières  contractées  —  pupilles  dilatées,  sensibilité 
de  Ta  peau  augmentée  ,  résolution  des  membres  :  il  ne  répond 
pas  et  porte  machinalement  la  main  â  la  tète  ;  vomissements  de 
bile verdâtre  ;  pouls  plein,  fréquent,  respiration  haute.  (Saignée 
de  300  grammes ,  sinapismes  aux  jambes ,  froid  sur  la  tête.  Le 
caillot  est  recotrvert  d*une  couenne  épaisse. 

Krttrè  le  2  au  matfn,  fe  malade  meurt  dans  \k  soirée. 

AUTOI^Sn  CADAVISftIQt}!. 

Cr«^.  Sinus  4^  la  dur^n^'e  di^^ejudua  par  le  isaftg*  Pie-tnère 
tr^-ii^lnicléçeV  infiltrées;  eolre  «eUe*Qi  el  l'ar^biioîde  exietesoe 
gelée  assezépaisse,  grisâtre,  dans  certains  points  infiltrée  de fMs: 
cu^  4i*'^H  ut^Q  cpuçha  bu^J^^euse.  éteodu^  sur  la  oeavexUé  de»  hé- 
>^^if^ri^  ^^  le,cqfvej^t  Ql  4  U  ba^  du  «eirvQ»a  :  iaUtrati^o 
très-marquée  des  méninges  à  la  base. 

Lu  cerveau  est  (^i;^fi)e^t'iniQCtét*et  sa  çM«i«tan0e  semelle 
augmentée^  pas  deii^piû|t44l^ftt9A.l«Mlrîeulea. 
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lies  «nmbraafs  4e  \»  ftioëlle  M  iOfiri  pas  filfes-ihjêcféés  .  On 
trouve  dans  la  région  dorsale,  entre  l*àrachDoïde  et  In  pie-mèfe, 
du  pus  coDcrêl;  la  invëMe  semble  à  l'état  normal. 

Rmo  d'anormal  dans  le  poumon,  le  cœur  et  le  tube  digestif. 

Aàeès  dans  l'iiisselle  gaudie  entre  les  tendons  du  grand  rond 
el  du  ^and  dorsal.  L'articulation  tibio-fémorale  droite  ren- 
ferme  une  grande  quantité  de  pus. 

TROISIÈME  OBSERVATION. 

Symptômes  simulant  le   choléra.    —  Mort  quatre  jours  après 
f invasion.  —  Epanchement  purulent  entre  la  pie-mère  et  l'a- 

racnoïde. 

« 

Lefabyre,  fositier,  an  57.^  de  tigne,  âgé  de  24  ans,  d'une  forte 
coQsiitution  et  d'une  très-bonne  santé  habituelle .  après  aroir 
passé  une  naaTaise  nuit,  est  entré  à  l'hôpital,  le  1  .»*'  avril,  à  six 
heures  dn  matin.  A  sept  heures  nous  canslatons  les  symptômes 
guitants  :  vomissements  fréquents  de  matière  verdàlre ,  hoquet, 
langue  froide,  large,  soif  vive;  ventre  rétraclé,  mât,  gar- 
gumllement,  selles  liquides,  fréquentes,  blanchâtres,  pas  d*urines 
depuis  douEe  heures  ;  voix  cassée,  voilée  ,  respiration  anxieuse, 
pouls  peu  fréquent,  petite  à  peine  perceptible,  face  abattue,  tirée, 
réponses  embarrassées,  anxiété  très- vive. 

(Diète,  glace  pour  boisson,  sinâpismes  et  fric^tfoiis  excitantes 
sur.  les  jambes). 

Le  soir,  réaction  assez  prononcée,  céphalalgie  intense,  la  tète 
nsl  renversée  en  arrière.  (Saignée  de  400  grammes). 

Le  %  le  malade  se  dit  mieux  ;  il  n*y  a  plus  de  vomissemètits, 
plusdediarrée,  la  peau  estchande,  le  ponis  plein  et  pcti  frftqtient, 
le  malade  est  calme  (diète,  tisane  émollibnio^  hvëmentétfiotHenf.] 

Le  soir,  céphalalgie  assez  intense,  réponses  embarrassées. 

1^  3,  même  élat,  le  malade  se  dit  assez  bien  ;  il  se  lève  dans 
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la  maUnée  êl  ▼«  passer  qnalqnes  heures  auprès  d«  poèl».  (dièle, 
émoUieots). 

Dans  la  soirée  agitation»  délire  ^saignée  de  300  grammes). 

Le  4  avril,  état  demi^cooiateux  :  délirot  perte  de  connaissance 
face  congestionnée ,  peau  chaude ,  pouls  fréquent»  irrégulier, 
langue  humide.  (Saignée  de  375  grammes»  3  grammes  de  sulfate 
de  quinine,  compresses  froides  sur  latéte).  Le  sang  est  oouenneoi. 

Dans  la  soirée  même  état  (vingt  sangsues  sur  le  trajet  des 
jugulaires»  sinapisroes  aux  jambes). 

La  maladie  s'aggrave  de  plus  en  plus ,  et  la  mon  a  lieu  vers 
minuit. 

AUTOPSIE  CADAVÉBIQUB. 

Crâne.  Les  sinus  de  la  dure-mère  sont  gorgés  de  sang  :  entre 
Tarachnoïdeet  la  pie-mère»  principalement  le  long  des  vaisseaux, 
on  trouve  du  pus  concret  et  un  liquide  séreux  opalin.  La  pié- 
mère  dans  les  anfractuosités  est  injectée ,  infiltrée  de  pus  :  elle 
s*enlève  facilement.  Un  peu  de  sérosité  dans  les  ventricules  laté- 
raux \  les  membranes  qui  enveloppent  le  cervelet»  offrent  aussi 
une  opacité  très-grande  et  du  pus  concret  dans  certains  points.  U 
cerveau  et  le  cervelet  sont  pointillés»  injectés  et  n'offrent  aucun 
ramollissement.  Les  enveloppes  de  la  moelle  sont  injectées»  la 
queue  de  la  moelle  baigne  dans  un  liquide  purulent  sanieux.  La 
moelle  dans  son  tiers  inférieur  est  ramollie. 

Thùrax,  Les  poumons  sont  gorgés  de  sang  et  peu  perméables 
à  la  base  et  en  arrière  :  un  peu  de  sérosité  rougeAtre  dans  les 
plèvres. 

Ventricules  du  cœur  dilatés»  distendus  p^ir  du  sang  rougeàtre 
couleur  de  gelée  de  groseilles. 

AbdMMn,  L'estomac»  l'intestin  »  le  foie ,  la  rate  ,  les  reins 
n'offrent  rien  d'anormal. 
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QUATRIÈME  OBSERVATION. 

Sympiâwèeê  de  méningite.  -^Mort  le  sixième  jour  après  Vineasion. 
—  Èpanchement  séro-puruhnt, 

BoDoet,  fusilier  au  67.<»  de  ligoe,  âgé  de  23  ans,  d'une  très- 
forte  cooslitution  ,  est  malade  depuis  deux  jours  ;  il  a  eu  des 
frissons ,  des  vomissements,  un  violent  mal  de  tôte  :  il  est  resté 
couché  pendant  deux  jours;  aucun  moyen  actif  n'a  été  mis  en 
usage,  il  u*a  rien  mangé;  il  est  apporté  pendant  la  nuit  à  Thôpital. 

Le  8  au  matin,  prostration,  décubitus  sur  le  dos;  la  télé  ren- 
versée en  arrière  ,  pupilles  assez  dilatées,  se  contractant  lente- 
ment, mouvement  du  globe  oculaire,  céphalalgie  intense,  gémis- 
sements, réponses  lentes,  quelquefois  peu  justes  ;  vomissements 
de  bile  verdâlre,  langue  humide,  pas  de  météorisme,  pas  de  gar- 
gouillement, une  selle.  Le  pouls  est  peu  développé ,  irrégulier  , 
à  74.  ;  respiration  à  28  (diète ,  limonade  glacée,  saignée  de  400 
grammes ,  fomentations  froides  sur  la  tête  ;  à  midi ,  vingt 
sangsues  aux  jugulaires  ;  frictions  avec  l'onguent  napolitain, 
quatre  grammes  de  trois  en  trois  heures  :  calomel,  un  déci- 
gramme  toutes  les  heures).  Le  sang  est  recouvert  d'une  couenne. 
Dans  la  soirée  agitation  très-grande.  (Saignée  de  500  grammes]. 

Le  9,  agitation,  cris  plaintifs,  délire,  il  se  lève,  veut  aller  à  la 
caserne,  céphalalgie  intense  :  sensibilité  vive  de  la  peau;  vomis- 
ements;  pouls  à  70.  (Diète,  saignée  de  500  grammes ,  froid  sur 
la  tête,  continuation  des  frictions  et  du  calomel). 

Le  soir,  à  peu  près  même  état  (quarante  sangsues  aux  tempes, 
posées  dix  par  dix,  de  manière  à  fournir  un  écoulement  continu. 

Le  10  avril,  à  peu  près  même  état  :  délire,  toutefois  il  répood 
avec  justesse  quand  on  fixe  son  attention;  peau  peu  chaude,poub 
régulier,  à  74.  (Frictions  mercurielles,  calomel»  potion  avec  cinq 
centigrammes  acétate  de  morphine). 

La  journée  est  plus  calme^  moins  d'agitation. 
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Dans  la  soirée  il  s'aflTaisse  de  plus  en  plus»  élat  comateux. 

Il  meurt  le  H,  vers  neuf  heures  du  matiiiy  sans  que  les 
moyens  ihérapeuliquestoA  plus  actilb  AienlpH  Modifier  la  marebe 
de  la  maladie. 

AUTOPSIE  CADAVÉAÏOl^B. 

Crâne.  Couche  épaisse  de  pus  et  de  fausses  membranes  entre 
raracnoïde  et  la  pie-mère  dans  une  assez  grande  étendue  ;  iofil- 
i ration  purulente  sur  toute  la  surface  convexe  du  cerveau  et  ses 
anfractuosités.  La  pie-mère  est  injectée.  La  pie-mère  du  cer- 
velet est  entourée  de  pus.  La  substance  cérébrale  est  assez 
ferme.  Des  fausses  membraneuses  existent  dans  toute  Tétendoe 
de  la  moelle.  Celle-ci  n'offre  pas  de  traces  de  ramollissement. 
La  queue  de  cheval  b.iigne  dans  une  sérosité  purulente. 

Les  autres  organes  n*offrent  rien  de  particulier. 

RÉSUMÉ. 

.fêtons  un  coup-d'œil  sur  les  observations  ci-dessus  : 
1 .0  Les  quatre  militaires  étaient  d'une  trés-forte  constitiltîoo 
et  n'avaient  jamais  été  malades.  Cela  n*est  pas  excepiibnnel 
dans  notre  épidémie  :  dans  toutes  celtes  qu*ot  a  en  occasion 
d*observer,  on  a  vu  que  les  hommes  les  ffhis  robustes  étaient  le 
pins  fréquemment  atteints.  Il  y  a  même  {{uelque  chose  de  pénible 
à  voir  ces  hommes|si  mnsculeux  mourir  si  jeunes,  si  rapidement, 
alors  que  chez  eux  la  vie  semblait  pour  longtemps  assttt*ée. 

Tous  les  malades  appartenaient  au  ST.«  de  ligne.  Ce  régiment 
est  récemment  arrivé  à  Lille  et  après  bieh  des  fatigues.  Ainsi  il 
a  été  h  Paris  lors  de  la  révolution;  au  catnp  de  Cotopiëgne  pen- 
dant deux  ans;  il  a  ed  â  réprimer  les  émeutes,  h  ar^ter  les  inceti* 
dlàii*es  dans  lé  (tentre  de  la  France.  Ces  dftonstances  ne  doivent 
pas  être  perdues  de  vue  pour  Tétiolb^ië,  eft  si  elleS  til9  |)ècrveiit 
expliquer  rappaVftibù  6é  U  fiOfAMié,  tfilë^  jr  dl^t  ^M'tàfateMnt 
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ccrtrtribtté.  Le»  ménies  circonstances  ont  été  observées  à  Lava!,  ft 
Strasboerrif,  h  Paris,  à  Ueii,  h  Yersaîlles. 

Depuis  deux  jours  Vépidémie  s'est  montrée  sur  des  hoïûtû^ 
dti  74*^  de  ligne.  Le  7.«  chasseurs  a  en  aussi  quelques  hommeM 
atteints  vers  la  fin  de  Tépidémie.  Nos  malades  n'étaient  pas 
récemment  incorporés  :  un  était  au  régiment  depuis  dit  ans,  Jtù 
aiftre  depuis  trois  ans,  les  deux  antres  depuis  un  an .  Aucun  d*etix 
D^fttait  Tait  d'excès  de  boissons  ni  d'aliments. 

La  visite  des  casernes  n'a  rien  fait  constater  de  particulier  ;  les 
homm9S  sont  bien  nourris,  les  lits  sont  bien  espacés  ;  il  n'y  a  paiï 
d'encombrement. 

Dans  les  diverses  épidémies  observées  en  France,  la  ménitfgfifer 
s*esf  surtout  montrée  intense  pendant  les  mois  de  février  ,  mar^ 
et  avril,  spécialement  quand  la  chaleur  arrive  brusquement , 
quand  le  soleil  est  trop  ardent.  Noos  pouvons  invoquer  cette 
cireonstance  dans  notre  épidémie.  Le  premier  malade  eîSt 
éûtté  h  2  avril ,  et  vers  la  fin  de  mars  nous  avons  eu  de  très-* 
fortes  chaleurs  prématurées. 

Toilà  tout  ce  que  nous  savons  sur  fes  causes  de  ^apparition 
de  Tépidémie  à  Lille.  Nous  ne  chercherons  pas  à  pénétrer  ptus- 
atairt  dans  celte  étiologie  ,  persuadé  que  nous  n'arriverions  pas 
â  d'antre  résultat. 

2.<>  Les  symptômes  observés  dans  tous  les  cas  ont  été  uncrdou- 
feor  très- vive  dans  le  cr&ne ,  des  vomissements ,  une  exaltatfen 
dans'  hr  sensibilité  de  la  peau.  Après  quefqnes  jours  ,  et  dans' 
deux  cas  dès  le  début ,  du  délire,  le  strabisme,  une  raideur  mar- 
quée dans  le  oou  et  la  colonne  vertébraler.  Malgré  des  symptômes 
afttssi  graves,  la  peau  était  peu  chaude ,  le  pouh;  peu  fréquent  ; 
^est  là  une  particularité  desr  affections  cérébro^rachidîennes. 

Dans  la  troisième  observation  les  symptômes  du  choléra  ont 
été  constatés  dès  feutrée  du  malade  à  l'hôpital.  La  peau  était 
froide  et  violacée,  les  selles  étaient  blanchâtres,  les  vomissements 
bfflevn: ,  fo  sécrétion  mrhiannre  supprimée  pendant  vingt-quatre 
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heures,  la  voix  altéréei  voilée.  Nous  ayong  pu  mâniie  croire  on 
moment  à  celle  affection  :  cette  erreur  a  déjà  été  commise.  Nous 
aYODS  pu  croire  aussi  le  deuxième  jour  à  l'existeuce  d'uue  fiène 
intermittente  cholôriforrae,  et  si  ce  malade  était  mort  pendant 
l'exacerbation  des  symptômes,  j'aurais  pensé  en  effet  qu'il  avait 
eu  des  accès  pernicieux. 

C'était  le  premier  malade  frappé  par  l'épidémie  et  il  n'est 
pas  étonnant  que  nous  n'ayons  pas  pensé  À  une  méningite. 
Il  est  très-rare  »  dans  le  début  d'une  épidémie»  que  des  erreurs 
de  diagnostic  ne  soient  pas  commises. 

3.^  La  marche  de  cette  maladie  a  quelque  chose  de  spécial. 
Les  symptômes  d'excitation  sont  bien  vite  remplacés  par  un  af- 
faissement plus  ou  moins  marqué»  et  assez  souvent,  quelques 
heures  avant  la  mort»  le  malade  avec  la  physionomie  un  peu 
hébétée^* répond  encore  d'une  manière  juste,  ce  qu'on  n'observe 
pas  ordinairement  dans  les  méningites  simples  ou  tuberca- 
jeuses.  Cela  tient  sans  doute  d  l'intégrité  du  cerveau  eomprimé 
par  une  fausse  membrane»  mais  non  altéré. 

La  marche  de  cette  maladie  est  très-rapide.  Le  sujet  de  la 
première  observation  a  succombé  en  vingt-deux  heures  ;  les  2.* 
—3.®  malades  trois  jours  après  le  début;  le  4*®  cinq  jours  après. 
Il  est  peu  d'affections  aussi  graves  et  aussi  rapidement  mor- 
telles. 

4*^  Quant  au  pronostic»  on  trouve  que  sur  1035  malades  dont 
on  a  tenu  compte,  plus  de  600  ont  succombé»  et  en  lisant  les 
relations  des  épidémies  de  Nancy»  de  Poitiers»  du  Mans»  on 
doute»  dans  quelques  cas  peu  intenses»  que  ce  fût  bien  là  une 
méningite.  Cette  affection  est  donc  des  plus  graves;  elle  est  plus 
souvent  mortelle  que  le  choléra  asiatique,  que  la  peste,  la  fièvre 
jaune;  que  la  dyssenterie  épidémique  elle-même  dont  je  vous 
retraçais  les  ravages  pour  notre  armée  d'Afrique»  dans  le  rapport 
que  je  soumettais  dernièrement  à  la  Société  des  Sciences. 

5.®  L'autopsie  a  toujours  montré  un  épanchement  séro-puro- 
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lent  entre  le  feuillet  viscéral  de  raramoîde/et  la  pie>-inère.  Cet 
épanchement  devient  le  siège  d'an  travail  d'organisation»  et 
après  quelques  jours  y  il  existe  une  fausse  membrane  qui  comr 
prime  le  cerveau.  Cette  lésion  est  d'autant  plus  avancée  que  U 
maladie  est  plus  intense  et  a  duré  plus  longtemps.  C'estce  que  nous 
avons  constaté  dans  les  diverses  observations  rapportées  ci-dessus. 

L'affection  n'est  pas  bornée  aux  membranes  du  cerveau^ 
celles  de  la  moelle  sont  aussi  malades.  Le  parenchyme  cérébro- 
spinal n'offre  souvent  aucune  lésion. 

Un  fait  à  signaler»  c'est  le  pus  trouvé  dans  les  articulations  et 
dans  les  espaces  in  ter-musculaires.  Ce  pus  avait-il  été  sécrété 
dans  la  cavité  articulaire  et  par  suite  de  coïncidence  d'une  phleg- 
masie  des  membranes  séreuses?  Ou  bien  s'est-il  formé  de  la  même 
manière  qu'on  le  voit  dans  les  résorptions  purulentes?  Il  est  à 
regretter  qu'on  n'ait  pas  examiné  les  veines»  les  sinus  de  la  dure- 
mère  :  peut-être  aurait-on  trouvé  la  cause  de  ces  résorptions»  de 
ces  formations  du  pus. 

La  lésion  anatomique  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  nature  de  la    / 
maladie.  C'est  une  inflammation  ayant  son  siège  sur  t' aramoïde.  ^v^^ 

6.0  Les  saignées,  les  sangsues,  le  froid  sur  la  tête,  les  révul- 
sifs à  la  peau»  le  calomel»  les  frictions  mercurielles  à  hautes 
doses»  ont  été  prescrits  dans  les  deux  cas  où  il  a  été  possible 
d'employer  des  moyens  thérapeutiques.  La  mort  a  eu  lieu  le 
troiaième  ou  le  quatrième  jour  après  l'entrée  du  malade.  Et 
cependant  je  crois  que  ces  moyens  sont  les  plus  efficaces  et  ceux 
qu'il  faut  encore  employer.  Les  fausses  membranes»  le  pus  en- 
tourant le  cerveau,  la  couenne  observée  sur  le  sang»  disent  assez 
l'effet  qu'on  doit  attendre  des  antiphlogistiques  et  des  altérants. 
C'est  dans  ces  cas  qu'il  faut  recourir  aux  saignées  coup  sur  coup 
d'après  la  méthode  dite  jugulante.  Les  saignées  seront  d'autant 
plus  utiles  qu'elles  seront  pratiquées  plus  près  du  début  de 
l'affection. 

Il  ne  fiftttt  pas  juger  de  l'utilité  de  ces  moyens  d'après 


/ 
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\éÉ  réiXïliM  4Ué  tiodâ^  avons  obienns  :  cht  ifâns  (oates  les  é|^l- 
éfilis  grâveâ  les  premléfrs  atteints  mearent  rap  îdeiiietit.  Cést 
ce  que  t^n  coûâtâte  daoâ  (es  éfpidétbietf  de  choflèrd,  dâtns  lé  ty^ 
pfius,  ^té.  Ce  feit  n^âvâît  |^as  échappé  du  génie  <fe  Sydenbam, 
qui  l^'attribùatt  à  céque,  dès  ledébtrt  de  Vat^ciloû,  le  traitettieot 
n^ait  pdseticâffe  rationnel,  et  Aussi,  dU-i),  a  moind  que  je 
(f  ù^appofté  une  attention  infime,  it  est  impossible  qne  les  pre- 
a  iniers  tnaladés  qui  font  Tépreuve  de  mes  temèdes  ne  rfsquedt 
a  extrêmement^  jusqu'à  ce  qu*ayànt  reconnu,  après  un  etatttétt 
<r  constatât,  le  caractère  dé  la  maladie,  je  puisse  Pattaqtier  avec 
(T  tine  entièi*é  donfianoe  et  être  pteinement  Sûr  de  la  vtcfôffé. 
«  t.orft]tte  j'ai  une  fois  découvert  la  ? éritable  mdAodè  de  fmftér 
é  MH  ou  teHé  espèce  de  fiéti'e,  je  gttéHi^,  grâce  att  ciel,  près  pré 
«  toiis  teùTL  qui  éti  6ont  attaqués,  n  (f) 

Ce  ti^ést  paâ  seulement  parce  que  la  nature  et  le  traitement  se 
sëttt  p^É  tmnnÉ  dès  le  débin  de  répldémte,  qdé  fes  iâiividtlff 
attaqués  meurent  plus  souvent,  mais  bien  pâtt^  qné  les  premiers 
attéitlt^  sont  souvent  les  plus  fhibtés,  lé&môfns  Sôignefut  dé  fetir 
santé,  et  aussi  parce  que  la  maladie  semblé  ^éyît  avée  plus  d^h)- 
tetislté.  Quoiqtt'it  en  soit,  au  mois  dé  fi^vrier  1849^^  nous  avotis 
pii  totîstatér  rhétifénse  influence  des  saluées  dbottddtttes  dan^ 
lé  traitement  dé  h  méningite  cérébro-spinale  qui  a  régné  à 
Bducbàiti. 

L'épidémie  a  sdftOdt  fhippé  â  LilFé  fés^  miRtaireS  de  ht  gftf' 
nfeôifï.  I^ét  eu  occasion  d'^en  ob^rver  qdtorlqttét  c^s  âàûu  h  poptt^ 
latién  éivilé.  LéS  reùselgneménts  qtte  m'^ont  fimtni  met  conftdré» 
nté  fent  ^léùset  qu^à  Lftie  cômmé  k  9trâsboui^,  â  Péfpl^ndoa,  à 
Mét%,  k  mâifnghê  à  spédatémëtit  sévi  sttr  lei^  soldâns^. 


■il  %  I    ■   ■       ■    H  I  I  f  n    .,     ■  .  ,  I- 
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MESUBE 

DU  TRAVAIL  DYNAMIQUE  IVIM  OUVRIER  FILBUR, 


!Par  M.  A.  MÉDéf ,  Membre  réâiâânl. 


Séawe  d%  M  octobre  iM8. 


Sur  rîa^ÂUtioD  4a  M.  le  Préfel  du  Nord,  je  me  suis  reodut  le 
1$  3«itt  dans  la  (ilature  de.ootoo  de  M.  Théodore  Barrois^  sUe 
en  «la  cooiinune  de  Fives,  pour  prendre  part  à  des  expériences 
ayanl  pour  but  de  constater  le  travail  dynamique  développé  p^r 
m  ouvrier  filaor  durimt  sa  journée. 

Che?  M'  Barrois,  un  fileur  de  première  classe,  c*est-à^dire, 
aiant  /ait  ses  preuves  et  acquis  son  grade  par  des  services  rendus 
et  une  habilité  liien  recoimue^  conduit  deux  métiers  portant 
obêom  3S0  broches*  Il  a  sous  ses  ordres  un  fijeur  de  deuxième 
^^lasse,  qui  remplit  ordinairement  les  fonctions  de  rattacheur  et 
qiMj  an  besoin,  est  destiné  à  suppléer  le  fileur  N.o  i .  Deux  autres 
mUafheurs  desserveinten  outre  les  deux  métiers  qui  sont  parai- 
l^S  ai  fooctioanenï  en  sens  inverse  de  telle  sorte  que  quapd 
TuD  d'eux  avance  4e  manière  à  étirer  le  coton,  Tautre  recule  et 
eAvelon[ie  le  ooton  filé  sur  la  broche. 

1#e  fileur,  en  ramenant  le  métier  dans  sa  première  position, 
exerce  deux  actions  :  l'une  qui  consiste  à  pousser  le  chariot  de 
le  majA  gauche  tandis  que  de  la  main  droite  il  conduit  une  ma- 
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Divelle  qui  fait  tourner  les  broches  par  le  moyeu  de  poulies»  de 
cordes  et  de  tambours. 

Le  dynamomètre  que  nous  avons  employé  ne  peut  seryir  à 
mesurer  que  le  travail  développé  par  la  main  droite  du  filear. 
Celui  de  la  main  gauche  peut  d'ailleurs  être  négligé  sans  booD- 
vénient  ;  car  il  est  très-faible  comparativement  au  premier»  à 
cause  de  la  légère  pente  donnée  aux  barres  roulantes,  laquelle 
est  déterminée  de  manière  à  ce  que  le  chariot  puisse  se  mouvoir 
de  lui-même  par  l'action  de  la  gravité  sans  aucune  pression  de  la 
part  de  l'ouvrier. 

Ce  dynamomètre  (fig.  1)  consiste  tout  simplement  en  un  res* 
sort  en  spirale  adapté  à  la  manivelle,  ressort  qui  est  plus  ou 
moins  tendu  suivant  que  Teffort  exercé  est  plus  ou  moins  grand. 
Le  fuseau  qui  forme  l'extrémité  de  la  manivelle  et  qui  est  serré 
par  la  main  du  travailleur,  est  donc  mobile  autour  du  centre  du 
ressort  et  peut  indiquer,  au  moyen  d'un  style  adapté  à  son  ase, 
la  force  produite  par  l'ouvrier.  Il  suffi  pour  cela  d'assujétir  à  la 
roue  formant  volant  qui  est  représentée  fig.  1  »  un  cadran  sur 
lequel  on  marqué  avec  un  burin  des  divisions  correspondantes 
aux  positions  prises  paf  la  manivelle  sous  l'action  de  différents 
poids  suspendus  successivement  à  la  circonférence  de  ladite  roue. 
Cette  graduation  a  été  faite  en  ma  présence  avec  tout  le  soin  pos- 
sible. On  a  d'abord  pris  la  précaution  d'équilibrer  la  manivelle 
et  le  plateau  indicateur  au  moyen  d'un  morceau  de  fer  formaul 
contre-poids  et  boulonné  à  la  roue.  Puis  on  a  attaché  à  l'extré- 
mité d'une  courroie  enveloppant  la  circonférence  de  cette  même 
roue»  des  poids  de  1 ,  3»  3....  jusqu'à  8  kilogrammes.  L'effort 
exercé  dans  chaque  cas  pour  maintenir  ces  poids  en  équilibre , 
faisait  tendre  le  ressort  d*une  certaine  quantité,  et  on  marquait 
sur  le  cadran  »  avec  une  pointe  en  acier,  la  position  de  la  mani- 
velle correspondante  à  chaque  tension.  On  a  donc  obtenu  des 
divisions  relatives  aux  poids  de  f  à  8  kilogrammes. 

L'appareil  ainsi  gradué  a  été  porté  sur  un  métier  que  l'on  a 
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fait  fonctionner  plusieurs  fois  pour  pouvoir  obtenir  une  moyenne 
d'une  exaetitude  suffisante.  Il  est  résulté  d*une  nombreuse  série 
d'essais  que  la  pression  produite  par  la  main  de  Touvrier  peut 
être  exprimée  moyennement  d'une  manière  très-approchée  par 
8  kilogrammes.  Il  faut  ajouter  que  ces  expériences  ont  été  faites 
lentement»  de  manière  à  éviter  les  erreurs  qui  auraient  pu  ré- 
sulter d'une  trop  grande  vitesse  ou  de  secousses  imprimées  à  la 
manivelle. 

Cette  force  de  3  kilogrammes  est  constante,  puisqu'elle  éqm- 
vâot  aux  résistances  opposées  par  le  frottement  des  cordes  et  des 
poulieSi  frottement  qui,  comme  on  le  sail,  ne  dépend  que  de  la 
nature  des  surfaces  de  contact  sans  être  aucunement  fonction 
de  la  vitesse  ni  de  l'étendue  desdites  surfaces;  mais  il  n*en  est 
pas  de  même  de  la  vitesse,  et  par  suite  du  travail  mécanique  de 
l'ouvrier.  Le  travail  mécanique  suppose  toujours  en  effet  une 
résistance  vaincue  et  un  chemin  parcouru,  et  comme  il  est  pro- 
portionnel à  chacun  de  ces  deux  éléments,  il  est  aussi  proporticm- 
nel  à  leur  produit,  qui,  par  suite,  peut  lui  servir  de  mesure. 

Ainsi,  il  est  clair  que  le  chemin  parcouru  dans  l'unité  de  temps 
par  la  résistance  que,  pour  fixer  les  idées,  je  suppose  être  un  poids 
agissant  à  la  circonférence  de  la  roue,  est  essentiellement  va- 
riable et  qu'il  est  d'autant  plus  grand  que  le  diamètre  de  la 
broche  ou  de  la  bobine  sur  laquelle  le  fil  s'enroule  est  plus  petit. 
L'espace  parcouru  par  le  point  d'application  de  la  résistance, 
ou  le  nombre  de  tours  de  la  roue,  varie  donc  en  raison  inverse 
de  ce  diamètre,  et  pour  apprécier  rigoureusement  le  travail  de 
Touvrier,  il  faut  prendre  une  circonférence  moyenne  entre  toutes 
celles  que  forme  le  fil  autour  de  la  broche  et  en  déduire  le  nombre 
de  tours  que  doit  faire  celte  broche  d'après  la  longueur  du  fil 
qu'elle  doit  recevoir  sur  son  contour  à  chaque  renvidage.  Or, 
si  Ton  conçoit  que  la  bobine  présente  la  forme  de  trois  cônes 
tronqués  opposés  base  à  base,  on  pourra  parvenir  à  la  solution 
du  problème  en  faisant  la  somme  des  trois  circonférences 
moyennes  dans  chacun  d'eux,  et  en  divisant  cette  somme  par  8. 


im) 

A  cet  effet  ^  od  a  mesuré  exacteneot  lep  imênmm  d'one 
}K)bine  (fig.  2}  qui  a  150  millUnëtreB  de  looguear  «ir  un  diamètre 
maximum  de  28  millimètres  et  dont  la  Jbrochea  7  millimètres  de 
diamètre  à  la  ba^  et  S  millimètres  au  sommet«  Oo  a  trouvé  {hwt 
le  diamètre  mojreD  chercbé  13  millimètres  et  par  suite  poor  la 
eircanféreuce  moyenne  40"''"'>82«  Or,  la  loi^^uettr  d'une  aignillée 
étant  de  1<"«60  ou  de  1600  millimètres  i  le  nombre  de  touis  de 
la  broche  relatifs  à  la  circonférence  moyenne  doit  être  exprûné 

\fê€  -T^  S  39,  2  ;  et  comme  13  tours  de  broche  eorrespoudent 

&  uta  leur  de  roue ,  il  filudra  3>016  tonre  de  roue  po«r  ventMcr 
uae  aiguillée  de  fil. 

D'un  afQtro  eôlé ,  la  circoaférenoe  de  la  nme  étam  égele  à 
l>n,49 ,  on  aura  pour  l'espace  parcoura  par  le  pohii  4'applioâ- 
tien  de  la  résistance  :  l'^^iiO  x  S>015  oa  4n^,4A  et  par  eonséqaeot 
le  travail  dynamique  de  louvrier  sera  elcprimé  «uoydnmfNient 
par  â  X  4,49  »*  13,4*7  kiiogrammttc^,  «'est-èKiire ,  qu'en  teù^ 
YiSaot  une  aiguiiiée  sur  360  broclies ,  l'ouvrier  fileur  fait  en 
moyenne  le  mène  travail  que  s'il  éie^ait  ii,  47  kîlogruuimes  à 
la  haateur  d'un  mètne. 

Geb  posé,  )a  journée  étant  de  13  heures,  ou  fileur  produitipar 
semaine,  en  condeiaant  deux  métiers 

120  kilogrammes  au  N.«     30. 
ou  56,  2 au  N.*    69. 

ou  26,  4 auN.«  100. 

ou  13,  8 auN.*^  UO. 

Go  ^servant  que  1  Jitilegtumeie  de  fil  fait  une  lodgueur  égale 
au  produit  de  2,000  mèines  par  le  numéro  et  qee  les  360  brol^'s 
développent  576  mètres  â  chaque  aiguillée,  oa  peut  'faeilemeat 
feicttler  le  nombre  d'aiguilléee  produites  en  un  jour  sur  un  mé- 
tier et  p^  suite  le  travail  mécanique  da  fileur,  eu  multipliant  ce 
Minbre  d'aîguiilées  par  13,  47  kilogremmètres. 

On  trouve  ainsi  que  le  travail  journalier  de  l'ouvrier  filear 
est  de  ; 


(4Kr 

.4l,t)S8  kifograttinètre  pour  H  N.»  90 

26,280         —                    —  «0 

«0,588          —                     _  100 

14,898         —                     —  140 

Maînteiiaiit  »  il  «at  admis  qu'un  manœuvre  agisBant  sur  ime 
joanivalle  peut  Cuire  dans  une  journée  de  huit  heures  un  .travail 
éqHÎvaleat  A  172>800  kilogrammètres. 

Ce  nombre  est  donné  par  plusieurs  auteurs  qui  font  autorité 
at  notamment  par  Navier  dans  une  taUe  indiquant  les  quantiUs 
de  travail  journalier  que  peuvent  fournir  les  moteurs  animés 
dans  diverses  circonstances. 

Il  résulte  donc  immédiatement  de  là  que  le  travail  journalier 
d'un  fileur  chez  M.  Barrois  est  à  celui  que  peut  produire  un  ma- 
nœuvre agissant  sur  une  manivelle  dans  le  rapport  de  : 

1  à  6,15  pour  le  N  o  30 
1  à  6,57  _  —  60 
I  à  8,  4  —  —  100 
là  11,15      —       -  140. 

Telles  sont  les  conclusions  auxquelles  conduisent  les  expé- 
riences faites  chez  M.  Barrois.  On  a  supposé  que  le  fileur  tra- 
yaille  13  heures  et  que  le  manœuvre  auquel  on  le  compare  n'en 
travaille  que  8  ;  de  sorte  que  si  Ton  calculait  le  travail  exécuté 
dans  chaque  cas  pendant  le  même  temps,  dans  une  seconde,  par 
exemple,  en  trouverait  des  différences  bien  plus  considérables  en- 
core que  celles  signalées  plus  haut.  Toutefois  il  faut  observer  que 
l'ouvrier  fileur  ne  travaille  pas  tout-à-fail  comme  un  manœuvre. 
Il  lui  faut  une  certaine  adresse,  une  certaine  habitude  pour  con- 
duire son  chariot  de  manière  à  ce  que  le  fil  ait  toujours  à  peu  près 
la  même  tension  pendant  le  ren vidage,  de  sorte  qu'il  ne  faudrait 
pas  accorder  au  résultat  ci-dessus  plus  de  portée  qu'il  n'en  a 
réellement.  Il  est  évident,  en  effet,  qu'un  homme  doit  faire  moins 
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de  travail  matériel  ou  se  fatiguer  plus  yite  lorsque  son  intelli- 
gence  est  mise  en  jeu»  que  s'il  agit  simplement  par  sa  force  mus- 
culaire. Enfin  il  convient  de  faire  observer  que  la  force  de 
l'homme  dépend  de  beaucoup  de  circonstances,  de  son  genra  de 
vie  habituel ,  du  climat  qu'il  habite  ,  des  conditions  atmosphé- 
riques dans  lesquelles  il  setrouve,  delà  salubrité  des  ateliers,  etc. 
n  existe  entre  tous  ces  éléments  et  le  travail  qu'on  peut  attendre 
de  l'ouvrier,  une  relation  à  laquelle  il  faut  nécessairement  avoir 
égard  si  l'on  veut  bien  se  rendre  compte  des  variations  qui 
peuvent  exister  dans  le  travail  manuel  d'une  localité  à  une  antre 
on  d'un  établissement  à  un  autre  établissement. 
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LE  PAPILLON,  L'ARAIGNÉE, 

L'ENFANT  ET  L'HOMME. 

FABLE, 

Pat  m.  DELERUE,  Membre  résidant. 


Sédnee  du  i,*^  septembr  I8i8. 


Un  Papillon,  Taile  toute  imprégnée 
D'or,  d'azur  et  de  diamant. 
Dans  une  toile  d'araignée 
Vint  se  jeter  imprudemment  ; 
Notre  étourdi  Tenait  d'éclore . 
II  ne  connaissait  point  encore 
Les  pièges  nombreux  qu'ici-bas 
Le  sort  a  semés  sous  nos  pas. 
Pourtant  il  a  senti  qu'un  danger  le  menace. 
Il  veut  rompre,  il  veut  fuir  ces  ferribles  filets  , 
Mais  plus  il  se  débat  et  plus  il  s'embarrasse. . . 

L'Araignée  était  aux  aguets  : 
Pour  saisir  son  butin  ,  la  voilà  qui  s'avance  I 

C'en  est  fait. .  •  mais  ,  ô  Providence  ! 
Un  jeune  enfant  arrive  et  vient  briser  les  fers 
Du  brilinnt  messager  des  airs  ! 
Le  pauvre  Papillon  se  flatte 
De  renaître  à  la  liberté  ; 
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Mais ,  6  douleur  I  6  cruauté! 
Notre  méchaot  gamin  l'attache  par  la  patte 
Et  comme  nu  banneloo  veut  le  faire  voler  1 
Mieux  eût  valu  sur  le  champ  l'immoler. 
L'insecte,  hélas!  périssait  à  la  peine , 

Quand  un  homme  rompit  sa  chaîne. 
Sera-t-il  libre  enfin  ?  à  la  mort  dérobé , 
Ira-t-îl  sur  nos  fleurs?  Non  :  il  était  tombé 

Sous  la  nani  perfide  et  eruelie 
D'un  amateur  d'histoire  naturelle  , 
Qui  9  dans  le  Papillon  retrouvant  un  sujet 

Prédeax  pour  son  cabinet , 

Ravi  de  sa  bonne  fortune , 

Prend  une  épingle  sans  retard  , 

Et  malgré  sa  plainte  importune , 

Le  transperce  de  part  ea  part. 
La  liberté  n'est  donc  qu'un  vain  fentôme , 

Dit-il  à  son  dernier  soupir. 
Et  puisqu'à  ma  naissance  il  me  fallait  mourir. 

Que  m'importait  en  somme, 
A  moi  qui  ne  pouvais  échapper  à  mon  sort , 
Que  ce  Ait  un  Enfant ,  une  iraigoéep  un  Homme 

Qui  me  donnAt  la  mort  1 

Ob  !  quel  monde  affreux  qnar  le  nôtre  ! 
Quel  inexorable  destin 
Mène  et  pousse  tout  à  sa  fin? 
On  évite  un  dangcTi  on  tombe  dans  un  autre. 


{m  y 


LES  PETITS  RtîSSEAÏÏX, 


Par  M-.  DsLEavB .  Membre,  résidante 


Séance  du  1  .«^  septembre  1848. 


))  S*\h  Mi^teiit,  IcÈ  petits  rnf^eâtrr , 
0  Que  réunis  ils  forment  des  rivières , 
D  Des  fleuvé^ ,  des  torrents ,  dont  fes  puissantes  êâût 
i>  Ken  versent  digues  et  barrières!... 
0  S'ils  le  savaient  !'t  Mais  a  quoi  bon,  grands  AkùX  I 
D  Leur  révéler  leur  Cbrce  et  teur  puissance? 
A  Puisqu'on  l'es  tfeni  caprift ,  je  pense  qulf  est  mieirr 

»  Del'éshdsserdanshgnorance? 
D  A  leur  pente,  âr  teur  cours  sanr  cesse  obéissant , 
0  Qu'à  la  mer  chacun  d'eux  porte  en  tribut  son  onde 

»  £t  s'épuise  en  la  grossissant  ; 
0  C'est  le  rôle  qu'ils  ont  à  remplir  dans  ce  monde,  o 

Ainsi  parlait  un  prince (Il  est  bien  évident 

Que  c'était  sous  l'ancien  régime. 

D'un  mot  à  notre  oreille  aujourd'hui  discordant , 
N'allez  donc  pas  pas  me  faire  un  crime.] 
Les  courtisans ,  à  ce  royal  discours , 
Applaudissaient  avec  délire 
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(Les  courtisaDs  applaudissent  toujours). 
L'un  d'eux  pourtant  s'écria  :  a  Sire, 
]>  Vos  yeux  sont  éblouis  d*un  prestige  trompeur, 
D  Et  dussé-je  déplaire  en  cette  circonstance, 

9  Je  ne  puis  garder  le  silence. 
j>  Ces  malheureux  ruisseaux  dont  on  vous  a  fait  peur, 

D  Que  Yotre  main  les  aide  et  les  seconde , 
D  Qu'elle  donne  à  leur  cours  un  peu  de  liberté  , 
9  Us  deviendront  alors  une  source  féconde 
D  De  richesses ,  de  biens  et  de  prospérité.  » 

Mais  hélas  !  ce  conseil  si  sage 
N'obtint  que  dédain  et  mépris. •• 
A  quelques  jours  de  là ,  soulevés  par  l'orage , 
Les  ruisseaux  furieux  inondaient  le  pays  I  ! 

Les  peuples,  les  ruisseaux  ont  cette  ressemblance; 
Resserrés  dans  leur  cours  ils  débordent  au  loin, 
Irrités ,  écumeux  et  pleins  de  violence , 
Portant  partout  la  mort  au  lieu  de  l'abondance  ! 
Vous  qui  les  dirigez ,  prenez  le  plus  grand  soin , 
Pour  éviter  ces  maux ,  d'agir  avec  prudence 
Et  d'élargir  leur  cours  quand  il  en  est  besoin. 


•:.  i 
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Il    ■      il 


SUR  THOMSON, 


Par  M.   M011Z.AS,  Membre  résidant. 


Le  poète  Thomson  est  uo  des  plus  grands  coloristes  de  T  An- 
gleterre ;  et,  dans  la  classification  de  ses  auteurs,  marche  immé- 
diatement après  Pope  et  Milton.  Le  chantre  des  Saisons  est 
d'ailleurs  apprécié  partout;  on  a  dit  avec  raison  que  rien  n'est  plus 
chaud  que  son  été  ni  plus  froid  que  son  hiver.  En  effet,  il  serait 
difficile  de  déployer  dans  de  pareils  tableaux  une  plus  grande 
richesse  de  pinceau  que  celle  qu'étale  Thomson.  Il  excelle  au 
surplus  dans  les  scènes  de  la  vie  champêtre.  Des  épisodes  inté- 
ressants ,  des  détails  remarquables ,  des  morceaux  empreints 
d'une  douce  philosophie ,  d'heureuses  digressions  captivent  sans 
cesse  le  lecteur.  Nous  avons  essayé  de  reproduire  quelque  chose 
du  charme  et  de  la  vérité  qui  régnent  dans  cette  suave  inspira- 
lion  par  laquelle  il  termine  le  chant  du  printemps. 


LE  BONHEUR  DE  L  HYMEN, 

Traduction  de  Tanglais  de  Thomsou  . 

Heureux ,  cent  fois  heureux  ceux  de  qui  l'hyménée 
Par  des  chadnes  de  fleurs  unit  la  destinée^ 
Et  confond  à  la  fois  dans  ces  liens  charmants 
Les  personnes,  les  biens,  les  goûts,  les  sentiments  ; 
Liens  que  trop  squvent  les  règles  sociales , 
Étrangères  au  cœur,  à  nos  penchants  fatales , 
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Tr&DgfonneBt  en  tm  jmig  accaUsnt  «  edtoox^ 
Image  d*uD  concert  saaYO ,  harmonieui , 
DaDS  un  accord  par&it  ki  TotoDtéi  êê  fondent. 
Les  cœurs  à  Tanisson  s*entendent ,  se  répondent  * 
Leur  estime  s'acorelt  du  j^s  msèM,  ailioiiff, 
Une  pure  amitié  vient  s*y  joindre  à  son  tour; 
La  douce  confiance ,  entière ,  iflimitée , 
Que  l'injuste  soupçon  a  toujours  respectée  ; 
Confiance 9  aliment  de  deux  cœurs  bien  épris, 
Car  Tamour,  de  Tamour  peut  seul  être  le  prix. 

Laissons  le  vil  mortel,  ne  soof^eant  qu'à  lui-même, 

De  cupides  parents  acheter  ce  qu'il  aime. 

Et  plus  tard,  nuit  et  jour,  de  vains  remords  chargé. 

Expier  un  amour  qui  n*est  pas  partagé; 

Laissons  les  habitants  de  la  zone  brûlante , 

D'une  sauvage  ardeur  étaler  l'épouvante; 

Dans  rOrient ,  laissons  le  despote  jaloux 

Loin  de  tous  les  regards,  sous  de  tristes  verroux. 

Reléguant  sans  pitié  dans  son  humeur  farouche  » 

La  tremblante  beauté  qu'il  destine  à  sa  couche, 

Ne  posséder  enfin  qu'un  être  inanimé , 

Esclave  du  désir  dont  il  est  enflammé. 

Bien  différent  ^  ramourqufuil  doux  faymên  éputo. 

Avec  ivresse  suit  la  voix  de  la  nature. 

Âh  1  qu'est  ce  que  le  monde ,  et  pour  tei^r  cœurs  aimants , 

Que  sont  sa  vaine  pompe  et  ses  amusements? 

Ne  possèdcfBt-ils  pas,  au  gré  de*  tetfr  délire , 

Tout  ce  que  Tespiît  rêve  et  que  te^  ceMir  désire  t' 

Eux-mêmes  sont  pour  efttx  un  taUean  plein  d*atfNdt», 

Quand'  chacun  l'un  de  f  autre  ifs  eonfempl'enf  les  ^A\â\ 

Lorsque  en  tt9  même»  trsitir  tfd  Tâsne  setréirélei, 

Ils  lisent  dé  Ivanom  ftetpriaBhnrfidélli^, 
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N'y  |iQ«ii6nt**ili  donc  pM  booneur,  ?evla  »  bonté  p 

Et  tout  ce  i|«ie  des  cieux  la  libéralité 

Verse  sur  les  humeins  ?  d'une  ainable  famille 

Le  premier  rejeliM  cependant  déjà  brille; 

Ses  traita ,  quoique  indécis,  dans  leur  ensemble  heoveax , 

Paraisseal  aeeuaer  les  grâces  de  tons  deui. 

Cette  délice  fleur  croit,  sa  corolle  charmante , 

Chaque  nouveau  matin  s'ouvre  phis  rayonnante» 

Et  dans  ses  tOQS  divers  de  rose  et  d'incamat , 

Du  père  et  de  la  roèie  unil  le  denble  éclat. 

Mais  la  raison  »  des  ans  a  marqué  le  passage , 

Le  moment  est  venu  d'éclairer  son  jeune  âge. 

Il  faut  de  cet  esprit  favoriser  l'essor, 

Et  de  l'inslmction  y  verser  le  trésor. 

Il  faut  tirer  parti  du  désir  qui  l'enflamme , 

Et  vers  un  noble  but  faire  tendre  son  âme. 

Délicieuse  tâche  I  ah  I  j'en  appelle  à  vous  : 

Dîtes-moi  votre  joie ,  ô  trop  heureux  époux , 

Lorsque  dans  les  transports  d'une  ineffable  ivresse , 

Des  larmes  bien  souvent ,  des  larmes  de  tendresse 

Viennent  remplir  vos  yeux  â  Taspecl  du  bonheur, 

Partout  vous  étalant  son  spectacle  enchanteur  1* 

Contentement,  aisance,  aimable  solitude, 

Des  livres  toujours  chers  aux  amants  de  l'étude  « 

Un  travail  agréable  alterné  de  loisir, 

Quelque  ami  qui  souvent  augmente  leur  plaisir  ; 

Progrès  dans  la  vertu  .  dont  le  saint  exercice 

En  les  rendant  meilleurs  leur  rend  le  ciel  propice. 

Tel  est  l'état  de  ceux  qu'unit  un  pur  amour. 

Pour  eux  ainsi  renaît ,  ainsi  meurt  chaque  jour. 

Les  changeantes  saisons  qui  partagent  l'année , 

En  cercle  ramenant  leur  marche  fortunée, 

80 
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Les  retroavenl  toujours  au  comble  de  leurs  vœux. 
Chaque  priolemps  de  fleura  couronne  leurs  cheveux  ; 
Le  ternie  approche  enfin ,  terme  digne  d'enyie  ; 
Serein ,  calme ,  il  ressemble  au  reste  de  leur  vie , 
Jusqu'à  ce  que  louchant  à  leure  dernière  instants , 
Plus  ifres  d'un  amour  qui  les  charma  longtemps. 
Heureux  des  souvenirs  d'une  flamme  constante , 
Dont  l'image  en  leurs  cœurs  est  encore  vivante, 
llti  s'endorment  ensemble  en  la  nuit  du  tombeau  ; 
Leurs  âmes  maintenant  un  hymen  aussi  beau  , 
Volent  au  ciel ,  el  vont  y  goûter»  réunies , 
D'un  éternel  amour  les  douceurs  infinies. 


(  *^  ) 


ÉLOGE  DE  LA  VIE  CHAMPÊTRE, 

TeroiiDanl  le  3.«ChaHl  des  Saisous  [  l'AutoiDoe  ). 


TRADUCTION  DB   l' ANGLAIS   DE  THOMSON, 


Par  M.  Moulas  ,  Membre  résidant. 


Ah  I  sent-il  son  bonheur ,  le  mortel  vraiment  sage 
Qui,  fuyant  des  partis  la  turbulente  rage, 
Avec  quelques  amis,  à  l'écart  retiré, 
Goûte  aux  champs  les  douceurs  d'un  repos  ignoré? 
S'il  n*a  pas  de  palais  dont  la  porte  pompeuse 
^  Vomit  à  chaque  instant  une  foule  menteuse 
De  protégés  rampants  »  lâches  et  vils  flatteurs 
Abusés  à  leur  tour  par  de  vils  protecteurs  ; 
D'une  robe  à  longs  plis  si  l'ampleur  inoommode 
Ne  lui  fait  pas  payer  de  tribut  à  la  mode. 
Et  s'il  n'étale  point  en  de  vains  ornements 
Ce  qui  charme  les  fous  ^  l'or  et  les  diamants  ; 
Si  la  terre  et  la  mer,  flattant  sou  vœu  coupable, 
D'un  luxe  d'aliments  ne  chargent  pas  sa  table , 
Et  si  les  mets  pour  plaire  à  son  goût  dédaigneux 
N'empruntent  point  à  l'art  un  apprél  dangereux  ; 
S'il  ne  voit  pas  frémir  dans  sa  coupe  brillante 
Des  vins  les  plus  vantés  la  liqueur  enivrante  ; 


(  468  ) 

Loin  d'un  lit  somptueux  s*il  trouve  le  sommeil , 

Et  si  le  sombre  ennui  ne  vient  pas  au  réveil 

Ronger  ses  jours  oisifs;  à  la  trompeuse  joie. 

Idole  des  mortels ,  s'il  n'est  jamais  en  proie , 

A  cette  folle  joie  éclatant  au  dehors 

Tandis  qu'au  fond  du  cœur  habite  le  remords; 

C'est  qu'il  n'y  voit  que  vide ,  ennuis  ,  peines  ,  supplices , 

Ahl  lui  seul  de  la  paix  sait  goûter  les  délices  : 

Une  vie  occupée  et  sans  ambition  , 

Étrangère  à  Terreur,  à  la  déception 

Qtt*engendre  un  fol  espoir  ;  et  riche  sans  mesure 

Des  doux  plaisirs  du  cœur ,  des  dons  de  la  nature , 

Ne  lui  doit-il  pas  tout ,  les  plantes  et  les  fruits? 

Soit  que  d*un  nouveau  souffle  échauffant  nos  produits  , 

Le  printemps ,  r«eoj]anl  sa  oeislupe  brillanta. 

Fasse  un  heureux  appel  à  l'onde  focondante 

Que  distillent  les  cieux  en  limpide  trésor  ; 

Soit  que  l'été  brûlant  teigne  de  pourpre  et  4'or 

La  face  des  vergers  ;  scâl  que  la  pûk  automne 

Achève  de  mûrir  les  présents  de  Pomome } 

Soit  que  l'hiver  glacé  fournisse  benteoiMit 

A  la  sève  endormie  un  secret  aliment. 

Dans  cet  ordre  coosUoi  qu'il  voit  el  qu'il  advnii»  » 

Il  jouit  à  la  fois  de  tout  oe  qu'il  désire. 

Tantôt  portant  ses  pas  dans  uo  v^allon  riant , 

Heureux ,  il  suit  d^  Vatû  son  troupeau  mvgiflsa»! , 

Ou  ses  moutons  nombreux  quilitat  la  hBitgeoie , 

Tantôt  se  dirigeait  vers  la  fraiehe  prairie. 

Couché  sur  l'herbe  Isodre.  ou  le  foia  emlMiiMpé 

Respirant  la  saiité  dans,  im  air  parfuoié , 

Des  traits  brûlants  du  jour  défoadu  piav  l'ombrafa , 

Du  ruisseau  qui  s'enfi«l».dB.l'ah«î%vola9a 

Les  murmures  confus  l'invitent  au  sommeil 
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Compagnon  d*un  coèor  pw.  Id  f  sans  apfiardil 
La  nature  a  placé  ses  riches  perdpectives  ; 
Champs  et  prés  déeorés  des  couleurs  les  plus  tites , 
Bois ,  grotle  sombre,  lac  a«i  mirinr  gracieux  , 
Source  limpide.  Ici^  fille  angnste  des  eieux 
Brille  la  vérité ,  la  beauté  tons  s<iuillure , 
Une  jeunesse  mâle ,  active  et  de  mœurs  pure  i 
Endurcie  au  travail ,  saAisfiiiie  de  peu , 
Et  dans  sa  pauvreté  ne  formant  aucun  vosu. 
La  contemplation  s'exerce  i«i  sans  cesse  : 
Les  muses  à  loisir  y  chantent  leur  ivresse. 

Que  d'autres,  s'embarquant  pour  un  pays  lointain 
A  la  fureur  des  fikrts  s'exposent  pour  le  gain  ; 
Enfermés  pour  longtemps  dans  des  prisons  dottanles 
Qu'ils  disputent  leur  vie  aux  vagues  écumantes  ; 
Que  de  torrents  de  sang  inondant  les  cités , 
Par  le  pillage  enfin  comblant  leurs  cruautés. 
Au  gré  d'un  faux  honneur,  où  leur  orgueil  aspire , 
D'autres  mettent  leur  gloire  à  ravager ,  détruire  ; 
Sans  pitié  pour  la  vierge  et  l'enfant  au  berceau  , 
Qu'ils  les  plongent  tous  deux  dans  le  même  tombeau  , 
Aux  mères  pour  tout  bien  ne  laissant  que  des  larmes; 
Quittant  le  sol  natal ,  qui  pour  eux  est  sans  charmes, 
Poussés  par  l'avarice  ou  pressés  du  besoin , 
Que  d'autres  s*exilant  courent  chercher  au  loin 
De  nouveaux  cicux  ;  que  tel ,  s'il  lui  plait,  s'autorise 
Au  sein  de  nos  cités ,  où  la  fraude  est  permise, 
Où  l'outrage  est  légal ,  de  ce  droit  des  plus  forts , 
Et  marche  à  la  fortune  en  bravant  tous  remords  ; 
Que  tel  autre  d'un  peuple  imprudent  et  vdage 
Contre  Tordre  établi  fas^e  monter  la  rage  , 
Et  de  ce  mouvement  avec  art  profitant , 
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Parvienne  à  le  ptaceir  sous  un  jom;  révoltaui  ; 

Que  ceux-ci  de  nos  lois  sadiant  tendre  le  piège 

Traînent  un  malheureux  A  Taeire  où  Tbémis  siège  » 

Pour  régarer  ensuite  en  ce  vasie  chaos  , 

Ce  dédale  d'arrêts  donl  s'armenl  ses  suppMs , 

Race  dure  I  et  ceux-là  ,  sous  un  air  piua  aimable 

Cachant  également  un  cœur  impitoyable. 

Courtisans  au  grand  jour  paradant  fièreiaent 

Et  dans  l'obscurité  cabalanl  bassement  ; 

Se  courbant  à  propos ,  toujours  prêts  à  sourire , 

Et  las  pourtant  du  rôle  où  leur  orgueil  aspire. 

Au  contraire  celui  qui  n'est  point  agité 

Des  passions ,  éeueil  de  la  félicité , 

Où  vient  heurter  la  fou^e,  en  une  paix  profonde 

Entend  gronder  de  loin  les  tempêtes  du  monde 

Eh  !  qu'importent  pour  lui  des  lr6nes  renversés  » 

Des  peuples  en  fureur  ,  des  états  effiaicés  7 

Pourraient-ils  avoir  droit  â  sa  sollicitude? 

Il  a  quitté  le  monde ,  et  dans  sa  solitude 

Errant  parmi  les  fleurs ,  sous  l'ombrage  des  bois 

Partout  de  la  nature  il  éroiitoia  voix. 

Curieux,  il  l'obs^^rve,  et  dans  chaque  journée 

Que  ramène  pour  lui  la  màrebede  Tannée  , 

Il  se  plall  à  la  suivre.  Epiant  tous  ses  pas , 

Sous  chaque  forme  il  voit,  admire  t^es  appas  ; 

Rempli  d'amour ,  les  ddns  ^ne  gt»  main  lui  dispense 

Il  les  reçoit  toujours  avec  reconnaissance  » 

Et  sans  désirer  plus.  Sitôt  que  le  printemps 

Rassérène  les  cieux  et  chasse  les  autans , 

Qu'iTmarque  le  bourgeon  déjà  prêt  à  paraître  , 

Et  féconde  en  secret  le  baulon  q  jî  veut  naître  ; 

Retrouvant  à  ses  pieds  la  famille  des  fleurs. 

Son  œil  est  ébloui  de  leurs  vives  couleurs  : 


(  4T1  ) 

Dans  leur  riaai  éclat  il  n'est  rien  qu'il  n'admire  ; 

De  leur  suave  encens  il  n*est  rien  qu'il  n'aspire. 

Pendant  Tété  ,  checcbant  loin  des  rayons  du  jour 

Les  abris  où  Zépbir  a  fixé  son  séjour, 

H  aime  à  reposer  sous  le  feuillage  sombre 

D'arbres  pareils  à  ceux  qui  balancent  leur  ombre 

Sur  le  riant  Hémus  ou  la  fralcbe  Tompé 

C'est  là  que  je  le  vois  à  relire  occupé 

Ce  que  dans  ces  beaux  lieux ,  inspirant  le  génie. 

La  Muse  a  fait  entendre  en  vers  pleins  d'harmonie. 

Le  livre  est  quelquefois  par  lui  mis  k  l'écart , 

Sur  la  plaine  fertile  il  jette  un  long  regard  , 

Plus  tard  la  scène  change  i,1) ,  à  la  voix  de  l'automne, 

Quand  sur  le  front  des  bois  se  flétrit  leur  couronne , 

Que  leur  feuille  jaunit  soos  on  tiède  soleil , 

A  son  nouveau  transport  quel  transport  est  pareil  I 

Voyant  les  moissonneurs  rangés  en  longue  file 

Pour  leur  joyeuse  tâche  apprêter  la  faucille , 

Il  suit  le  groupe  heureux  ,  il  jouit  avec  lui , 

Tant  son  cœur  sympathise  avec  le  cœur  d'autrui  ! 

Et  le  rayon  mourant  dont  la  plaine  se  dore 

Donne  à  ses  chants  rêveurs  plus  d'intérêt  encore. 

Le  rude  hiver  lui-même  a  pour  lui  des  douceurs  : 

Les  autans  déchaînés,  promenant  leurs  fureurs  ; 

Le  soi  partout  offrant  sa  &ce  désolée , 

Par  un  froid  rigoureux  durde  et  congelée  ; 

Tout  vient  le  faire  alors  méditer  avec  fruit  : 

Mais  son  âme  s'exalte  A  l'heure  de  la  nuit 


(i)  Par  ce  passage  de  Tliomsou ^'^ tradtiit  fidèlement,  on  voit  qu'en  Angleterre 
1»  moisson  se  fait  à  l'époque  où  la  vendange  a  lieu  dans  les  pa}8  méridionaux 
(  Ifote  du  traducteur  ). 
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Quand  sur  le  front  des  cieus  f  u'uii  âir  mtAi\  épune 

S*aUume  et  resplendit  une  clarté  pUi»  pure* 

Un  livre ,  un  ami  sâr  se  partagent  soa  tenais , 

Et  la  sagesse  ainsi  marque  tous  ses  iwlaots  ; 

L'imagination  >  cependant  vagabonde. 

L'entraînant  sur  se»  pas ,  franchit  la  terre  el  Toode: 

Et  la  religion ,  l'entretenaiil  des  deux , 

Lui  montre  ce  qu'il  vaut,  le  grandit  à  ses  jewL  : 

D^un  pur  patriotisme  il  sent  brtf  er  la  flamme  ; 

Le  nom  d' époux  rd»  père  aussi  parle  à  ^aaêmé 

Ne  contemple-t-il  pas  avec  émotion 

Celle  dont  pour  lui  seul  la  vive  aCbotioa 

Dans  un  chaste  regard  se  peint  avec  Wrease  : 

Ses  enfants ,  qui  toujours  si  remplis  de  tendresse , 

Désireux  de  lui  plaire  ,  allachés  à  ses  fas  # 

L'amusent  de  leurs  jeux  ,  l'eidacent  de  leurs  bras? 

A  de  pareils  tableaux  seraU-il  inseoaible? 

Il  n'agit  pas  non  plus  en  cenieur  inieûUe; 

Le  rire ,  les  bons  mots  »  la  danse ,  les  chanaons 

Près  de  lui  trouvent  grâca  :  il  a  par  les  leçons 

Que  Tétude  reçoit  de  la  philosophie  : 

Appris  que  la  vertu  du  plaisir  est  amie. 

Tell  est  la  pure  vie  ,  inconnue  aux  eit4&» 

Et  qui  fuit  à  jamais  leur  hôtes  déteaté»  ; 

La  nôtre ,  lorsque  Tbomme  »  wara  binAonr  «iqirAine , 

Avait  pour  compagnons  les  ai^es  et  Biei  même. 

<  ■ 

O  nature  ,  ô  pouvoir  qa'oft  rémMmtve  partout  » 
Qui  n'a  point  de  limite  et  qui  suffit  à  tout  ; 
Permets -moi  de  seruter  (es  «ouvres  admirables  ; 
Ravis-moi  vers  les  cieux  ;  des  astres  innombrables, 
De  ces  globes  dont  l'or  est  semé  dans  l'azur 
Laisse-moi  contempler  Téclat  brillant  et  pur  » 
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Étudier  leors  lois ,  tour  marche  ,  leors  distances  , 

Et  franchir  avec  eux  des  espaces  inmenses. 

Guide  ma  faible  vue  au  Séln  profond  des  mers. 

Que  j'y  puisse  explorer  leurs  minéraux  divers. 

Au  règne  végétal  que  je  remonte  ensuite 

De  celui'ci  p  qu'après ,  dépassant  h  limit« , 

Ma  recherche  s'élève  aux  êtres  animés» 

Que  ta  puissante  maitt  semble  âvtrfr  mieux  formés  » 

Hègne  encor  plus  complexe  »  et  surtout  à  leur  mallre , 

Sublime  composé  qui  laisse  reconnaître 

Un  esprit  si  rapide  en  ses  conceptions  , 

Une  âme  ,  le  jouet  de  mille  passions  ; 

L'homme  en  un  mot ,  de  qui  la  curieuse  étude 

Est  le  plus  doux  objet  de  ma  sollicitude , 

Sujet  que  l'examen  ne  saurait  épuiser 

A  la  tâche  pourtant  que  je  veux  m*imposer  , 

Si  je  ne  puis  suffire  ;  en  mes  veines  glacées 

Si  le  sang  paresseux  m'interdit  ces  pensées, 

Si  je  dois  renoncer  à  ce  suprême  honneur 

Le  seul  où  j'aspirai,  le  seul  fait  pour  mon  cœur  ; 

Auprès  des  clairs  ruisseaux  et  deâ  fraîches  prairies 

Nourrissant  à  l'écart  mes  douces  rêveries  , 

Sans  autre  ambition  que  je  coule  mes  jours  ! 

0  pouvoir  enchanteur  que  j*aclorai  toujours , 

Nature ,  de  qui  tout  a  reçu  la  naissance  , 

Et  qui  de  tout  aussi  conserve  Texistence  ; 

Qu'en  terminant  ce  chant  je  proclame  ta  loi  ; 

Et  que  mes  pas  jamais  ne  s'écartent  de  toi. 
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COMPTE-RENDU 

DES 

TUVAUX  Dl  LA  mUlt  DES  SCIENCES. 

DB  t'AGUCULTimB  BT  DBS  ABIB  M  ULU  , 

hÊknirmk  1848. 

Pr/ienté  par  M.  Victor  DiLEaui ,  Secrétairt-Gioéral. 


Séance  du  16  féotier  1849. 

Messieurs  , 

Jamais  vos  (ravaox  n'ont  été  plus  graves,  plus  sérieux,  que 
vos  travaux  de  cette  année  ;  Us  se  ressentent  des  temps  qui 
les  ont  vu  naître ,  des  immenses  préoccupations  qui  ont  pesé 
sur  tons  les  esprits  ;  aussi  vos  veilles  et  vos  méditations  ont-elles 
porté  principalement  sur  les  connaissances  les  plus  propres  à 
améliorer  le  sort  de  l'homme,  sur  U9  êcieneeif  cette  expérience 
des  sièeies,  sur  YécononUe  rurale  et  administrative^  cette  source 
Mépuisablede  richesses,  sur  V histoire,  la  plus  sage  des  conseillères 
et  souvent,  hélas  1  la  moins  écoutée. 

C'est  déjà  pour  la  cinquième  fois,  Messieurs,  vous  vous  le  rap- 
pelez peut-être,  que  mes  fonctions  de  secrétaire-général  m'ap- 
pellent à  l'hojmeur  de  vous  présenter  le  compte  rendu  de  vos 
travaux  et  j'éprouverais  un  grand  embarras  à  traiter  pour  la 
cinquième  fois  un  pareil  sujet  si  ces  travaux  n'offraient  toujours, 
même  quand  ils  sont  restreints,  une  certaine  richesse  de  fonds, 
une  certaine  variété  de  détails,  bien  propres  à  rendre  ficile, 
agréable  même,  la  tâche  de  celui  que  votre  règlement  en  fait 
rhislorien. 


•  «'-•< 
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Alfisi  q/ie  YQUs  Tavez  déddé,  Meaaiearg>  je  ne  yods 
drai  que  des  travaux  qui  n'ont  pu  trouver  place  dans  vos  mé- 
moires ;  en  effet»  ceux-là  seuls  ont  besoin  d'être  rappelés  qui  ne 
sont  pas  sous  les  yeux  des  lecteurs  ;  parler  des  autres  serait 
superflu. 


Les  travaux  auxquels  yous  vous  êtes  livrés  cette  année  dans 
cette  partie  si  importante  des  connaissances  humaines,  ont  pré- 
senté un  tel  intérêt  que  presque  tous  sont  entrés  dans  vos  mé- 
moires» je  le  mentionne  ici  aven  joie,  tout  en  éprouvant  le  regret 
de  me  voir  privé  par  là  du  plaisir  d'en  rendre  compte. 

La  physiologie  végétale  a  été  pénétrée  dans  ses  secrets  les 
plus  cachés  par  M.  Thémistocle  Lesliboudois,  membre  résidant» 
et  cette  science  lui  est  redevable  d'un  volume  où  il  a  traité  de 
la  :  Pbtllotaxie  ahatomiqce»  ou  Recherches  fur  les  canieiorga- 
niques  des  divers  arrangements  des  feuilles  sur  la. tige.  L'auteur  y 
prouve  que  les  dispositions  relatives  des  appendices  foliacées,  et 
des  organes  floraux  qui  [anatomiquement)  ne  sont  que  des  feuillps 
modifiées,  dépendent  du  nombre,  de  la  symétrie,  du  mode 
d'expansion  des  faisceaux  fibro-vasculaires  qui  composent  la 
tige.  Il  trouve  dans  ces  faits  la  cause  déterminante  dés  différents 
ordres  qu'effectuent  les  organes  appcndiculaires,  «^t  fait  voir 
comment  on  passe  d'un  type  à  un  autre  par  une  légère  altération 
du  cercle  vasculaire.  Il  fait  comprendre  ainsi  les  relations  symé- 
triques qui  s'établissent  entre  eux,  explique  leur  diversité,  fait 
saisir  les  transformations  qu'ils  subissent  et  fait  apprécier  l'im- 
por(once  des  caractères  qu'on  en  tire. 

Agriculture* 

Vos  travaux  touchant  l'agriculture,  l'économie  rurale  et  les 
questions  qui  s*y  rattachent  ont  pris,  cette  année  surtout,  une 
grande  extension  :  trois  sources  différentes  y  sont  venues  ap~ 
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fùtiétkm  tHbtit  :  \eà  lâotiffirences  àg^rtcôtéâ,  Vbtfô  côtlimiséion 
d^â^rfcùlmfe  et  t^ôs  sk^btiié^  ag^iéttltèut^i 

Avëd  i^ette  fcidfté  d'sihalyscf  qirî  iie  tsrtsse  dans  l'totecaHté 
âtrcuâe  ()afVle  dô  soili  sujet,  M.  LégE-âUd,  itieifibré  f Midam,  ëèl 
venu  mettre  sous  vos  jeux,  dans  son  introduction  sur  ledfàùfuràt, 
des  principes  aussi  simples  ^M  ptétM  sur  la  propriété  eu  elle- 
même  et  sur  la  propriété  dans  ses  rapporCs  avec  TÉtat  et  avec 
tè^  tiers.  ' 

l^tiis  il  à  habiYéttieût  groupé  aulôd'r  de  ôëâ  tVols  grands  prin- 
cipes' lès  diverses  contraventions  de  poliœ  q'U^engendre  Vùhvis 
dii  di*ôit  de  propriété,  aussi  bien  qiie  sa  non-reconnaissàdce. 

Mais  ce  n*est  point  assez  pour  les  fruits  des  champs  de  se 
garantir,  de  par  la  loi  et  la  justice,  de§  envahissements  de  Thomme 
et  des  bestiaux  ;  ils  ont  d*autres  ennemie  acharnés  que  la'  loi 

n'atteint  pas ,  les  insectes  et  les  plantes  nuisibles  à  leur  déve- 

lôppementy  et,  par  suite,  à  leur  richesse. 

M.  Macquart  avait  traité  Tan  dernier  des  premiers,  et  M. 
fiailly,  membre  résidant,  a,  cette  année,  entrepris  la  tâche  de 
désigner  les  seconds  de  manière  à  les  rendte  à  jamais  reconnais- 
âables  à  Toéil  et  à  fa  main  du  cultivateur. 

Votre  collègue  a  patiemment  énuméré  dans  son  travail  la 
plupart  des  plantes  nuisibles  à  l'agriculture  qui  se  rencontrent  le 
plus  communément  dans  les  champs  et  les  prairies;  il  a  fait  la 
description  de  chacune  d'elles,  et  après  avoir  examiné  leurs 
divers  modes  de  propagation,  il  a  indiqué  les  moyens  qui  Fui 
paraissaient  les  plus  convenables  pour  les  détruire. 

An  nom  de  votre  commission  d'agriculture,  M.  Lefebvre,  son 
secrétaire  et  son  organe  psrr^rtfî  Vous,  vous  a  entretenus  pendant 
plusieurs  séances,  de  l'étude  faite  par  cette  commission,  des 
diverses  questions  qui  devaient  être  soumises  au  congrès  central 
d'agriculture  dans  sa  session  de  1848;  il  a  développé  et  soutenu 
cette  étude,  devant  vous,  au  point  de  vue  sous  lequel  la  com- 
mission avait  envisagé  les  qfiestions  proposées. 
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L'^nof  ce  aeql  de  oeis  ^ueslioas  ^Qf^mn^  I9  «neçqjc  de  Içur  iw- 

C'émt  : 
L'orgajQi^^lion  du  service  médical  d|in$  les  cumpi^yoes. 
Celle  des  ch^mbces  çoiisultalives. 

Celle  de^  assurances  agricoles, 

La  recl^erche  des  meilleures  beses  à  donner  au  crédit  agricole, 
et  aux  crédits  mobiliers  et  iminobiliers. 

J^a  qqestion  de  riiQ^ ôt  s^r  le  sel. 

Vous  Yçus  rapp,ç^lez>  Messieurs,  les  év^nemen,(^  politiq^ues  qui 
ont  empêché  vos  délégués  de  soulenir  et  de  défeq^f  ^  au  sejn  du, 
qoQgrés.  ceo^FS^  les  int^fét^  agricoles  qui  leur  étâ^ien),  cpnfiés; 
^sp^fO(^  que  les  bous  ré^uU^fs  qu'pm  devait  naturellement.  a)r- 
tendre  d*étiide$  consciencieuses  et  d'agplicaUon^  pratiques,  ne 
s|;root  qu'ajournés  et  non  per4us, 

Indi^pe.l^damment  de  leur  jjartiçi^etion  dans  ces  travs^ux  gêné-, 
faux,  des  Uavaux  particuliers  ont  été  produits  par  plqçieurs 
q(^e«>l)rea  de  vpUe  qqm^iission  d'ag;ricult^re. 

Vous  deye?  à  M.  Kulbms^nu  des  essaie  sur  Fi^iBjploi  du  ^1, 
nwrin  eu  agriculturq. 

A  M.  Lefebvre,  des:  e\périencc\^  sq^r  le  rouissage  dulip,^sur 
l'avantage  à  retirer  de  la  culture  du  seigle  pour  le  donner  en 
Tert  aux  bestiaux,  sur  ceUfrdu^mïi  nomme  plante  fourragère 
et  sur  l'emploi  du  sulfate  d'ammoniac  comme  engrais. 

£1  à  M.  Demesmay,  des  communications  fort  intéressai^tes 
sur  le  dessèchement  des  terrains  humides,  au  moyen  d'une  mé- 
thode dite  :  DMnage,  employée  eii  Angleterre  aireo  sueeès,  et 
sur  remploi  des  vaches,  à  l'exclusion  des  chevaux,  pour  les  pe- 
tite exploitations. 

Enfin,  consultée  par  Tau torité  supérieure  ou  mue  par  son 
propre  mouvement,  votre  société.  Messieurs,  a  aussi  dirigé  ses 


un) 

éludet  rar  des  pointg  non  moins  importants  an  Uen-èlre  des 
populations  et  des  travaux  agricoles;  c'est  «inn  qu'elle  s*est 
occupée  tour-à-tour  et  des  moyens  d'introduire  dans  les  cam- 
pagnes un  plus  grand  nomiire  d'industries,  notamment  toutes 
celles  qui  se  rattachent  plus  ou  moins  directement  à  la  manu- 
tention des  lins,  des  tabacs,  etc.,  et  des  moyens  de  donner  plus 
d'extension  aux  distilleries,  brasseries  et  féculeries. 

La  portée  de  ces  questions  frappe  tout  d'abord  ;  c'est  la  popu- 
lation ouvrière  qui  pèse  tant  sur  les  villes  manufacturières,  qui 
y  met  à  si  haut  prix  les  moyens  d^existence  en  môme  temps 
qu'elle  agit  en  sens  inverse  sûr  les  salaires,  qn*on  cherche  à 
décentraliser  ;  c'est  elle  qu'on  cherche  à  appeler  dans  les  cam- 
pagnes et  à  mettre  par  là  dans  la  voie  possible  d'une  vie  saine, 
laborieuse  el  honorable/ 

Vous  savez  tous.  Messieurs,  quelle  haute  importance  TÉtat 
attache  à  la  création  des  fermes  écoles  et  quels  résultats  il  en 
attend  ;  vous  savez  aussi  quelles  connaissances  variées,  quelle 
expérience  acquise,  quelle  habileté  reconnue  on  recherche  dans 
les  directeurs  de  ces  nouveaux  établissements,  vous  savez  quelles 
garanties  on  demande  au  présent  pour  assurer  l'avenir 

Eh  bieni  c*est  M.  Demesmay,  c'est  l'exploitation  qu'il  fait 
valoir,  que  l'État  a  choisis  pour  le  directeur  et  pour  la  ferme 
école,  qui  doivent  propager  dans  l'arrondissement  renseigne- 
ment des  bonnes  et  saines  doctrines  agricoles. 


M.  Derode,  membre  correspondant,  a  achevé  son  Hi$toir$  de 
LUh  (1),  et  l'on  peut  nuiintenant,  dans  les  trois  volumes  qui  la 
renferment,  apprécier  le  mérite  éminent  de  l'œuvre  de  notre 


(i)  HisMre  deldUe,  par  Y.  Derode,  3  vol.  in-S» ,  oméi  de  dcMios ,  cntci, 
flùa,  etc.;  à  ParU,  chez  J.  Hebrard  et  C.«;  k  LiUf|  chez  Béghin  /nie  Eiqaer 
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laborieux  confrère  et  toat  ce  qu*il  lui  a  fallu  de  tempsi  de  soin' 
el  de  recherches,  de  veilles  et  de  méditations  pour  édifier  ce  mo. 
Bument  historique. 

En  effety  M.  Derode  prend  Lille  à  ses  premiers  jours,  lors- 
qu'elle n*était  qu'un  point  dans  l'espace,  une  petite  portion  de 
terre  arrachée  aux  eaux,  il  en  suit  les  développements  avec 
amour,  il  les  noie,  il  les  marque,  en  indique  les  causes,  en  dé- 
duit les  effets;  il  sourit  à  ses  conquêtes,  s'afflige  de  ses  revers, 
la  voit  grandir  avec  orgueil,  In  suit  pas  d  pas  dans  son  existence 
de  ville,  et  forcé  de  la  quitter  enfin  il  prophétise  son  brillant 
avenir  et  la  couvre  ie  ses  bénédictions. 

Ce  nesoni  pas  seulement  les  grandes  époques  historiques  qu'a 
vues  notre  cité,  les  diverses  dominations  qu*elle  a  subies,  que 
II.  Derode  fait  passer  sous  les  yeux  de  ses  lecteurs,  c'est  le 
progrès,  le  développement  successif  de  son  commerce,  de  son 
industrie,  c'est  sa  vie  inteliecluelle  qu'il  recrée,  ce  sont  ses  mo- 
mimenls,  ses  institutions  qu'il  exhume,  ses  illustres  morts  qu'il 
fait  revivre.  Mais  je  m'arrête....  Car  en  décernant  à  M  Derode, 
dans  votre  dernière  séance  solennelle,  un  éclatant  horomage 
d'estime  pour  son  œuvre,  vous  avez  mieux  apprécié  que  je  ue 
saurais  le  faire  ici  l'importance  de  son  travail. 

Une  autre  œuvre  capitale  a  aussi  reçu  son  complément  pendant 
le  cours  de  cette  année:  M.  Bra,  membre  correspondant,  a  ter*, 
miné,  dans  le  sein  de  la  société,  ses  conférences  sur  h  lot  vitah 
de  tart  et  sur  Fart  compatible  avec  les  lumières  au  X/X.«  siècle. 

C'est  ici  la  place  de  vous  parler  de  nouveau  de  ce  grand  travail 
enfin  achevé;  car  les  arts,  comme  les  cités,  comme  les  hommes, 
ont  aussi  leur  existence  pleine  de  vicissitudes,  de  grànd<9ùr  et 
d'abaissement;  cette  existence,  c'est  aussi  dd  Thistoire. 

A  ceux  qui  n^ont  pas  entendu  M.  Ora  dans^  ses  brillante^  impro- 
visations, il  sera  difficile  de  se  faire  une  idée  juste  de  la  richesse, 
de  la  grandeur  de  sea  penaées,  de  sa  vaste  et  profonde  érudition, 
de  l'abondance  dÉ  set  rap(»t)fcfaementsr  ingénieux  ;  à  ceux.gui 
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ne  les  ont  point  vues»  cooitiQCipt  décrire  ces  figoriSf  ces  desriiM 
'symboliques,  ingénieuses  créations  de  Tauteur,  où  l'art  de  la 
stataaire  et  de  la  peinture,  où  Tart  monamental,  en  uo  mot, 
nous  présente  ses  générations  ^ccessives  dans  les  vastes  rameaux 
d'un  arbre  généalogique  ayant  M^ise  au  sommet  et  Napoléon 
À  la  base. 

Vous  devez  au  zèle  de  M.  Verly,  menpd)re  résidanl»  un  nou* 
veau  travail  numismatique. 

A  la  demande  de  l'administration  municipale,  il  a  rédigé  la 
catalogue  descriptif  des  médailles  grecques  »  des  as  italiques , 
des  médailles  de  familles  romaines,  dites  ccmsylaires ,  et 
des  médailles  impériales  composant  les  collections  que  pos- 
sèdent la  Ville  et  la  Société  des  Sciences,  de  V  Agriqulture  et  des 
Arts. 

Par  là  les  amateurs  pourront,  apprécier  les  ricbesses  «{ue  la 
ville  et  votre  société  possèdent  dans  cette  brancb#  si  intéressante 
des  beaux*-arts  et  s'en  aider  dans  leurs  travaux  ou  dans  leuri 
recherches. 

Voilai  Messieurs,  l'analyse  rapide  des  travaux  qui  n'ont  pu 
trouver  place  dans  vos  mémoires,  de  ceux,  par  conséquent,  dont 
il  m'était  départi  de  vous  rendre  compte. 

Il  ne  vous  reste  plus  à  disposer  que  d'une  place  de  membre 
résidant  ;  jamais  l'honneur  d'appartenir  à  votre  compagnie  n'a 
été  plus  brigué  que  cette  année }  — vous,  avez  vécu  ^  btra  i^ 
membres  résidants  : 

M.  Ferdinand  Lavaiune,^  professeur  au  conservatoire  de  mn- 
sique. 

M.  Corenwinter,  chimiste. 

M*  Millon,  docteur  en  médecine,  pharmacien  en  cjbef  à  l'hô- 
pital militaire  de  UUe* 

M.  Dupuis,  avocat. 

M.  Lamarle,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  cbausséeft. 

Et  M.  Parise,  chirurgien,  professeur  à  l'hôpital  militaire. 


Vous  avez  aussi  admis  au  nombre  de  vos  membres  corrcMpod- 
dants  : 
MM. 

De  Coussemaker,  archéologue  à  Hazebrouck. 

David  (d'Aiigers)>  slattiâire.  < 

Haldat,  membre  correspondant  de  l'Institut. 

Le  docteur  Cambay»  médecin  militaire  à  Lyon. 

Les  commissions  chargées  d'examiner  les  titres  présentés  à 
Tappui  de  ces  candièauures'eiaflolitiixprittiées  de  manière  à  vous 
donner  Tespoir  fondé»  qu'ayçc  ,^e  ^tels  choix,  la  Société  des 
Sciences,  de  TAgriculture  ^t  des  Arts  ,<)e  Lille  çoi^timiera  à  mar> 
cher  dans  la  voie  progressive  iq,u'e|Ie  6uit  j^ipi^Sj^a  ,ipnaatioD. 
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LISTE 

DES  MEMBRES  DE  LA  SOCIETE  DES  SCIENCES, 

DE  l'agriculture  ET  DBS  ARTS  DE  LILLE. 


4.0  MEMBRES  RÉSIDANTS 

HONOlilABS. 

MM.  Li  Préfet  da  département  da  Nord. 
La  Mairb  de  la   ville  de  Lille. 

PtUTlOH. 
DuRASiiBBS. 


TITULAIRES. 

Compétition  du  bureau  en  184S. 

MM. 
PréiidmU.  —  Loisbt,  médecin  vétérinaire,  représentant  du  peuple^ 

admis  en  1817. 
Vice-Président.  —  Cazeneove,  docteur  en  médecine,  professear  à 

rhôpital  d'instruction  militaire  de  Lille. 
Seerétaire-général.  —  M.  Oblirub,  juge-de-paix,  admis  le  17 

noyembre  184«^. 
Seerétaire  de  correepondanee,  —  M.  Chor,  professeur  d'histoire , 

admis  le  21  janyier  184^. 
Triiorier.  —  Ybult,  architecte,  admis  le  18  avril  1825. 
Bibliothécaire.  —  Bach  y,  agronome,  admis  le  19  avril  1844'* 
Macquabt,  naturaliste,  admis  le  27  messidor  an  XI. 
Delezbsnb,  professeur  de  physique,  admis  le  12  septembre  1806. 
Dbglaiid,  docteur  en  médecine,  admis  le  10  décembre  1814. 
Lbstidoddois  (Thém.),  correspondant  de   T Institut,  professeur  de 

botanique,  admis  le  17  août  1821. 
K.DHUIA1III,  correspondant  de  Tlnstitut,  professeur  de  chimie,  admis 

20  mara  1824. 
B41LLT,  docteur  en  médecine,  admis  le  2  octobre  1825. 
Hbchavn,  négociant,  admis  le  2  décembre  1825. 
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MM.  Barrois,  maDafactarier,  admis  le  16  décembre  1825. 

Lestiboddois  (Jean-Baptiste),  docteur  en  médecine,  admis  le  20 

janvier  1826. 
De  G)unGELLES,  propriétaire,  admis  le  SI  novembre  182S. 
Darbl,  propriétaire,  admis  le  5  décembre  1828. 
Moulas,  littérateur,  admis  le  27  avril  1831. 
Lbcrand,  avocat^  conseiller  de  préfecture,  admis  le  3  février  1852. 
Davairb,  ingénieur  en  chef,  admis  le  7  septembre  1832. 
EfinviGNATy  architecte,  admis  le  1.®'  juillet  1836. 
Lbfpbvre,  agronome,  admis  le  31   janvier  1840. 
Testeli?!,  docteur  en  médecine,  admis  le  30  novembre  1840. 
BoLLAERT,  ingénieur  des  ponts-et- chaussées ,   admis  le  21  juin 

1844. 
Le  Glat,  correspondant  de  Tlnstitnt,  archiviste  du  départjement 

du  Nord,  admis  le  19  juin  1835. 
Meogt,   ingénieur  des  mines,  admis  le  3  janvier  1845. 
Galoiïib  ,  architecte,  admis  le  19  novembre  4845. 
Chrbstibrs,  docteur  en  médecine,  admis  le  9  avril  1847. 
IiAMT,  professeur  de  chimie,  admis  le  23  avril  1847*.. 
Lavairnb,  professeur  de  musique,  admis  le  7  janvier  1848- 
CoRERwiNDBR,  profcsscur  dc  physique,  admis  le  7  janvier  1848. 
MiLLON ,   professeur  à  Thôpital  militaire,  admis  le  21  janvier 

1848. 
Dupois,  juge-de-paix,  admis  le  17  mars  1848. 
Laharle,  ingénieur  en  chef,  admis  le  20  octobre  1848* 
Parise,  professeur  à  T hôpital  militaire  d^instruction,  admis  le  20 

octobre  1848. 


MEMBRES  ASSOCIÉS  AGRICULTEURS. 
MM. 
B  A  jeux,  cultivateur  à  Thumesnil. 

BÉGHn ,  —  à  Wattignies. 

BéHAGUE-CflARLET,  à    FoumCS. 

BoucHERY,  —  à  Chéreng. 

Braqdavai.  ,  — -  à  Hem. 

Brdlois  ,  —  à  Croix. 

Cois?<B ,  ""*  à  Lomme. 

Demksiay,  —  à  Templeuve. 

Deshoutiers  ,  —  à  Mons-en-Pévèle. 

Desquiens,  —  à  Fives. 

Des  Rotours  ,  < —  à  Âvdin* 


HH.  IhmàToiY, 

FlIOfVOftE  , 
HiDDBBACJLT, 

Hbspil  ((!*), 

HoCHAET, 

HocHART,  oondacthkr 

UOCEIBZ, 
HOCHSTETTER y 

Lahbblin  ,  Jose(i(h. 
LAiBELiif,  Loofe, 
Lëcat, 
Leclercq, 
Lefebtbb, 
Lbpbrs  , 

LBROT-DkfBOIS» 

Masqublibb  , 
Pa^BiH'^ 

TlFFW-PBtyiOff 

Vauois, 
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caltivatear  k  'Ronchin. 
— >        à  Coiudnes. 

—  à  Thameries. 

—  a  HààbourdiD. 

—  à  HaDeimes-lèz-Haiib. 
des   travanz  agricoles   des  jèanes  détenus, 

à  Loos. 
caltivatear  à  Watt^^es. 
agronome  à  'Loos. 
coltiratear  à  Bondaes. 

—  à  Bondaes. 
^-         à  BoodoiBB. 

—  à  Hem. 

•—  a  Lezeniiiés* 

—  4  FlerB. 

—  à  IBies. 

—  à  Wattigoies. 

—  à  HoapKn. 

—  &'Les^pnn. 

—  a  Mons— eor-Pévèle. 


OUVRAGES  IMPRIMÉS  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ 

EN  184.7  BT 1848. 


1 .®    PAR  SES  HEMBRES   RÉSIBANTS. 


MM. 


DESM AZÏER  ES .  Quatorzième  notice  sur  les  plantes  ciyptogames 
récemttient  décoovertts  en  France.  '■ —  Obseryations  sar  le  XyUma 
fHuUitàve.  —  Quinzième  notice  sur  les  plantes  cryptogâixies  de 
France. 

KDHLMANN.  Expériences  chimiques  et  agronomiques. 

LAMARLE.  Notes  sur  les  travaux  exécutes  pour  ralimetitation  do 
canal  de  jonctibd' de  la  Sambre  à  TOise. 

LE  GLAY.  Paroles  *pronoi!Rliées  à  la  distribution  des  prix  de  l'tiistitutioD 
des  sourdes-muettes  et  des  jeunes  aveugles,  dirigée  pairies  'Soeàrs  de 
la  Sagesse  de  Lille.  —  Catalogue  descriptif  des  nolàhiiscrits  de  la 
bibliothèque  de  Lille. 

LESTIBOUDOIS  (Tbémistocle).  Economie  pratique  dés'  tiàÛtka  ou  sys- 


téme  économique  applicable  aux  différentes  contrées,  et  spécialement 
à  lit  France. 

MEIJGY.  Historique  des  mines  de  Rive-de-Gier  (  Loire J ,  précédé 
d'une  notice  géologique  sur  le  bassin  bouiller  de  cette  localité* 
—  lïapport  sur  l'explosion  d'une  chaudière  à  vapeur  à  Seclib.  — 
Rapport  sur  l'explosion  d'une  chaudièi*e  à  vapeur  à  Roubaix. 

PÂRfSE.  Recherches  sur  les  luxations  antérieures  du  pied  et  en  par- 
tie sur  une  nouvelle  espèce  de  ces  luxations  :  celle  du  piedi  en 
avant  de  l'astragale.  —  Mémoire  isur  l'allongement  et  le  rao»- 
courcissem^ent  du  membre  inférieur  dans  la  coxalgie.  ^-  Recherches 
historiques,  physiologiques  et  pathologiques  sur  le  mécanisme  des 
luxations  spontanées  ou  symptomatiques  da  fémur. 

S.^    FAE  SBS  MEHBBBS  CORRISPOIID&IITS. 

I^ABINëT.  Note  si^r  l'action  statique  de  lu  £6rce  dans  le  parallélogramme 
de  Watt. 

BÇRljfJËLEY.  Notices  of  tungi  iu  the  herbarium  of  the  British  mu- 
séum. —  Huit  autres  notices  sur  la  même  matière. 

BOUILLET.  Tablettes  historiques  de  TAuvergne, 

BOURLET  (l'abbé).  Catalogue  des  plantes  phanérogames  qui  crois- 
sent naturellement  dans  les  fortifications  de  la  ville  de  Douai* 

VlRAtVAIS.  Voyages  en  Scandinavie,  en  Laponie,  au  Spitzhierg  «t  aux 
Feroë.  —  Sur  les  aurores  boréales  vues  à  Bossclop  et  i  Jupvig  en 
1838  et  1839,  pendant  le  voyage  de  la  commission  scientifique^  -p^ 
Sur  les  variations  de  l'intensité  magnétique  horizontale  observas  à 
Bossekop ,  en  1838  et  1839,  pendant  le  voyage  de  la  commission 
scientifique  du  ?(ord,  —  De  la  vitesse  du  son  entre  deux  stations 
également  ou  inégalement  élevées  au-cjj^çss^s  du  niveau  de  la  mer.  — 
Sur  le  phénomène  de  l'arc-en-ciel  ])lanc.  —  Sur  les  parhélies  situ^  à 
la  méipe  hauteur  que  le,  soleil  et  sur  le  phénoo^çne  de  rarcren-ciel 
blanc.  —  Rapports  adressés  à  M.  Villemain ,  ministre  de  l'instruo- 
tion  publique,  snr  la  mission  scientifique  dans  tes  Àlpe^.  —  Obser- 
vation de  l'intensité  du  magnétisme  terrestre  en  France,  ep  Suisse 
Qt  en  Savoie.  —  Voyage  en  Laponie,  de  la  mer  glaciale  au  golfe,  de 
Qotbnle.  — -  Mémoire  sxxjr  les  halo»  4  J.^  pbàappaèi^^  qjp^  le^  ^f^çom- 
pagnent. 

CAMBAT.  Traité  des  maladies  des  pays  chau(jU  et  spécialement  4^ 
l'Algérie.  —  De  la  ^sfe^terie  et  des  maladies  de  foie  ^ui  U  coip^- 
pliquent. 

CASTËL.  Rapport  fait  au  congrès  de  l'a^soeiation  normande*  h,  i6 
juillet.  48479  a,u  nom.^e  la  commission  des  ^améliorations  agricoles, 
-f  Discours  pconpf^cé  à  Vottyerture  de  la  1^.^  siç^on  du  congrès 
4e  Vas^iation  noni}i|p4^  à  Ci)îreataj^,  le  1|^5JhHI^  ^^4*^' 

DEBUSSGHËR.  Précis  historique  de  la  Société  royale  des  beaux-arts 
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et  de  littérature    de  Gand.  —  Biograpliie  historique   et  artistique 
de  J.  C.  De  Meulemeestery  de  Bruges.  i 

DE  COUSSEMÂKER.  Notice  sur  les  coUectioDs  musicales  de  la  biblio-    ' 
tbèque  de  Cambrai  et   des  antres  villes  du  département  du  Nord. 
—  Mémoire  sur  Hucbald  et  ses  traités  de  musique,  suivi  de  recher- 
ches sur  la  notation  et  sur  les  instruments  de  musique,  avec  21 
planches. 

DE  HALDAT.  Histoire  du  magnétisme  dont  les  phénomènes  sont 
rendus  sensibles  par  le  mouyement.  —  Nouvelles  recherches  sur 
Ttit traction  magnétique  et  sur  la  disposition  générale  des  corps  à 
ac«juérir  cette  force,  à  Tappui  d*nn  mémoire  sur  Tuniversalité  du 
magnétisme.  —  Hecherchss  sur  la  cause  du  magnétisme  par  rota- 
tion. -  Note  sur  la.  condensation  de  la  force  magnétique  vers  les 
surfaces  des  aimants.  —  Recherches  expérimentales  sur  le  mécanisme 
de  la  vision ,  1  '^  partie,  comprenant  Texposé  du  sujet  et  Texa- 
men  de  la  corne  transparente.  —  Histoire  tragique  de  Jeanne  'd*Arc. 
en  cinq  actes  et  en  vers,  par  le  père  Fronton  du  Duc  ,.  analysée  par 
le  docteur  de  Haldat. 

DEKERCRHOVE.  Quelqnes  mots  à  la  mémoire  de  son  altesse  royale 
le  grand-duc  de  Hesse,  Louis  H. 

DERODE.  Histoire  de  Lille.  3  volumes  in-8. 

BESIHTTTÉRE.  Notice  statistique ,  historique  et  médicale  sur  l'asile 
public  d'aliénées  de  Lille. 

ftlNADX  (Arthur).  Archives  historiques  tt  littéraires  du  nord  de  la 
France  et  du  midi  de  la  Belgique. 

DtTTHTLLGSUL.  Essai  historique  sur  la  bibliothèque  de  Douai.  — 
Voyage  d'Enée  aux  enfers  et  aux  Champs-Elysées,  sdon  Virgile, 
par  le  chanoinç  André  de  Jorio ,  traduit  de  Tltalren,  par  H. -A. 
Uuthillœul. 

GARNTER.  Historiœ  regalis  abbatiœ  Corbesensis  compendium  auctore 
Dom.  Bénédicte  Cocquelin,  ejusdem  abbatiœ  officiali  seu  fori  eccle- 
siastici  contensiosi  prœfecto.  ab  an  1672  ad  1678.  Edidit  et  adnota- 
vit  J.  Garnier. 

GEOFFROT-St.-HTLAIRE.  Acclimatation  et  domestication  de  nou- 
velles espèces  d*animanx  *,  article  In  A  TAcadémie  des  sdeticesy  le  16 
octobre  1847. 

GIHOUL.  Culture  forestière  des  arbres  résineux  conifères. 

CiRAR.  Histoire  de  la  recherche,  de  la  découverte  et  de  rex])loitation 
de  la  houille  dans  le  Hainaut  français,  dans  la  Flandre  fVànçaise  et 
dans  r  Artois  1716-1791. 

JOBARD.  Chacun  doit-il  être  propriétaire  et  responsable  de  ses  œu- 
vres ?  —  Entente  cordiale  du  propriétaire  et  du  prolétaire  ;  dialc^ue. 
-*  Néce^ité  de  Tinstruction  professionnelle.  —  Balletin  du  musée 
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de  l'industrie,  4.®  livraison,  année  1844»  1*'^9  2•^  3.®  et  4*®  livrai- 
sons, 1845  ;  1  .'^  et  2.®  livraison,  année  1846.  —  Projet  de  loi  sur 
les  brevets  d'invention,  rédigé  à  la  demande  du  ministre  de  Tinté- 
rieur  et  considéré  comme  moyen  d^introduire  des  industries  nou- 
velles dans  les  Flandres. 

JUDAS  (À -C).  Etude  démonstrative  de  la  langue  phénicienne  et  de 
la  langue  libyque. 

LÂRRËY.  Bichat,  né  en  1771.  mort  en  1802. 

LËCOQ  (H.).  De  la  toilette  et  de  la  coquetteiie  des  végétaux. 

LOISëLEUR-DESLONGCHâMPS.  Considérations  sur  les  boutures  des 
arbres  forestiers  et  sur  le  parti  qu'on  pourrait  en  tirer  pour  le 
reboisement. 

MAILLET  Fils.  Extrait  de  Fessai  sur  Tart  d'améliorer  les  terres  et 
spécialement  les  terres  calcaires  des  environs  de  Reims.  -»  Rapport 
sur  le  mémoire  de  M.  Tabbc  Paramelle^  de  Saint-Céré,  relatif  à  la 
recherche  des  sources.  —  Lettre  à  M.  le  préfet  de  T Aisne,  sur  les 
incendies.  —  Mémoires  sur  les  puits  artésiens  dans  les  environs  de 
Reims  et  dans  les  départements  réunissant  les  mêmes  conditions 
géologiques. 

MÂIZIËRËS.  Question  sur  Tamélioration  du  sort  des  ouvriers,  résolue 
dans  le  dialogue  entre  Monsieur  Â.  et  Madame  R.  —  Nouvelle  archi- 
tecture navale  avee  une  pétition  de  Tauteor  à  rassemblée  nationale 
constituante.  —  De  Torganisation  du  travail, 

OZANEAUX.  EUstoire  de  France  depuis  Forigine  de  la  nation  jusqu'au 
règne  de  Louis-Philippe  l.»"^ 

PEILIPPAR.  Rapport  fait  à  la  société  d'encouragement  pour  l'industrie 
nationale,  an  nom  du  comité  d'agriculture,  sur  un  nouvel  engrais 
désigné  sous  le  nom  à' engrais  perazoié.  —  Discours  prononcé  à  la 
séance  de  la  société  d'agriculture  et  des  arts  de  Seine-et-Oise.  — 
Note  sur  les  pommes  de  terre.  —  Notice  sur  la  maladie  qui  a  affecté 
la  pomme  de  terre.  —  Notice  sur  l'emploi  da  sel  commun  (sel 
marin,  chlorure  de  sodium)  en  agriculture. 

PÂLLAS.  De  l'influence  de  l'électricité  atmosphérique  et  terrestre  sur 
l'organisme,  et  de  l'elfet  de  l'isolement  considéré  comme  moyen 
curatif  et  préservatif  d'un  grand  nombre  de  maladies. 

QUETELET.  De  l'influence  du  libre  arbitre  de  l'homme  sur  les  faits 
sociaux  et  particulièrement  sur  le  nombre  de  mariages.  —  Sur  Icn 
anciens  recensements  de  la  population  belge.  —  Annales  de  Tobser* 
vatoire  royal  de  Bruxelles.  —  Rapport  adressé  à  M.  le  ministre  de 
l'intérieur  sur  l'état  et  les  travaux  de  l'observatoire  royal  de  Bru- 
xelles pendant  Tannée  1846. 

SCOUTTETEN .  Des  devoirs  et  des  droits  des  médecins.  Discours  pro- 
Qunoé  à  la  séance  publique  de  la  société  des  sciences  médicales  du 
département  de  la  Moselle. 


fïMlÙErtMÀNîf.  Recherches  sur  les  axes  principaux  d'inertie  et  sur  les 
centres  de  percussion. 

'roftl)ÉD5t'(A'.-Jl).  Sur  les  pommes  de  terre  de  la  récofte  de  1848. 

VInCËNT,  I^tôlice  sur  lès  divers  manuscrits  çrecs  relatif^  a  la  musique, 
comprenant  une  traduction  française  et  des  coromentaïi'cs  —  Ii^tro- 
ductibn  au  traité  d'harmonique  de  George  Pachymèrè  —  Addition 
au  mémoire  sur  la  théorie  du  parallélogramme  dfe  Watt.  —  Notices 
et  extraits  des  manuscrits  de  là  bibliothèque  du  roi  et  autres  biblio- 
thèques, publiés  par  1  Institut  de  France. 

vEfiA.  Coup-d*œil  historique  et  critique  sur  ridéalisrtiè.  —  La  tfeli- 
gibti  et  rÊtat. 

VIOLLET,  Jourpal  des  usiaps  et  des  brevets  d'inventioti.^ 

WXRt* MATSN.  Cinquième,  sixième  et  septième  ihémoiréé  sur  Titiduc- 
t?on. 

â.®    PAR  DKS  ÉTiiAIfGERS  A  LA  flOtlÉÏÉ. 

SONJEAIÏl  Appendice  a  la  monographie  de  là  pomme  de  tcrl'^é'. 

BOULAM  Rapport'  sdV  uri  ouvrage  dfe=  M'.  Eiigferifc  fiaybt  intitblé  ; 
Etudes  hippologiques.  —  Quelques  observations  sur  ifri  dbrnier  ou- 
vrage de  fflt.  Ofeçîmidris,  laeë  5  la  élociéié  d^agVibuUure  de  Ja  làahib 

BRit^ÂRt.  Notice  historique  et  g^éhëàloglque  sut  Fahcientie  et 
iflii^^ré  {Mute  deb  sei'^eùVs  et'  cdthtë^  du'  iioùï  de  Lal^ing; 

RRUNEEL.  Histoire  populaire  de  Li|le. 

CtfÊYALtÉK  (Mfehfel):  Bte  forces  àilméntarrck  dè.^  à^ts  et  des  devoirs 
du  ^jivernement  dans  la  crise  actuelle. 

CMËVALifiR'  (À.).  Rapi^ort  fait  ail  ùoiïi  dii  cotiséÊ  d*admiiii^ation 
de  IW  société  d'^endôuragëdient  poôr  la  d^infëctibn  dies  infttfères 
feciîe^  et  des  uripes  dans  ïtek  fosè^  nilthèé^  et  phur  des'  appareils 
.proprés  a  opérer  l'a  réparation  des  sdlidés  et  des  fît^idesc 

t'OiTE  (ÂcWlie).  AÀas  méthodique  deè  câhiétis  d'IiSî^ôîffe  naïtfrelie, 
adbt>të^pâr  îë  conseil  rby^t  de  Tïii^ill^iactron  puBliqtie,  y>b' Introduc- 
tion à  toutes  les  zoolo^ies. 

CDRftLËT  (t'abW).  tk  fart  çhrédeti  au  moyen-â^.  ttsifoérè  prt)- 
'  iiùnéS  àù'  con^fe  d)^iitilï(i(àe  die  Tours. 

CORTTL.  Qàè%é^  cànsMéràVfbrié  strr  Ta  màlkdié  dé  fe  pbmnke  de 
téi'rc,  'kh  i^épbns^  scHk  <|afékition8f  faites  a  de  itrfde  p^r  la  société  tofile 
è^  x^ntrâVff  d'a^ricdttutè  de  Paris. 

DXURltk.  Expériences  m^  le  sèf  ordiiVa'irè  employé  p^àrl'éiyiMhde- 
Uiétii  Aeà  térrç^  et  r%^âi^iHM^nl  déï  àtAtànùt, 

VIE  BttRtïfiKÂFP.  Ob^erVà^às  ^tl^  h  kâfadie  des  ^iattiëê  de  îerre; 
sa  causç.. essais  pour  la  combattre,  résultats. 

XHE;  CH&wl&AY'.  IVàité  p^tf^é  des  arBrèkréaAiéùxcotiifêrièé  à  g^iaiSes 
éltïëiMàùsi  qUé  l'db  ^t  cuiti^èr  en  fSht^tt<  ûaiië  Vé»  cDmats 
tempérés. 


DE  Fë;LLENB6IB,G«  FragwM^  d^  r^h«reh^.  cain|w;ëes{  sfir  Ipi  q^re 
constitutive  de,  diCfëf^ptes.  sortes,  de  fpbi iuf^  du  c!içval  dan».  TétaL 
ncMra^l  et..patW>logi<|^.  —  Analy,9ei  dç  r«au  niMiérale  d^  Weipsem- 
burg  [canton  de  Ber^fi)^  -rr  HïçthodeîSAce  ppur  ti^oUiViÇr  et  pour  poser 
qn^uM^tiiifem^t  Ifâi'senic  dans  des  o^^ièits  eoipoiet^niK^es,. 

DE  LA  QUERIERE.  Essais  sur  les  girouettes,  épis,  crêtes  et  autrjçç.  déco- 
rations des  anciens  copikbjies  di  pigpons^  pour  faire  surle  à(  l 'Histoire 
des  habitations  au  moyen-âge. 

E>6  MËLUNi  Notice  sur  Fhéte]  de  Sottbise  a  bille. 

DE  ROMAI^BT.  Questions  du  Kbre-échan^. 

DE  TOCQDEVILLE.  Recherches  sur  les  moyens  de  prévenir  le  retour 
des  crises  en  matière  de  subsistances,  et  sur  la  possibilité  d'obtenir 
une  bonne  statistique  annuelle  des  ressources  alimentaires  (jjR  la 
France.  — Lettre  à  M.  le  ministre  dé  ragriculture  et  du  commerce, 
sur  le  projet  de  suppression  des  dépôts  d'éfalons.  -r—  Association 
des  agriculteurs  du  Nord,  Programme  du  congrès  de  184^^.  Lettre 
de  M.  E.  De  Tocquevillej  président  de  l'association. 

D'OftBÏGNi  père.  Qistoire  des  parcs  ou  bouchots  à  moules  dfes  côtes  de 
^'arrondissement  de  La  Rochelle. 

DÛCIÏATEAUX.  Comité  institué  à  Vaienciennes  pour  la  défense  du 
travail  national.  Rapport  présenté  au  congrès  central  d*agrïcul- 
ture  au  nom  de  la  commission  des  assurances. 

DUMONT  DE  BRIONDE.  Mosaïque  littéraire  ou  choix  de  poésies 
morales  empruntées  à  nos  auteurs  classiques  et  aux  auteurs  contem- 
porains. Album  moral  et  politique. 

FAtlCOlriPRÉ  (Casimir).  Roses  et  soucis  ;   poésies. 

GAUDR,Y.  Cours  pratique  d*arboriculture. 

GLÔËSNËB.  Discours  prononcé  a  la  salle  académique  de  Funivérsité 
de  Lipge,  le  12  octobre  184-7,  à  Toccasion  de  la  réouverture  solen- 
nelle des  cours. 

GOSSEIjtET.  Statistiques  des  maîadîes  épidémiques  dans  rarrondisse- 
ment  (le  Lille,  de  léS^Î  à  1843. 

ÇuiNOS,  Note  sur  remploi  du  sucre  pour  préserver  les  chaudières  à 
vapeur  des  incrustations  salines. 

L^BRIiN.  Proposition  d'embrigadepient  des  gardçs- champêtres^  pré- 
sentée an  comité  d'arrondissement  de  Beaune  dans  sa  séance  du  15 
mars  1846. 

LÊ0ÎÈWW{Â.].  Pourquoi  r  Algérie  a-t-elle  été  jusqu'ici   un  fardeau 

i)our  la  France?  —  La  France  sera-t-elle  toujouré  sous  la  tutelle  de 
'Angleterre,    ou,    quel  est  le  meilleur  moyen  pour  recouvrer  liotre 
indi^endance? 
Le  ^( 'Lis.  Observations  sur  quelques  plantes  rares  des  environs  de 
Cbêrbourg. 
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LÉONCE  DE  LÀMBERTTE.  Catalogne  raisonné  des  plantes  vasculaire:. 
qui  croissent  spontanément  dans  le  département  de  la  Marne. 

LEQOIN.  De  l'emploi  du  sel  ordinaire.  Résultats  d*ane  expérience  faite 
sur  les  troupeaux  de  la  ferme  de  Lahayeyanx. 

NOUGiRÈDË  DE  PâYëT.  Nouvelles  bases  d'nne  théorie  physique  et 
chimique. 

Il ÂNGËL.  Rapport  sur  la  boulangerie  d* Amiens. 

MARTINËLLI.  Appel  aux  Comices. 

MATUIëD.  Un  dernier  mot  à  M.  J.-B.  Boaillet,  aoieor  de  Tépigraphe 
des  (ablettes  histor!(]ue8  de  l'Auvergne  et  d'un  grand  nombre  d'ou- 
vrages dignes  d^étre  mieux  connus,  etc. 

MURET  (  Andrt;].  Chasse  au  souvenirs  dans  le  pays  de  Liège. 

ODIËR.  Réponse  à  MM.  les  membres  de  la  chambre  de  commerce  de 
Bordeaux  ,  par  Tassociation  du  travail  national.  —  Différents  écrits 
concernant  la  question  du  libre-échaitge. 

PERRON.  Eléments  de  grammaire  générale  ou  nouveaux  principes 
pour  l'élude  des  langues. 

RIBËS.  De  l'éducation  morale,  littéraire;  considérée  dans  ses  princi- 
paux rapports  avec  la  médecine. 

RIPAULT.  Tableau  indicatif  des  maladies  qui  peuvent  motiver  l'ab- 
blation  de  l'os  maxillaire  supérieur  et  de  celles  qui  ne  motivent 
pas  cette  opération  ;  suivi  d'observations  relatives  a  la  médecine., 
à  la  chirurgie  et  à  la  tératologie. 

THIERY  neveu.  Méthode  et  moyen  de  régénérer  la  pomme  de  terre  et 
culture  de  la  carotte  blanche  à  collet. 

TOUGAS.  Comice  agricole  de  l'arrondissement  de  Toulon.  Mémoire 
sur  le  manque  de  subsistances  en  France. 

VAN  DER  HEYDEN.  Notices  historiques  et  généalogiques  sur  les  nobles 
et  très-anciennes  maisons  Ycia  der  Heyden. 

VËRET.  Précis  d'agronomie  pratique  à  l'usage  des  cultivateurs,  d& 
instilutears  et  des  gens  du  monde. 

VINCENT  (l'abbé,.  Notice  historique  sur  la  ville  de  Chabeuil. 

WACQUEZ.  Projet  de  statuts  pour  une  association  des  artistes  musi- 
ciens, précédé  de  réflexions  sur  la  situation  actuel  le,  et  saivi  d'un 
appel  à  tous  les  artistes. 

CHAMBRE  de  COMMERCE  de  Lille.  Lettre  relative  à  l'importation 
et  à  l'exportation  des  sucres  étrangers. 

CONGRÈS  des  AGRICULTEURS  du  Nord.  Quatrième  session  tenue  à 
Méziàres,  du  6  au  8  novembre  1847. 

ANONYMES.  Résolutions  adoptées  dans  la  discussion  publique  qui  a 
eu  lieu  le  11  janvier  1847,  â  l'occasion  du  libre-échange,  dans  la 
salle  du  tribunal  de  commerce  de  Nevers.  —  De  la  liberté  et  de 
la  restriction  dans  les  échanges  entre  les  peuples,  et  des  traités  de 
commerce.  —  Union  de  ragriculture  et  du  commerce.  —  Résul- 
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tat  des  conférences  ecelésiasUques  du  diocèse  de  Cambrai,  de 
l'année  1847,  publié  par  Tordre. et  avec  ra»itnrisatio?<  de  S  K.  le 
Cardinal<Ârcbevéque  de  Cambrai. 

4*^    ^^^    ^^  SÔGIÈTÉS  SAVANTES. 

AMIENS.  Société  des  Antiquaires  de  Picardie.  —  Bolletins  N.»*  1  à  4, 
année  1847  -,  N.«>8  1  et  2,  année  1848.  —  Mémoires,  lome  8. 

Comices  agricoles  d*Â miens  et  de  Montdidieri  —  Le  Cultivateur 
de  la  Somme,  ou  bulletin  central  des  comices  agricoles  d*Amiens 
et  Montdidier,  année  1847;  N.os  1,  2,  5  et  4,  année   1848. 

ATIGERS.  Société  industrielle  d'Angers  et  du  département  de  Maine- 
et-Loire.  —  Bulletins,  années  1846  et  1847. 

Société  d'agricalture,  sciences  et  arts  d'Angers,  N.<>s  25  et  26 
du  3.®  volume  des  mémoires. 

ANGOULEMË.  Société  d'agriculture,  arts  et  commerce  du  départe- 
ment de  la  Charente.  —  Annales,  tome  29.®,  année  1847. 

ARRAS.  Société  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts.  —  Mémoires, 
années  1845  et  1846. 

BAYEDX.  Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles-lettres.  — 
Mémoires,  tome  5. 

BEAU  VAIS.  Athénée  du  Beauvaisis.  —  Bulletin,  année  1847. 

BESANÇON.  Société  d'agriculture ,  sciences  naturelles  et  arts  du 
du  Doubs. — Mémoires,  1845  et  1846.  ^  Programme  du  con- 
cours offert  par  la  société  pour  1847. 

BEZIERS.  Société  archéologique.  —  Bulletin  1.'^  à  9.®  livraisons, 
années  1836  et  1844.  —  Séance  publique  du  13  mai  1847,  pro- 
gramme du   coDCoors  de  1848. 

BORDEAUX.  Académie  des  sciences^  belles-lettres  et  arts.  —  Séance 
publique  du  jeudi  10  décembre  1 846.  —  Actes  de  l'académie , 
2.«,  3.e  et  4.''  trimestres  ,  année  1846  ;  1.®*",  2.®  et  4.®  trimestres 
1847  ;   l.««"  trimestre  1848. 

Société  Linnéenne.  Actes,  2.®,  3.®  et  4.®  livraisons  du  tome  15 
de  la  2.*  série. 

Société  d'agriculture  de  la  Gironde.  —  1.*',  3.®  et  4'*  trimestres 
I847  ;  les  4  trimestres  1848. 

Société  d'horticulture  de  la   Gironde.  —  Deuxième  année,  6.® 
numéro,  août  1848. 

BOULOGNE-SUR-MER.  Société  ,  d'agriculture ,  du  commerce,  des 
sciences  et  des  arts.  —  Séance  publique  du  29  octobre  1846.  — 
Séance  semestrielle  du  23  octobre  1847.  —  Séance  extraordinaire 
du  8  décembre  1847.  -«  De  la  maladie  de  la  pomme  de  terre  et 
des  moyens  de  la  guérir.  —  Séance  semestrielle  du  11  mars  1848* 


iODRGES'.  Soéiëtë  d'a^ricaltare  du  déparlement  da  Gher.  ^^  BoUe^ 
tîn  N.os  39  et  40,  tome  6  ;  N.o  41,  tonal!  7. 

BRUXELLES.  Société  royale  de  Flore  50.«,  51.%  S«.«  et  55.«  eipo- 
sitions  publiques,  mars  et  juillet  1847,  mars  et  juillet  1848. 

BRUXELLES.  Académie  royale  des,  sciences,  des  lettres  et  des  beaux- 
arts  de  la  Belgique.  —  Mémoires,  tomes  20,  21  et  22  —  Nouveaux 
mémoires,  tomes  6  et  19..  —  Qf^moires.  coiironnés,,  Cornes  |5,  IÇ, 
19,  20  (L-^^  et  2«  partiies),  21  et  25. -r  Bulletin»,  N.o  iO  du 
tpmeS;  N.o  6  du  tome  5;  N.o»  9,  10,  11  et  12  du  tome  8: 
N.^,  1  du  tome  9;  N.o*  7,  8,  9^  1.0,  H,  12,  et  2/  partie  du 
Mjpae  12  ^  1."*  et  2.®  parties  du  topi^  13  ;  i.^^  et  2..®  parties  du 
tome,  14  et  1.^  part^  d^  tome  15.  —  Compte-rendu  des,  séances 
de  la  commission  royalQ  d'histoire  ou.  recueil  de  ses  bulletins,  N.^ 
2  et  5  du  tome  14  ;^  N.°  1  du  tome  15. 

CÂEN.  Société  d'agriculture  et  de  commerce.  —  Extrait  des  séances  , 
année  184>6;  sqance  du  19  mars  1847.  Coj[;iCQiir8  «i^riQole  dans 
le  canton  de  l^ouvre»,  le  dimanche  12  septeujibre  1847.  Mémoires 
anmée  1847.  —  Séances  des  17  mars,  1,9  mai,  16  juin  et  14  juil- 
let 1848.  — Concours  de  labourage,  etc.  , 

Société  irétéripaire  du  département  du  Calvados.  e;t.  <jk  la  Manche. 
—  Mémoires,  i  6.«  année  ,  1 845-1 846 . 

Instituts  des  provinces,  — r  Siiyets  de  (j^nssion  qjc^i  SQropt  traités 
à  la  session  du   9  octobre  1848- 

ÇAl^AIS.  Société  d'agricokure,  dci  commerce,  sciences  et  arts.  — 
Aimanach  de  la  ville  et  du  Clinton  de  Calais,  publié  pfi^r  Içs  ^ins 
de  la  sociale,  année  1847  et  1848. 

GAMBR AL  Société  d'émulatipn.  —  Mémoires,  torpe  ^0^  séa^ftpe  pu- 
blique du  17  août  4845. 

CHALONS-SUR-MARNE.  Société  d'agriculture,  commerce,  sciences  et 
arts  du  département  de  la  Marne.  —  Séance  publique  auuçe  1846  : 
séance  publique  année  1847. 

Comice  agricole  du  département  de,  la  Marne.  Bulletin  des  tra- 
vaux 4u  comice,  années  18^0  et  1847- 

CHALONS-SUR-SAONE.  Société  d'agriculture  et  d'horticulturç..  — 
Annales  ch^loni^ises,  années  18i47  et  1(148. 

CHARTRES.  Société  d'agriculture  du  département  d'Eui-e-et-^^Vfç.  — 
BulJiçtin  agricqle,  N.«  4,  décembre  1846^  N.^s  Ç,  6  et  7,  avril-août 
î  847;  pages  1  à  48. 

CHATEADRQUX.  Soc^^  d'ag^wlture  dn  (Jppartement  de  Vtndif^. 
Ëpb^mérides,  1.^®  pi^rtie  dç  1847. 

CLERMONT-FERRAND.  Société  d'horticulture  de  TAuvergne.  —  Bul- 
letip,  g.^  année,  Ç.^  livi;;iisQix,  juin  1848. 

ÇLBRMOiNT  [0\^).  ^lété  d'^gppolturc  dç  rarrondissenjient.  —  Le 
Musée  agricole,  N.<»  14,  15,  16  et  18  ,  année  1847. 
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praticien,  N.os  1,2,  3,  4,  6,?7,8,  Ô,  iO  «t'1'2,  années  l«47  et 

1841^.  -«  iDiacoors  d'oUTcrtnredu  ooarâd'a^ibultiirefonâéaG&in' 

piègne  par  la  société  d'agriculture  de  cette  ville  et  professé f)a]<fif.'L. 

'Gessinu 

DIJC^.  Académie  «ks  sctenoès,  arts«t  belles-lettres.  —  Mémoires,  «an- 
nées 1845-1846.  —  Concoar»  pour  1847  et  1848. 

DOUAI.  Société  d- agricolture/seiences  et  arts.  -^  Mémoires,  années 
1845-1846.  •—'^Procès- verbaux 'des  séances  de  ht  commission  d*agri- 
culfùre,  du'6  décembre  1846  et  3  janner  1847;  de  mars  à 
décembre  1847.  —  Observations  sur  1;  influence  exercée  parla  eul- 
tore  de  la  betterave  sur  la  production  des  céréales  dans  le  nbrd  de  la 
France,  présentées  au  gouvernement  par  la  Société. 

EDBlBOORCf.Sodiété  royale  des  sciences.  —  Transactions,  tome  16,  3.^ 
partie;  tome  17,  2.©  partie.  ^  Piv>rceding8  N  ©s  29  et  30  du 
tome  2. 

ÊyRËDX.  Société  libre  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles-lettres  du 
département  de  FËure.  —  Recueil  des  travaux,  tome  5,  2.®^rie, 
année  1844  ;  tome  7,  années  1846  et  1847. 

FALAISE.  Société  académique,  agricole,  industrielle  et  d*instructîon 
de  l'arrondissement.  —  Bulletin,  2.«,  5. «et  4. «trimestres  1846,'2.«, 
:3.«  et  4.®  trimestres  1847. 

FOËL.  Société  d'agriculture  et  des  arts  de  TAriège.  —  Annales  agii- 
ooks,  littéraires  et  industrielles,  septembre  et  novembre  1 846,  jan- 
vier, mars  et  mai  1847. 

GAND.  Société  royale  des  beaux-arts.  —  Annales  1848-1849,  t."^* 
livraison. 

■GENET/I!.  Société  Vaudoise  des  sciences  naturelles.  —  Btllietins,  tome 
1,  années  1842  à  1845  ;  bulletins  des  ^séances  de  janvier,  mars  et 
jui»=18il7,  de  février  et  avril  1848.  —  Mémoires,  tome  2,'2.ûpartie. 

GRENOBLE.  Sodété  d'agrrctilture.  ^  Compte-rendu  de  l'année  1846. 
«—  Bulletin  N.^  10.  Almanach  agricole. 

-HAVRE  (LE).  Société  Hâvraise  d'études  diverses.   —  Résumé  analy- 
tique des  travaux  de  la  onzième  et  de  la  douzième  année,  par  M. 
'J.'-^B.  Millet-Saint-Pierre,  secrétaire  de  la  société;  résumé  analytique 
des  travaux  de  la  treizième  et  de  la  quatorzième  année  (1846"lo47), 
pair  M.  E.  *Borely,  secrétaire  de  la  société. 

LILLE.  Société  d'horticulture.  —  Annales  des  auià^  1845  et  1846. 
Gottimission  historique  du  «diépartement  du  N<(yi*d.   —  Btilletins, 
tome^l.«'  et  tomeâ,  1845-1846. 

'Sociétéèentratede  médecine  du  départementdta  Nord.  ^*—' 'Bulletins 
N.os  5,  4,  5,  6,  7  et  8. 

'GoDwil  dcMidMité.—  Rapport  sur  les 'travaux' du  Gettséil  pen- 
déM^fc8«flliiiéës|fft8ti5^tvn46: 
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LONS-LE-SAQLNIËR.  Sociélé  d^éraolalioD  du  département  du  Jura. 

—  Mémoires,  années  1844  et  184S« 

LIMOGES.  Société  d*agricultare,  sciences  et  arts.  — Bulletin  N.®  2  da 
tome  23. 

LTON.  Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts.  —  Annales  des 
sciences  physiques,  tome  9,  année  ^1846.  —  Concours  pour  le  meil- 
leur ouvrage  sur  ce  sujet  :  Eloge  de  Chateaubriand 

M4NS  (Le).  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  la  Sarthe.  —  Bul* 
letin,  année  1846;  l.er,  S.e  et  4.»  trimestres,  1847. 

METZ.  Académie  des  sciences.  — -  Mémoires,  années  1846-1847.  — 
Programme  des  prix  à  décerner  en  1848. 

Société  des  sciences  médicales.  —  Exposé  des  travaux  pendant 
Tannée  1846.  —  Rapport  sur  la  maladie  de  la  pomme  de  terre. 
Société  d'histoire  naturelle.  —  Bulletin,  4.^  cahier,  année  1846. 

MONTAUBAN.  Société  des  sciences,  agriculture  et  belles*lettres.  — 
Recueil  agronomique,  N.^s  11  et  12  du  tome  27  ;  tome  28. 

MONT-DE- MARSAN.  Société  économique  d'agriculture,  commerce, 
arts  et  manufactures  du  département  des  Landes.  —  Annales,  2.^  et 
4.^  trimestres  18i7. 

MULHOUSE.  Société  industrielle.  -  Bulletin,  N  w  95,  96,  97, 
98,  99,  100,  102, 103  et  104.  —  Programme  des  prix  proposés  par 
la  Société  pour  être  décernés  dans  rassemblée  générale  de. mai  1848. 

—  Programme  des  prix  proposés  pour  être  décernés  en  mai  1849. 
MUNICH.  Académie  royale  des  sciences  de  Bavière.  *«  Mémoires^  années 

1846  et  1847.  —  Bulletins  N. os  1  à  35, 1.^' janvier  au  25  décembre 
1847.  —  Almauadi  de  l'académie,  années  1846  et  1847. 
NANTES.  Société  académique  de  Nantes  et  de  la  Loire-Inférieare.  An- 
nales, (ornes  6,  7  et  8  de  la  2.<^  série,  formant  le  16.®,  le  17.®  et  le 
18.®  volume  de  la  l.""®  série. 

Journal  de  la  section  de  médecine,  22.®  volume,  106.®  à  110»^ 
livraisons;  23.®  volume,  111.®  à  116.®  livraison;  24.®  volume, 
117.®  livraison. 
NISMES.  Académie  du  Gard.  -^  Compte-rendu  des  travaux  de  raca<^ 
demie  en  séance  publique  du  conseil  général ,  le  30  août  1845,  par 
M.  Nicot,  secrétaire  perpétuel.  —  Mémoires  de  l'académie,  années 
1845>1846. 
PARIS.  Société  philomatique.  —  Extraits  des  procès-verbaux  des  séances 
pendant  Tannée  1846. 

Société  des  antiquaires  de  France.  —  Mémoires,  tome  8.®,  nou- 
velle série,  année  1846.  —  Annuaire  de  la  société,  année  1848. 

Société  libre  des  beaux-arts.  -^  Annales,  tomes  2,  3,  5,  12,  13, 
1  ,^^  cahier  et  cahier  complémentaire  du  tome  14. 

Société  centrale  d'agriculture.  —  Bulletin  des  séances,  années 
1845  et  1846.  -—  Annales,  tome  39,  février  et  aeptemhre  1848. 
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Sodëté  -eeûtrale  d'horticàlture.    — ^  Annales,   décembre   1846; 
.année  1847  ;  janvier  à  norembre  1848. 

Société  philotechnique.  —  Annuaire  de  la  société.  —  Travaux  de 
Tannée  1847,  tome  9. 

Société  séricicole.  •—  Annales,  tomes  10  et  11,  années  1846  et 
1847. 
PHILADELPHIE.  Société  philosophique  américaine  pour  le  pro^r^s  des 
connaissances  usuelles.  —  Transactions,  tome  9,  i.^  et  2.®  parties; 
tome  10,  iJ^  partie.  —  Bulletins,  tome  4,  N.°*  30  et  31.  année 
1844;  N.»«  32,  33  et  34,  année  1845,  N.»»  35  et  36,  année  1846  ; 
N.®*"  37,  38  et  39,  année  184.7;  N.^  40,  année  1848.  —  Discours 
prononcé  en  public  à  la  mémoire  de  M.  Du  Ponceau,  président  de  la 
société. 
PDY  (Le).  Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  commerce.  —  Annales, 

tome  12. 
REIMS.  Ar.adémie  des  sciences.  —  Scances  et  travaux  des  18  juin,  2 
juillet,  21  août,  6,  12  et  i9  novembre  1847.  Pages  1  à  58  des 
mémoires,  années  1847-1848. 
ROCHEFORT.  Société  d'agriculture,  sciences  et  belles-lettres.  — Année 
académique,  N.°»  1,  2et  3,  1846-1847.  —  Procès- verbaux  du  30 
octobre  1844^  ^^  i^^ois  de  mars  1847. 
ROUEN.   Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts.  —  Précis  ana- 
lytique des  travaux  pendant  les  années  1846  et  1847.  —  Programme 
des  prix  proposés  pour  1849,  1850  et  1851. 

Société  libre  d'émulation.  — Bulletins  des  années  1845,  1846  et 
1847.  —  Séance  du  15  mai  1848. 
SAÏNT-ETIENNE.  Société  industrielle  et  agricole  de  rarrondissement. 
—  Mémoires,  tome  !.«%  3.^  série,  22.®  volume,    1.™,  2.®  et  3.« 
livraisons. 
SAINT-QUENTIN.  Société  académique.  —  Annales  scientifiques,  agri- 
coles et  industrielles  du  département  de  TAisne,  tome  4*^  et  tome 
5.»  de  la  2.<»  série,  années  1846  et  1847. 
TOULOUSE.  Académie  des  sciences,  inscriptions  et  belles-lettres.  — • 
Les  livraisons  1,  2,  3,  4»  7  et  8  du  tome  3,  3.®  série  des  mémoires. 
Académie  des  jeux  floraux.  — -  Recueil,  années  1847  et  1848. 
TOURNAI.  — Société  historique  et  littéraire.  —  Bulletin,  tome  l.^>^, 

livraisons  1  et  2,  année  1848. 
TOURS.  Société  d'agriculture,  des  sciences,  arts  et  belles -lettres  du 
département  d'Indre-et-Loire.  —  Annales,  N.<>  1 ,  janvier  à  juin 
1847. 
TROTES.  Société  d'agriculture,  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  du 
département  de  PAube.  —  Mémoires,^.®  5.«  et  4.®  trimestres  1846  ; 
l.»»"  et  2.«  trimestres  1847. 


letin,  N.o'  18  et  19,  année9'4Stfi'^Aêk7.  ^ 
YJdMClWMS,  Société  d^j|gnQ«Uaff^,  ^enofs  :et  «riBiidk^^Bmtidis. 

sèment.  —    Mémoires,  tome  4,  année  1844.  (^^.Quesfi^deiaMDi'és. 

.li^l^it  4«a  ffiénoirea  de*  la  «ooiélé,  âoBécf  1847. 
VERSAILLES.  Société  d*agricultare  et  des  arts  de  Seine-et-Q£c.  :— 

Hémoires,  tomes  47.®  et  48.^. 

ODVRAGKS  90!«fSS  PAR  Uî.liOUVEAnBMEinr. 

Journal  des  Haras. 

Annales  des  Haras. 

Le  Cultivateur,  journal  des  progrès  agricoles. 

La  Revue  agricole,  bulletin  spécial  des  associations  agricoles. 

Description  des  machines  et  procédés  consignés  clans  les  brevets 
d'invention,  tomes  62.®  à  67.®  inclusivement. 

Catalogne  des  brevets  d'invention  délivrés  du  l.*'  janvier  an  51 
décembre  1846  et  du  1.®"*  janvier  au  31  décembre '1Ô'47. 

Le  Moniteur  agricole. 

Du  sulfatage  comme  moyen  préservatif  de  la  ç^rie  dii  froment, 
par  Mathieu  de  Dombasle. 

Séance  solennelle  du  dimanche  S18  novembre  1847,  pour  lUnau- 
gnratîonde  l'amphithéâtre,  au  conservatoire  des  arts  et  métiers. 

Rapport  sur  les  moyens  de  suppléer  au  déficit  des  produits  de  la 
pomme  de  terre.  M.  Vilmorin,  rapporteur. 

Concours  de  Poissy.  Arrêté  de  M.  lie  Ministre  de  T Agriculture  et 
du  Commerce,  pour  le  concours  de  1849.  —  Compte-rendu  dé  1,B47. 

MANUSCRITS  ADRESSÉS  A  LA  SOCIÉTÉ. 
i  .0  par  ses  membres. 

MM. 

LEGIVAND.  Fragment  de  son  voyage  de  Lille  à  Toulon. 

LESTIBOUDOIS  (Thém.)  Mémoire  4ntitqlé  :  Phillotaxie  anatonûqQe, 
ou  recherches  sur  les  causes  organiques  des  divers  arra^g^^cnts  des 
feuilles, sur  la  t^ge. 

VERLY.  Manuscrit  intitulé  :  Descripticoi-  desn^ailles,  jefpfiSr  nojpn- 
naies,  clichetS' repoussés,  et, autres. pièces  de  la  révolution,, de  la  répu- 
blique et  de  TËmpire  français,  l.**®  partie,, de.  1788  à,  1799. 

Catalogue  descriptif  des  médailles  grecques,  des  as  italiqi^,  des 
médailles  de  familles  rcH^ainfes  .(lites  consulaires  et  .fjLes  m^^niUes 
rii^ipérial^y.de  la  société  d^  S^çoces»  de  T^grienlfiire  et  ,des  Arts 
de  Lille. 
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%,'*  imr  dea  Éiraniger.*». 

M. 
C4STËL.  Tableau  d'observations  météorologiques,  faites  et   recueillies 
par  ses  soins,  pendant  Tannée  1847. 

DONS  PAIÏS  A  LA  SOCIÉTÉ  PAR 
MM. 

BRIGAND  AT.  Tête  d'un  nègre«  mort  dans  son  ser^oe  à  Thôpital  St.- 
Sauveur  de  Lille. 

CATTEL.  Une  pièce  d'anatomie  pathologique. 

JOUFFROY.  Une  petite  tortue  de  terre,  venant  d'Alger. 

MAHIEU.  Sept  médailles  des  Etats-Unis,  une  monnaie  du  régne  de 
Philippe  VI  et  deux  liards  de  Louis  XVI,  d*nne  fort  belle  conser- 
vation . 

PILATE.  Une  collection  fort  intéressante  de  cinquante  espèces  environ 
de  coléoptères  du  pays. 

VANHENDE.  Dix-neuf  monnaies  de  France.  Ces  monnaies  sont  eu 
cuivre,  d'une  belle  conservation  et  de  différents  règnes. 

VERREAUX.  Un  grand  médaillon  en  métal,  frappé  à  Tcffigie  de 
Pierre  Jeunnin,  deux  médailles  frappées  à  Voccasiou  du  55.^ 
anniversaire  du  mémorable  siège  de  Lille  et  du  banquet  fraternel 
du  8  octobre  1848. 

VI ALLA.   Deux  serpents  des  Antilles. 
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